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LETTRES
ÉDIFIANTES ET CURIEUSES,

ÉCRITES

PAR DES MISSIONxNAIRES

DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS.

MÉMOIRES DE LA CHINE.

*

LETTRE
Du père de Go.llle

, missionnaire de la Comna^ni,de Jésus
,
ancen missionnaire de la Chine àM

,
contenant sa déclaration au sujet des fait

'«'ommeu^ciui lui sont imputés par''auteurZ
utt:. '

'"' ''""P^'^'^"' <'" '" reliJoTdans

J'ÉTOIS dans k pensëe, Monsieur, qu'il „'^,oitnullement nécessaire de mexpliquer âu\„!' "de ceqm mes. imputé par l'auteur des Anecu.Ls surUta. présent de la religion dans la Chine. Conterdu témoignage de ma conscience
, et me rassûr,^,sur l'équité des lecteurs

, je mépri^ois rcalom, Let .1 me sembloit que j'ayois raison. On ne croitpomt diso,s-,e
,
une partie sur sa seule parole contrela partie adverse: comment donc un anoblie àut

de vraVemir'"'
'" '^ '"""'' '^ pIus'Ténn^Sde vraisemblance et qui montre en même temps laplus violente animo.ité contre eau. qu'il «ïe

,

1
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a Lettres
pourroit-il trouver la moindre créance auprès du
public ?

Vous en jugez tout autrement que moi , Mon-
sieur

, et je défère à votre senlimenl. Je comprends
en etFel, comme vous le dites

, qu'il y a un public
facile et crédule

, qui reçoit toutes les impressions
qu'on essaie de lui donner

; qu'il y a un public pré-
venu

, toujours disposé à croire le mal de ceux qu'on
a su lui rendre odieux; qu'il y a même uu public
d'honnéles gens, que leur probité rend susceptibles
de la calomnie la plus énorme

, parce que jugeant
des autres par eux - mêmes , il ne croient pas les
hommes assez méchans pour inventer rien de pareil;
enfin qu'il y a un public qui , sans examen , tient
pour dûment avoué ce qui n'est pas expressément
contredit. Je suis heureusement en état de donner
à l'anonyme le démenti le plus formel et le plus net
sur tout ce qu'il avance contre moi.

Il dit à la page 4i 2 du quatrième tome • « Le père
de Goville éloit à Canton

, gérant les affaires des
Jésuites français à la Chine. Il fut consulté sur les
cultes chinois qai venoient d'être proscrits par la
bulle Ex illa die. Le Jésuite répondit par écrit,
et sa réponse signée fut mise entre les mains de
celui (jui Tavoit demandée , et qui l'attendoit avec
impatience. »

Jamais aucun Missionnaire , ni aucun autre ne
m'a consulté sur les cultes chinois après la bulle Ex
illa die. Jamais donc

, j'en prends Dieu à témoin

,

je n'ai fait sur cela aucune réponse , ni de bouche

,

ni par écrit. C'est une pure fiction que cette réponse
par écrit que l'anonyme suppose signée de moi , et
mise entre les mains de celui fjui Vavoit demandée.

« Selon l'anonyme
( pag. 412 ) , le père de Go-

ville y déclara sans façon
, que la pratique du père

Ricci devoit être conservée
; que la condamnation

que Rome en avoit faite contre les règles , étoit sans

t
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conséquence

, et qu'on pouvoit continuer H'ofTrlr
duvant les tablettes de ionfuciu, et dT nc^^^"des prësens, sans retrancher linscriptio» or.lTnaTrê'que le 7,en et le Change U des Chinois è'tôi le'D eu des Chrétiens, et q„'„„ „e devoit pas ôter de!

L'anonyme
, après avoir avance faussement one

J
a. ete consulte!

, me fait faire la rt'ponse la plus

terme I^JnT"",
?'"•"""*"•'•"•" '«^P-ndu dans lestermes les plus clairs, et tonpurs conformémentaux ordres du saint Siège,

lonuement

dotes"rDt*J'r^"^"""',
"'":""'* ^^'^««^ «l'Anec-uoies

(
piig. 4i3

) , que le père de Goville fa cetia

e ^r'idu'l?!:'""'''
«près a^oir signé le fonn lai

"!
et rendu le serment. Les preuves de sa soumissionapparente avo.ent été porties i Rome : le sa iii Savou donné des marquesde son conteo.emén^ owles Jésuites e.oient soumis avec la mé.ue aoparencede sincérité

,
mais ces belles déu.arches 'ù'étS

ril^':^r:.^:^""''•"'^^^''^'"p-"-ô;:e";
II est vrai qu'eu 1716! le décret de Clément \X

au nom de LTz^^^ :o;rra'.r;:r'q„iose nous accuser de ne l'avoir signé quCec' unesmcénté apparent.. J'y souscrivis avecrneemièra

rn^r"'':;."" "
''"r"' p-^drimime!ment que n y adhérant pas de la sorte , et ne laissant

S aiu^DlTd'lm h'^-lT
'"^'^ -d" couSuLVdnt L»ieu dun humble parjure. Je ne ine snii

)^^^^^^éV^ni de l'obéissance que j'ai prom^décret de Sa Sainteté. Je dis la mêip rh.
certifiirlf. ri«c .> T

même chose avec

salés I B f" Lmuesne, Cazier, Nyel, Ca-sales, du Baudory, Jean Baborier et Labbe
, qui

• •
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4 Lettres
ont domenré plusieurs années avec moi dans noire
maison de Canton.

Pour les autres Jésuites français on non français,
qui signèrent pareillement le décret en 171G après
sa publication , cent raisons me persuadent de la

sincérité de leur signature , et je n'en ai aucune
pour en former le moindre doute. Comment l'ano-
nyme a-t-il pu se mettre dans la tête qu'il ré'ssiroil

à faire croire que les Missionnaires jésuites de la

Chin^ sont tous de lâches prévaricateurs, des fourbes,
des hypocrites, des hommes sans probité et sans re-
ligion ? Pour calomnier avec succès , il faut ne le

faire qu'avec une sorte de retenue : or noire auteur
n'en montre aucune dans tout son ouvrage

, qui
n'est , à proprement parler

, qu'un lissu de fa'iissetés

,

d'injures , de vagues et de violentes déclamations.
Mais pour me borner à ce qui me regarde person-
nellement , écoutons - le dans ce long texte que je
•vais rapporter ; il y dit faux d'un bout à l'autre.

« Dieu permit que pour le bien de l'Eglise ( tom. 4

,

pag. 1 13 ) et de ceux qui la jouent si indignement,
la réponse du père de Goville tombât entre les mains
d'un Missionnaire qui en tira copie sur l'original , et
l'envoya à la sainte Congrégation. Le Pape ordonna
au Général Tambourin de rappeler son religieux
de la Chine. Le père de Goville n'eut pas plutôt
appris la teneur de la lettre qui le regarJoit

, qu'il

se mil à crier à la calomnie, protestant devant Dieu
et devant les hommes

, que la réponse qu'on lui attri-

buoit n'étoil pas de lui
; qu'il défîoit ses adversaires

de produire l'écrit signé de sa main , et que celte
accusation éloit une imposture des ennemis de la
Compagnie , désolés de la voir rentrer dans les
bonnes grâces de Sa Sainteté. La conclusion fut

,

que le père de Goville demeureroit à la Chine , en
attendant des ordres favorables qu'on espéroit tirer

I
4

I
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du Pape

, après qu'il auroit été informé de la ré-
ponse du Jésuite.

>> Mais les Missionnaires de la Propagande qui
étoient à Canton

, indignés de la fourberie de ces
pères

,
écrivant à Rome, y envoyèrent l'original écrit

de la main du père de Goville , qui s'étoit imaginé
que sa réponse avoit été brûlée, et qu'il n'en restoit
que des copies incapables de faire foi. Les ordres
de la sainte Congrégation furent conformes aux pre-
miers. On ordonna au visiteur de faire repasser le
religieux coupable

, et qu'il s'eml;arquât sans délai
sur les premiers vaisseaux ; mais on ne jugea pas a
propos de rendre une obéissance si prompte. Les
de ais furent de quelques années , et le père de Gu-
ville ne passa en Europe qu'après des tergiversations
qui durèrent long-temps. »

Or, sur tous ces faits rapportés dans le pins arand
détail

,
sans doute pour mieux imposer aux lecteurs

je m inscris en faux sans en excepter un seul , et iê
défie 1 auteur des Anecdotes d'en pouvoir jamais
prouver aucun. Il est donc ûmx qu'on ait ilw oupu tirer copie de ma prétendue réponse qui n'exista
jamais

; faux par conséquent que /a copie et tori^
ginal aient été ou pu être envoyés au Pape; faux
encore que le Pape ait ordonm- au Général des Jé-
suites de me rappeler en Europe; faux que le Gé-
T^ev^X ait écrit en conformité au visiteur des Jc'suiies
- la Lhme

; faux que le visiteur ait reçu du Général
sur ce sujet, ou m'ait signifié aucun ordre de sa
part

;
faux que sur mes représentations il ait sus-pendu
1 exécution de cet ordre prétendu ; faux que

la sainte Congrégation ait donné des ordres pourme rappeler en Fiance , conformes à ceua: du Pape •

faux que
j
aie jamais eu ordre de m'embarquer sur

les premiers .aisseaux ; faux enfin que je n'aie
passe de la Chine en France

, qu'après des Jélai, de



6 Lettres
quelques années et des tergh'ersations qui durheni
long-temps»

On sait les vraies causes de mon retour en France

,

et qu'elles nont lien de commun avec les cultes
chmois. En 1703, je fus député par mon supé-
rieur, le révérend pèie Hervieu , et je m'embarquai
au mois de janvier 1724 , pour des affaires de la
mission

, et en même temps pour offrir à Sa iMajeslé
qiielciues curiosités de la Chine au nom de notre
mission française

, qui a l'honneur d'avoir Louis XIV
de glorieuse mémoire pour son fondateur , et j'exé-
cutai ma commission à Versailles le 2 de février 1 7 25

,

en présence de toute la cour.
Au reste si tout ce que j'ai dit jusqu'ici contra-

dicloirement à l'auteur des Anecdotes est exactement
vrai

,
et vrai dans toutes ses parties , comme je le

soutiens à la face du ciel et de la terre
, ( oserois-je

parler ainsi sans une conviction intime de la vérité ?
d ailleurs la sainte Congrégation a ses archives

, qu'on
les consulte , à coup sûr on n'y trouvera jamais ce qui
n'a jamais été ) ; si , dis-je , tout ce que j'ai dit jus-
qu'ici

, est exactement vrai , il s'ensuit nécessaire-
ment que cet auteur est dûment convaincu d'être
un caloriniateur , et calomniateur en matière capi-
tale

, et dès -là indigne de toute créance dans tous
les tribunaux du monde.

L'anonyme
, loin de rougir de cet amas de faus-

setés qu'il accumule contre le cri de sa conscience
,

conclut son fabuleux récit avec un air d assurance
qui ne se comprend pas. « Ce fait, dit-il , dévoile le
mystère de la plus honteuse supercherie qui se vit
jamais dans l'Eglise. Les Jésuites donnent tous , avec
le père de Goville , des preuves de leur soumission
au saint Siège, et tons persévèrent dans leur rébel-
lion. » C'est uniquement l'iniquité et l'insigne malice
de l'auleut des Aî^ecdotes

, que tant de faits calom-
nieux

, honteusement supposés , dévoilent avec la
derinère évidence.
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Les personnes judicieuses , en lisant ceci , ne man-
queront pas de dire qu'il faut être bien aveuglé par
sa passion, pour oser calomnier si grossièrement un
homme sous ses propres yeux , et lorsqu'il est en
état de confondre la calomnie. Cela est vrai ; mais
il n'est pas moins vrai que cette même passion
I aveugle encore à l'égard des autres Jésuites sans
exception

, dans tout le cours de son ouvrage. Sa
haine outrée contr'eux lui a fait dire non-seulement
cent faussetés notoires et évidentes à quiconque a
connu sur les lieux les Missionnaires jésuites qu'il
décrie, mais même des extravagances de plus d'une
sorte. En voici des essais qui serviront à faire con-
noitre le caractère de l'auteur , et le mépris que mé-
ritent ses Anecdotes.

« !/> La société, r^-t-il (dès l'avertissement du
j\ **^,"^*^ ' P^ge 5 ) , ^laroît une armée destinée à
iaire la guerre à l'Eglise de Jésus-Christ et à sa re-
ligion

, dont le Général qui la commande , est le
chef même de cette société; les officiers qui com-
battent sous ses ordres , chaque Jésuite envoyé par
ui à la Gliine; les troupes à leur solde , les idolâ-

tres de la Chme
, du Tunquin et de la Cochinchine •

les victimes
, quiconque a du zèle pour la rehVion'

sans djstinctron d'âge de dignités, ni de caractère!

I. J Mif-
'"1T '" ^*^^""

' '' ^'' ï"^^^s fussent
le seul théâtre de la guerre de la société contre Dieu
et contre ses Saints l »

II faut convenir que ce discours est insensé
, oubien que le Pape et tous les Evêques du monde

hors cinq ou six prélats anti-constitutionnaires
. nesavent ce qu'ils font en employant partout les Je'

'F r ^ Tl4 %P'^- ^^ ) ^«^«^^ d^s g^"s utiles à
1 Eglise. M. lEvêque d'Eleutheropolis cité par l'ano-nyme

,
et cité avec éloge , est bien éloigné de r>ensercomme lui. « J'ai toujours cru , dit-il ,^dans laTt reque cet anonyme rapporte, (et qu'on se souvienne



^ Lettres
qu^ant éié 43 ans Jésuite et 23 ans iMissionnaire de
Ja Chine

, il doit sans doute les bien connoître ) i'ai
toujours cru que notre Compagnie s'étoit distinf^uée
des sa naissance

, par son zèle à combattre , dans
toutes les parties du monde , les erreurs dans la
doctrine

, les dérëglemens dans lés mœurs , et les
cultes superstitieux qui déshonorent la religion.
Cest

, ce me semble, ce qu'elle a fait avec succès
sous les ordres du Vicaire de Jésus-Christ

, partout
ou il a juge à propos de l'employer. « L'anonyme
pardonnera-t.il à cet Evéque de le contredire si
ouverlemeni ? se pardonnera-l-il à lui-même d'avoir
cite ces paroles du Prélat ?

2.0 Le faiseur d'Anecdotes n'en demeure pas là

( tom. 4 ,
pag. 384 ) ; il affronte le bon sens jus-

quà soutenir que les Jésuites sont les plus grands
ennemis de la Constitution , et que la chose est
claire comme le jour. .< La Constitution Unigeniîus,
dit-il

,
Il a point de plus grands ennemis ni d'adver-

saires qui la décrient avec plus de succès que les
Jésuites

, comme on est en état de le démontrer à
tout le monde chrétien avec la clarté des rayons du
soleil. » Avancer de tels paradoxes d'un air si fan-
faron

, et prétendre être cru , c'est la plus étrange
hardiesse et la plus folle prétention. Aussi dans la
préface du 6.^ volume

, pag. lo , oubliant ce qu'il
a avancé dans le 4.e tome , il tombe dans la plus
grossière contradiction , en assurant que les Jé-
suites

, par leurs démarchesfanatiques , se signa-
lent tous les jours enfaiseur de la Constitution Uni-
genitus (pag. 38^ et suiv. )

3.0 Faisant les Jésuites anti-conslitutionnaires et
tels qu'il est lui-même (car il parle de la bulle en
forcené), il n'est pas surprenant qu'il les laisse Ri-
cheristes. 11 met dans la bouche des pères de Pékin

,

qu'il fait parler à l'Empereur Cang-hi dans une au-
dience secrète , un discours de quatre pages , ridicule-
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ment imaginé, où il leur prête le système impie du
Richerisme

, et tant d'autres erreurs monstrueuses
que n sic a enfantées de nos jours pour sa dé-
fense ; reurs que nous détestons tous tant que nous
sommes , mais qu'il ne craint point, lui, d'adopter.
Est-ce donc que l'anonyme étoit présent à cette au-
dience prétendue ? Non , et il n'a garde de le dire.
Mais en faisant parler des Jésuites comme parlent
les novateurs , il a espéré de faire couler plus aisé-
ment ses sentimens dans l'esprit des lecteurs crédnies.
Artifice grossier , dont nul ne peut être la dupe

,

que celui qui veut bien l'être.

4.° A la fin du 5.* tome des Anecdotes , il s'ef-
force très- sérieusement en i3o pages , de prouver
que les Jésuites sont \Antéchrist , et il emploie
pour cela une heureuse découverte d'une prophétie
du XlV.e siècle avec de continuelles et puériles dé-
clamations. Où est le bon sens d'emprunter jusqu'à
des rêveries pour décrier les Jésuites, et de joindre
le fanatisme le plus complet avec les affaires de la
religion dans la Chine? Je laisse bien d'autres traits
non moins extravagans, que la brièveté d'une lettre
ne comporte pas , et je reviens à mon sujet.
En vain l'anonyme

, pour autoriser ses récits fa-
buleux

, et donner du poids à ses calomnies, dit
que M. le Légat Mezabarba a vu , corrigé et ap-
proiiçè sa relation. S'il prétend que M. le Légat l'a
vue

,
corrigée et approuvée telle que nous la voyons,

pleine de hel à chaque page , de remarques fausses
et infaniantes dun prétendu Missionnaire, de noires
calomnies sans preuves et sans nombre

, je ne crains
pas d assurer qu'il calomnie en ce point cet illustre
Frelat

, que j'ai eu l'honneur de voir à la Chine
ayant de nous des sentimens d'estime et de bonté'
tout opposés à ceux du faiseur d'Anecdotes. Si cette
approbation est réelle, que ne la produit-il? Il se
borne à dire qu'il l'a eue. Quel fond doit- on faire
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siir la parole d'un calomniateur ave'ré ? Un hommequ. a eu le front de m'.mputer de faux écrits avec
Ja dernière assurance

, qui a inventé cent autres
faussetés contre tant de Missionnaires jésuites , dontpendant plus de vmgt ans j'ai connu par moi-même
la science et rer,^ecté la vertu , n'est que trop capa-
ble de s appuyer faussement d'un nom respectable .pour accréditer ses mensonges.

Il se donne
i lui et son faiseur de relation

, pourMissionnaire de la Chine. Peat-étre en a-t-il porté
1

\

aligues
, jamais ,i n en m m n'en put ia,re les

lonctions. Personnage masqué , il se trahit lui-même
sans y penser

, tant il défigure les mots chinois qu'il
sest avise de citer, tant il montre d'ignorance sur
les lieux les plus connus des voyageurs et sur les
usages de l'Empire tant il estr^e les noms des
Missionnaires qu'il a dû voir à Canton , s'il est vraiqu il y au mis le pied. Sans connoissance des mœursde la iiaiion, sans science de la langue, sans expé-
rience,

1 anonyme décide néanmoins, et ceux qu'il
attaque étant dans l'impuissance de se défendre , ouparce qu ils sont morts pour la plupart , ou parce
que, séparés de nous par des mers immenses , ilsne peuvent savoir ce qu'on leur impute ; il s'ap-
plaudit dans les ténèbres où il se cache , et déjà , à
1 en croire

, la société entière , celie superbe et orgueil^
leuse société

, va tomber sous ses coups. Vain triom^
phe

î Dieu a permis
, pour l'intérêt de la vérité et

de ses serviteurs outragés , que ce hardi calomniateurm ait mis en droit et à portée de le faire connoîlre , et
de le confondre par ce démenti et ce désaveu public.

±.n effet, me justifier pleinement, comme je fais,
d un tissu de calomnies atroces , c'est avoir désarmé
ce laiseur d Anecdotes , et tout à la fois justifier tous

%
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ceux de mes confrères qu'il a également et inîusle-
mcnt sacnfie's à sa malignité. Il m'attribue de fauî
crimes , et quels crimes ! Est-il plus vrai , et
plus croyable en ce qu'il attribue aux a
suites ? Ce sont des ennemis qu'il regarde
jaloux

, et qu'il voudroit anéantir , s'il pu
faut donc qu'à ses yeux ils soient coupables
ils ne sauroient l'être aux yeux des personnes en
neur et de probité

, qui examinent les choses
préjugés, et qui jugent sans passion.

g
Encore moins le sont-ils au jugement de celui

% qui sonde les cœurs et qui connoît leur innocence.
Le monde vous hait , disoit Jésus-Christ à ses Apôtres,
jen ai été haï avant vous ; on m'a persécuté,
on vous persécutera, ( Joan. 1 5, 17 et 20. ) Pré-
diction dont nous voyons l'accomplissement de nos
]ours par la haine implacable que nous portent

,

grâces au ciel
, l'auteur des Anecdotes et tous les

autres partisans de l'erreur. Mais aussi est-il dit et
c est ce qui fait notre consolation : Vous serez heu^
reux lorsquà mon sujet les hommes vous char^e^
Tont d opprobres, qu'ils vous persécuteront , ec Jils
diront de vous toute sorte de mal contre la vérité •

réjouissez-vous
, etfaites éclater votrejoie. (Matth.

o. I I ^,

' Le devoir des Missionnaires est de procurer la
gloire de Dieu aux dépens même de leur réputation.
i'er ignommiam et bonamfamam, ut seductores
etveraces,

( II. Cor. 6 , 8 ). Et leur bonheur le plus
solide en ce monde, est d'être jugés dignes , en la
procurant, de souffrir pour Jésus-Christ%t comme

«v!r K^ j' ' *' ''^^^"^" "^ *^ persécution. Je suis
avec bien du respect, «te.
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DEUXIÈME LETTRE
Du pire de Gofille, missionnaire de la Comp/jgnie

de Jésus
, ancien missionnaire de la Chine , à

Monsieur **% au sujet de la réponse au'a faite
à sa première lettre l'auteur des Anecdotes sur
létat de la religion à la Chine.

Monsieur,

L'AUTEUR des Anecdotes ( Averliss. pag. 2 ), après
y avoir pensé ^ a enfin pris le parti de répondre à la
lettre que j'ai eu l'honneur de vous écrire , au sujet
des faits calomnieux qu'il m'avoil imputés; c'est-à-
dire que dans un écrit de io5 pages , il renouvelle
toutes les injures , les invectives , et les plus violentes
déclamations répandues dans son premier ouvrage

,

et iju'il les entremêle de continuels écarts, ménagés
artificieusement

, pour faire oublier aux lecteurs
1 état de la question. Il intitule ce libelle : Réponse
à la lettre du père de Goville , ancien mission-
naire de la Chine , adressée aux révérends pères
Jésuites,

Est-ce en effet une réponse qui prouve les faits
contre lesquels je m'étois inscrit en faux ( L. i ,

p. 3 ) ? Et ce qu'il promet dans ce titre , l'a-t-il vé-
ritablement exécuté ? C'est ce que j'entreprends
d examiner dans cette seconde lettre , oii je dé-
montre deux choses ; la première

, que les calomnies
dont il a voulu me noircir dans ses Anecdotes, sub-
sistent en leur entier , et se manifestent invincible-
ment par sa réponse même. La deuxième

, que dans
cette réponse il invente contre moi de nouvelles ca-
lomnies

, aussi odieuses et aussi insoutenables que
les précédentes.
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Quand j'aurai prouvé ces deux articles, on verrace qu on doit penser de la hardiesse de cet iniuste

agresseur lequel ose dire dès l'averiissemen aulest à la t^te de sa réponse
( p. 3 ) : Nousré^T-

dons à tout
, ./ les Jésuites doivent être conteZ^tdans le corps de cetle prétendue réponse ( L. ,pag. 6 ) ,

nous répondons à tout, excepté aux in-
fures ie vous en laisse le jugement, Monsieur , eta tous ceux qui, comme vous, ont le cœur natu-
rellement droit et équitable.

Vauieur des Anecdotes convaincu de calomnie
par sa réponse.

li y 1^ deux choses à examiner, i.o Ce gue cetauteur avoit publié contre moi dans ses Anecdotes
2,0 Gomment, pour justifier ce qu'il avoit faussement
avance il répond

( pag. . ) ai^ démenti leplus ne)
et le plus formel que je lui ai donné dans ma pre-mière lettre. Allons par ordre.

^
i,^ J'ai été consulté , a-t-il dit d'abord ( t /

pag. 41^ et 4i3)
, par un Missionnaire w tlcultes chinois 2.0 JW répondu à ce Missionnaïrepar un écrit de ma main , signé de moi , enfaZZdes superstitions condamnées

, et cela , après a.oîrsigné le Formulaire
, ./ rendu le serment, c'est-à-dire, après la publication du décret de Clément XIfaite à la Chine en 1716 aiimipl \\\ . -

^o M^ ,.«' . I
^^ ' auquel

j
ai souscrit.

à. Ma leponse tomba entre les mains d'un autreMissionnaire ^ui en tira copie , et l envoya à ilsainte Congrégation. 4.0 Cette copie reçue àilomele Pape ordonna au général des Jésukes de raTZl
1er son religieux de la Chine, S.o Ayant aplrTlltueur de la lettre ( du père Général ) , /. ^crLà lacalomnie, protestant d^ant Dieu etde.antleshonimes que cette accusation est une impostuZ
6.0 L ordre de repasser en France est suspendu pourquelque temps

, ./ /. demeure à la Chinl VnaVZ
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iiani des ordres favorables du Pape, 7.0 Les Mis-*
sionnaires de la Propagande , indignés de lafouU
bene des Jésuites , envoient à Rome l'original écrit
dema main . 8.° Les ordres de la sainte Congrégation
sont conformes à ceux du Pape, et on ordonne,
pour la deuxième fois,/zw visiteur, defaire repas--
ser en Europe le religieux coupable , sans délai ,sur les premiers vaisseaux. 9.0 Je ne juge pas à
propos de rendre une obéissance si prompte ( t. 4.
pag. 412 et 41 3 ). 1 0.0 Je m'embarque enfin, mais
après des délais de quelques années ( ibid. ) , eijc ne
passe en Europe qu'après des tergiversations qui
durèrent long-temps.

Pour peu que le faiseur d'Anecdotes eûtm jaloux
de son honneur et de sa réputation , il devoit faire
les plus grands efforts pour prouver , avec la clarté
des rayons du soleil ( pag. 384 ) , cette suite de
laits que

j
ai mes , et que je nie encore. Il y ëioit

d autant plus obligé
, que me supposant coupable

,
et concluant du particulier au général, il lomboit
avec fureur sur tous les Missionnaires Jésuites, qui,
selon lui

, sont tous également rebelles au saint
Siège

( pag. 412) , tous é^aXi^mem parjures , tous
également jouant le Pape , et se moquant de la re^
tiglon. ( Rép. pag. 21 et 97 ).

Accusation infiniment grave, et par la nature du
crmie

, et par le nombre des complices. Pour prou-
ver la vérité de cette accusation

, que javois traitée
de calomnie atroce , il y avoit une voie très-courte
mais décisive. G'étoit de publier l'original de ma ré-
ponse à la consultation écrite, disoit-il, et signée
de ma main ( Rép. pag. 1 6 ). On attendoit avec impa-
tience cette pièce fameuse, laquelle devoit mefaire
houe le calice de rhumiUl^tion.

Mais
, bien loin de la rapporter , comme il le de-

voit faire
, comment se tire-t-il du démenti que je

lui ai donné , ou au défi que je lui ai fait de prouver

-sa.
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troisième variation.

A croire les Artecdotes
( pag. 4i3 ) , ma réponse

était tombée entre les mains d'un Missionnaire ; il

en avoit tiré copie. Aujourd'hui il n'est plus ques-

tion d'un Missionnaire qui tire copie ; c'est , dit-il

'dans sa réponse
( pag. 16 ) , un catéchiste qui ayant

appliqué un papier chinois , que Von sait êtreJin
et transparent , sur l'original , enjit une copie très-

ressemblante. Contradiction visible, et de plus, se-

cond mensonge ajouté au premier , comme nous le

«lirons dans la suite.

QUATRIÈME VARIATION.

Dans un esprit de révolte et plein de mépris pour
le saint Siège

(
pag. 412), j'avais déclaré sans/a-^

çan , disoit-il , que la pratique du père Ricci devait

être conservée ; que la condamnation que Rome en

avoitfaite contre les règles , était sans conséquence ,

et quon pouvait continuer d'offrir , devant les ta-

hlettes de Confucius et des ancêtres ^ des présens

,

sans retrancher Vinscription ordinaire ; que le Tien

et le Ghang-ti étaient le Dieu des Chrétiens y et qu'on

ne devait pas ôter des églises , les tableaux où était

écrit le King-tien ( adorez le Ciel ).

Ce détail si circonstancié avoit en marge des guil-

lemets, pour persuader aux lecteurs que c'étoient

mes propres paroles mot pour mot, sans addition

ni diminution. Aujourd hui mes paroles ne sont plus

mes paroles , et tout ce détail mis sur mon compte,
est totalement supprimé dans sa réponse. Il se con-

tente de dire ( pag. 1 5
) ( et ce qu'il m'attribue est en-

core une fausseté )
que j'ai reconnu que le Tien et le

Chang-li sont le Dieu des Chrétiens,

Il y a lieu au reste de s'étonner que cet auteur,

qui se vante faussement
(
pag. 90 ) d'avoir soutenu

les fatigues de Missionnaire , et de porter les

marques
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marques de l'apostolat, soit si peu instruit du vrai
sens du décret Ex iila die

y qu'il lui fasse dire ce
que ce décret ne dit pas. Le Pape, il est vrai de-
ftnd de se servir des mots Tien et Chang.ti\oMv
exprimer le vrai Dieu , ad signijicandum yerum,
Dtum nomma Tien ( Cœlum ) , et Gliang-ii ( supre^
mus Imperator

) penitus rejicienda ; mais il n'est
pas moms vrai que le Pype ne va pas plus loin , et
qu en particulier il ne touche nullement à cette ques-
tion

, savoir, si les CliÂiois ont connu.Dieu ou non^
sous ces deux caractères de leur langue.
Pour le faiseur d'Anecdotes , ^ns doute plus

éclairé que le saint Siège, il décide hardiment la ques-
tion

; afin de me rendre coupable , il ne craint point
de mettre tous les Chinois au nombre des athées ,
sans s'apercevoir qu'il blasphème ce qu'il ignore , et

- que de son autorité il fait le procès, non-seulement
à une nuée de Missionnaires de tous les ordres , tant
anciens que modernes , très-habiles dans l'intelli-
gence des livres chinois , mais encore à M. l'Evêque
d Eleutheropolis

,
qui , de nos jours, nonobstant le

décret Ex illa die , sous les yeux du saint Siéee
pense comme eux , et soutient avec eux que les
Chinois ont connu Dieu, et l'ont exprimé par ces
deux noms Tien et Chang-tù

CINQUIÈME VARIATION.
Un Missionnaire, disoit l'anonyme ( pag. /i3 )moit envoyé à Rome la copie de ma réponse, et

quelques années après les Missionnaires de la Pro^
pagande y emoyèrent Voriginal écrit de la main
du père de Godille, et ces deux pièces avoient été
reçues à Rome. Aujourd'hui elles n'y ont été ni re-
çues m même envoyées

; mais il lui plaît dans sa ré-
ponse d imaginer un autre original et une autre copie
laite par le pinceau chinois ( ce sont encore là deux
iausseies comme on le verra ). la copie, dit-il

,
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a été envoyée à Rome , et ioriginal remis nu man-
darin , et di'posé dans des archives

, qu'il a grarul
ioiii de ne pas nommer. Quelle preuve plus sensible
de i» calomnie de ces Anecdotes , et de l'impossibilité
où est l'aufeur d'apporlc r la moindre preuve des
faits qu'il a inventt^s contre moi?

SIXIÈME VARIATION.

Il avoit riié dans ses Anecdotes doux difFérens
ordres donm au Général des Jésuites

( pag. 4:ii ).
Le premier, disoil-il , donné par le Pape sur la

seule copie de ma prétendue réponse à la consulta-
tion. Le second , sur l'original même , donné par
la sainte Congrégation , dont les ordresfurent con-
formes aux premiers

( pag. 55 ). Aujourd'hui il n'y
a plus deux ordres donnés en dillérens lemp > , mais
im seul , et cet ordre imaginaire étoit , dit-il , suivant
le bruit public de Canton , uniquement de la sainte
Congrégation,

SEPTIÈME VARIATION.

Le Général des Jésuites pour obéir au Pape
(p. 4i 3), avoit ordonné au visiteur defaire repasser
en France son religieux coupable , et je n'ai pas
plutôt appris la teneur de la lettre ( du Général

)
qui me regardoit , que je me suis mis à crier à la
calomnie et à Vimposture, Aujourd'hui la réponse
du faiseur d'Anecdotes ne met plus sur la scène, ni
le Général des Jésuites, ni le visiteur; et s'il me fait

encore crier à la calomnie , ce n'est plus au sujet
de la lettre du Général , mais à l'occasion d'un écrit
secret y communiqué , dit-il

, par un mandarin à
nn ecclésiastique prisonnier

( pap^. 55 ),

HUITIÈME YAiilATION.

Pour élayer la calomnie d'un rappel flétrissant

( pag» 4i3
) , il s'étoit autorisé du témoignage des

Û
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Missionnaires de la Propagande, lot.chanl la réalilc?
d'une consullaliou sur les cultes chinois ,ei d'une
r.'ponse écrite et signée d.' ma main. Aujourd'hui
d.l-d dans sa réponse

( p.g. ,8 ), ce ^pie les Anecl
dotes ont^ rapporté sur la réalité dune consulta-
tion et d'une rqmnse, c'est sur la bonne foi dd
r;urlmies i'oyageurs. Vit-on jamais contradiction plus
palpable ?

^

NEUVIÈME VARIATION.

Le père de Goville ayant crié à la calomnie
( p. ^ 1 :2 ) , /« conclusionfut qu'il demeureroit à laUunc

, en attendant des ordresfavorables du Pape
1 ar-là

,
on msinuoit qu'en vertu de mes représema-

nous, 1 ordre de repasser en France avoil été sus
^

pondu par le visiteur. Aujourd'hui il n'est plus parle-
dans la réponse

, ni de représentations de ma partm de 1 exécution de l'ordre du Général sus, uidué
par le visiteur ; et quelles représentations nurois-ie
pu faire contre un ordre qui ne pouvoit pas m'êtreconnu

,
puisqu'il n'a jamais existé , et qu'il n'a point

elé donne au Général des Jésuites, ni écrit deRome par le Général , ni signifié à la Chine par le
visiteur? ^ ^^

DIXIÈME VARIATION.

L'ordre étoit de ix^embarquer
( p. 4i 3 ) sans dé^

lai sur les premiers vaisseaux, et par une nouvelle
désobéissance de ma part, les délais avoient été de
quelques années, et il ne fut exécuté ii,^après des
tergiversations qui durèrent long-temps.kvx^nx^
d liui

,
m tergiversations pour obéir, ni délais pour

partir. *

Que de contradictions visibles ! Que de faits odieux
avances hardiment dans les Anecdotes, et que l'au-
leur, force intérieurement d'en reconnoître la faus^
sae

, éturo4t au rétracter , s'il avoit eu tant soit peu
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de bonne foi31 ! Se joiie-t-on ainsi de la crédulité du
public ? Et ceux qui prêtent l'oreille à de semblables
écrivains, lorsqu'ils se déchaînent contre les Jé-
suites, sont -ils excusables devant Dieu et devant
les hommes , s'ils ne se mettent pas en garde contre
la malignité et les impostures de leurs libelles ?

Ce qui étonne, et ce qu'on a de la peine à com-
prendre

, c'est qu'après tant de mensonges , dont le
faiseur d'Anecdotes est convaincu , et qui auroient
dû le couvrir de confusion , il parle encore d'un air
triomphant, et que substituant un second écrit au
premier, également rempli de faussetés, il a le front
de dire : La vérité des faits qui regardent le père de
Goville (p. 54), ^ été rétablie et mieux expliquée
parla déclaration du Missionnaire, quia tout vu^
tout su et tout entendu à Canton dans le temps de
l événement; c'est-à-dire, selon son langage

, qu'il a
le secret de rétablir la vérité desfaits ^ en l'obscur-
cissant et en la défigurant de plus en plus par de
iîO*ivelles calomnies, ainsi que je le ferai voir; mais
peu lui importe. Dans les principes de sa morale

,

un Jésuite n'a nul droit à sa réputation. Lorsqu'on
s'efforce de le décrier , c'est ;?o«;- le bien de l'Eglise
(p. 5 et 96 ) , c'est /7fl«r tédification des fidèles et
le service de l'état. Supposer des crimes énormes à
im membre d'un corps gangrené depuis les pieds
jusqu'à la tête (p. 68 ) , c'est le rendre recomman-
dable dans sa Communauté {^, 61 ), et digne de
la confiance du Général, aussi bien que de Vestime
de la Société entière. Puis ajoutant la raillerie à l'in-
sulte : cest luifaire honneur (p. 62 ) , poursuit - il,
et rendre justice à safermeté à ne se point départir
des sentimens de sa Compagnie, Peut-on pousser
l'outrage plus loin ? Je laisse au lecteur équitable à
juger de quel esprit est animé un écrivain capable
de se livrer à de tels excès d'injustice et de fureur.
Pour moi je les lui pardonne volontiers, et je
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ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. ai
souhaite de tout mon cœur que Dieu , ven<Tcur de
1 innocence si indignement attaquée, daigife aussi
les oublier.

VAuteur des Anecdotes convaincu de nouvelles ca^
lomnies dans sa réponse.

Ne perdons rien des paroles de cet auteur; elles
mentent d être pesées attentivement. Voici comment
il s explique (p. i5).
Avant que de répondre en détail à ce que dit le

père de Goville , recevez , mes Pères , une relation
exacte du fait qui le regarde , dictée , écrite et con-
Jirmec de bouche par un Missionnaire, qui a tout
i'u et tout entendu

, qui a déterré l'écrit secret du
père et en a fait donner avis à Rome, Ce Mis^
swnnaire

, principal acteur de la scène, mérited autant plus d être cru, qu'il a été témoin oculaire
de tout. Voici comme il s'exprime , et comme il s'est
exprime a Pans, à Rome et ailleurs. Si nous nemarquons pas son nom , c'est pour ne le pas expo-
ser à la mauvaise humeur d'une Société, accoutu^mée a faire boirejusqu'à la lie le calice amer de sa
colère à auiconque a le malheur de lui déplaire,

flexions. ''
"' ^"' '"''''' ^''^^^'^ ^"^^^"^^ ^^-

i.« Il cite un Missionnaire
, m^\s prisonnier

,

comme on le va voir. Un homme détenu en pri-

T.\ -1 r/ P''"^" ^'"''S' ^' '^ liberté, comment
peul-il tout voir et tout entendre ^

rrrTAU^
Fi«o»"ier

.
témoin oculaire, mérite d'êtrecru, dit-d: mais s d étoit visiblement partial s'il

etoit du camp ennemi, s'il étoit justement reçu-
sable fut-il tout yeux et tout oreilles , mériteroit-il
je ne dis pas/^Vr^ cru , mais même d'être écouté ?

'

tr„7 r P"'°""'^^' ^^"^oin oculaire, n'est aprèstout qu«« témoin : or, ce seul témoin, surtout
lorsque tant de i:ai5ons rendent son témoignage susl
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pect , ne peut certainement faire preuve que chez les

amis (lu faiseur d'Anecdotes , lesquels
, quand il s'agit

des Jésuites, sont toujours disposés à prendre les

plus légers soupçons pour des déraonslralions, les

accusations dun ennemi pour des preuves, et de
simples apparences pour la realité. Accoutumés à
saisir avec empressement, et à répandre dans le pu-
blic les fables les plus absurdes, et jusqu'aux bruits

incertains de quelques voyageurs ignorans ou peu
instruits, ils se flattent de rendre tout croyable, à
force de piller contre une Compagnie, qu'ils s'ef-

forcent depuis tant d'années de rendre odieuse.

Mais sans nous arrêter à la forme, venons au fond.
Quel est donc ce prisonnier principal ^ ou plutôt
unique acteur de la scène ? L'homme aux Anecdotes
ne veut pas marquer son nom ; mais il le fait assez

connoître, ce qu'il en rapporte ne pouvant conve-
nir qu'au seul M. Guigue (i). Cet ecclésiastique

n'est plus membre du séminaire des Missions étran-
gères. Il l'étoit encore , lorsque par ordre de l'Em-
pereur Cang-hi , il fut mis en prison d'abord à Pé-
kin , et ensuite à Canton. Il en sortit par l'amnistie

qu'accorda à plusieurs prisonniers le nouvel Empe-
reur Yong'tching ; mais rappelé de la Chine par
des ordres réitérés, tant du séminaire des.Missions
e'trangères, que de la sainte Congrégation, il est

enfin revenu en France depuis quelques années. Les
raisons qui l'ont fait mettre en prison à Canton et à
Pékin, celles qui ont causé son rappel en Europe,
et sa sortie du séminaire des Missions étrangères
depuis son retour en France , ne sont point de mon
sujet, et je me fais un devoir de les supprimer.

(i) Du vivant de l'empereur Cang-hi, \\ n'y a eu tl'ectle'-

siastiqucs prisonniers à Canton que M. Appiànî p\ M. Gui-
gue ( M. Buurgliesi n'e'toit pas prêtre ). Le preinièr est mort
h M»«>ao au mois tVaont lyîa. Le second est revenu eu
France , et est actueikaiieut à lieue.

sa
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Après cet éclaircissement sur l'auteur de la rela-

tion qu'on va rapporter, si cependant elle est de
M. Guigue; car ce faiseur d'Anecdotes m'ayant im-
pute de faux écrits, avec des gaiUemets en marge,
pourroit bien avoir imputé pareillement à M Guigna
une relation qui ne seroitpas de lui. Après, dis-rie.
cet éclaircissement, ne craignons point de paroît^e
devant ce présomptueux Philistin

, qui insulte à l'ar-
niée d Israël

, et qui , au lieu de la lance ou de l'épée,
tient en mam une déc/araù'on secrète, avec laquelle
Il menace tout le corps des Jésuites, d une défaite
entière et prochaine. Soutenu, aussi bien que Da-
vid

,
de la protection du Seigiieur, et couvert du seul

bouche^ de la vérité, il „e me sera pas difficile de
triompher de sa haine et de sa fureur. Il ne faut pour
cela qu examiner cette déehration secrètes La voici
telle quelle est rapportée par l'anonyme dans sa
réponse.

• ^ \u ^ \ >àv ssHîVi\H^ Vt^W Wnç."n -

Monsieur -N-, (c'est-àvdire , M. Guigue ) /p. 5
et suiv. ), V/^«i ^é,enu dans les prisons de Canton^u etoit, non dans les prisons de Canton, mais
dans une vaste et belle bonxerie),«,^ mandarin ouilaimmt lut. conseilla de reconnoHre que le Tien et
le Chang^- U ij'/oi>«/ le Dieu des Chrétiens; quille
pou^oitjatre par une déclaration secrète, comme
a^oitjaitle père de Gmdlle , et que par-là il oh^
tiendroitsa liberté. (Faire dire à un mandarin cru'un
prisonnier

, J^^r ordre de l'Empereur , obtiendroit
sa liberté à k faveur d'une déclaration, secrète
cest, daras le génie du gouvernement chinois, la'
plus haut« extravagance qui puisse tomber dans F'-s-
prit). Monsieur N, répondit au tnandarin qu'il avoil
de la peine à croire que le père de GonUe sûtfaitune telle déclaration; mais que quand le fait seroit

T'if '

'^ ''^f'-^y^ii pas pouvoir enfaire autant.
Jje Missionnaire ayant parlé àplusieurs Européens
de la déclaration du père de Goville, ce père y qui
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en fut informé, l'accusa hautement d'être un ca^
lomniateur, et l'appela en réparation; mais Mon^
sieur N, ayant informé le mandarin de ce qui se
passoity et de l'embarras où il se trouvoit , celui^
ci troui^a moyen de tirer la déclaration du lieu se-
cret où elleéioit en dépôt, quoique cela ne fût pas
permis, et il la communiqua à l'ecclésiastique pri-
sonnier

, qui y sans perdre de temps, la Jit copier
par un catéchiste qu'il avoit auprès de lui, lequel
ayant appliqué un papier chinois, que ïon sait être
Jin et transparent, sur l'original, en fit une copie
très -ressemblante. Monsieur N. ayant cette copie
la fit voir à plusieurs personnes, et la nouvelle
étant bientôt venue au père de Goville ^ que ïon
avoit sa déclaration en original, et quon la mon-
troit

, ce père se croyant assuré qu'on ne pouvoit
en donner de preuves , encore moins la montrer ,

parce qu'il étoit défendu de la tirer des archives où
elle étoit déposée » intenta procès à Monsieur N, et
l'accusa comme faussaire ; mais le Missionnaire
ayant eu la précaution défaire voir ^original de
la déclaration du père de Goville à plusieurs Mis-
sionnaires de la Propagande, avant que de la re-
mettre au mandarin , ceux-ci écrivirent à Rome ,
ety envoyèrent la copie que Monsieur N,a^itfait
tirer , d'où , en conséquence , ordrefut dùriné au Gé-
néral défaire repasser son religieux en France,

^
Voilà un long narré qui contient plusieurs chefs

d'accusation. Quelle est ma réponse ? Elle est courte;
autant d'articles , autant de mensonges, et je délie
le faiseur d'Anecdotes d'en prouver un seul. Gepen-
daot , il se sait si bon gré du récit qu'il vient de
faire , qu|à la page 55 , il reprend sommairement ce
quil avoit déjà dit, de crainte apparemment qu'il
n'échappe à la mémoire du lecteur. Ecoutons-le.

Par ce récit , quoi qu'il en soit de la consultation
et de la réponse à la consultation , il est vrai qm

à
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le pire de Goville a donné un écrit secret ; vrai
que cet écrit étoitfavorable aux superstitions con-
damnées ; vrai que cet écrit avoit été donné pour
n être pas montré ; vrai que le secretfut éventé par
un mandarin à Vecclésiastique prisonnier ; vrai que
le père de Goville l'ayant appris , cria à la ca-
lomnie^ comme ilfait aujourd'hui; vrai que Vécrit
fut produit en original ^ et en même temps copié;
vrai que les Missionnaires de la Propagandefurent
témoins de la conformité des deux écrits; vrai qu'ils
en écrivirent à Rome; vrai que Vordreyfut donné
pour rappeler en Europe le père de Goville,

Récapitulation faite sans doute pour me faire
hoire de plus en plus le calice de l'humiliation

(p. i8). Mais pourquoi y a- t-il omis un article,

sur lequel il avoit tant appuyé à la page i6, et qui
devoit lui paroître essentiel , parce qu il confirmoit
en quelque sorte tous les autres, savoir, que j'ac-

cusai hautement Veceiésinstique prisonnier {^. 16)
dêtre un calomniateur ; que je l'appelai en répa-
ration ; que je lui intentai procès , et l'accusai
comme faussaire ?

, Est-ce à dessein que le faiseur d'Anecdotes dissi-

mule cet article si bien circonstancié ? Peut - être

a-t-il entrevu qu'il pouvoit se tourner en preuve
contre lui , comme en elï'el il est de nature à ré-
pandre un grand jour sur toutes les faussetés qui
lui ont servi à fabriquer cette histoire.

Car enfin un procès intenté par un Missionnaire
contre un Missioftnaire dans un pays infidèle, tel

que la Chine , a dû faire un grand éclat , non-seu-
lement dans le pays môme , mais dans l'Europe
entière. Les Jésuites manquoient-ils alors d'ennemis
à Canton ? Nqn certes. Et où en manquent -ils?
Combien d'émissaires , combien de surveillans ,

combieii de pensionnaires du parti répandus par-
tout , et jusqu'à Pékin même

; je le répète , jusqu'à
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Pékin même ! D'ailleurs combien de négocians de
toutes les nations de l'Europe , faisant le commerce
à Canton , lesquels n'auroient pu ignorer ce procès
intenté !

Par quelle fatalité ne met -on donc sur la scène
qu'en lannée 1736 , et après un démenti net et
formel {L. i , p. i. ) , un fait si public , si criant el
si scandaleux , qui seroit arrivé à Canton quinze,
ou vingt ans auparavant ? S'il eut été véritable , je
ne crains pas de le dire , cent bouches l'auroient
fait retentir dans tous les coins de l'univers , et on
l'auroit habillé de toutes les façons dans une infinité
de libelles satiriques. Cependant jusqu'à cette année
1736, on a gardé en Europe un profond silence
sur ce procès intenté ; on l'y a ignoré , et on l'ignore
encore à Canton. Preuve certaine, non-seulement
que le fait est faux , mais que la relation dictée >
écrite^ et confirmée par un Missionnaire (p. iS);
est! pareillement une fausse relation.

Procès intenté. Quand ? A quel tribunal ? Quel
jnge en a connu ? Est-ce le vice - roi de Canton ?
Est-ce l'Eveque du lieu ? Qu'on nous dise donc des
choses possibles^ vraisemblables , sensées et prou-
vées , si l'on veut être cru. Quand on a tant de
penchant à débiter des mensonges , du moins feu-
droit -il savoir leur donner quelque >ressemblance
avec la vérité. \ >n.ji^

Procès intenté, .Vourquoi? A ûlre de faussaireiy
dit-on, de calomniateur , et de calomniateur ap-
pelé en réparation (p» 16 ). La même réponse
revient. Devant qui ai -je accusé Fecclésiastiqiie
prisonnier ? Quel a été le juge ? Quel jugement
a-t-il rendu ?

Si j'ai accusé hautement l'ecclésiastique d'être un
calomniateur et un faussaire , il n'aura pas manqué
de se défendre hautement de cette accusation , c'osl^
à-dire que , du moins , il s'en sera défe^du pardevarit
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toiisles Missionnaires qui étoient alors à Canton, au
nombre de trente ou quarante. Mais quelle nouvelle

espèce de prudence et de précaution dans cet accusé !

Il veut prouver hautement , qu'il n'est ni calomnia-

teur , ni faussaire , et avant de remettre au mandarin
loriginal de la déclaration secrète , il ne le fait voir

qu'aux seuls Missionnaires de la Propagande , car il

n'est fait moniion que d'eux seuls: c'est-à-dire ,

qu'il ne le fait voir qu'à M. Appiani , et aux révé-

rends pères Joseph Ceru et Dominique Perron i.

Qu il fait beau voir après cela le faiseur d'Anecdotes
jdire avec emphase (p. 1 8 ) , l inspection de V.ori-

ginal convainquit tout le monde ! A quoi se réduit

tout ce monde ? A trois personnes seulement , et à

rien de plus. Je soutiens donc , et sans crainte d'être

démenti yàv tout ce monde qu'il cite, je soutiens

que tout le détail de la relation dictée , écrite , et

confirmée par un Missionnaire » est une pure fic-

tion , aussi notoire que celle de la déclaration se-

crète , ou de fécrit secret favorable aux supersti-

tions condamnées , déposé chez un mandarin. Cet
écrit secret n'exista jamais , et c'est encore une pièce

fausse et supposée.

D'où il résulte, i.o que cet écrit secret n'a pu
être m déterré par tecclésiastique prisonnier ; 2.° ni

communiqué à l ecclésiastique par un mandarin ;

3."- ni copié par un catéchiste ; /^.^ ni la copie mon-
trée aux Missionnaires de la Propagande ; 5." ni

ladite copie envoyée par eux à Rome ; 6.° 'ni Vori-
ginal remis au mandarin ; 7.° ni en conséquence
tordre donné au Général des Jésuites de me faire
passer en France, Tous faits avancés avec autai^t

de hardiesse que de fausseté ; et ces conséquences
sont liées nécessairement avec le principe. Il s'agit

de l'établir d'une manière convaincante, et qui ne
laisse pas le moindre doute.

ii^ En premier lieu , si cet écrit seicret est réel , et
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^ue la copie en ait été envoyée à Rome , ainsi qné
1 assure le faiseur d'Anecdotes , et qu'elle y ait été
reçue , elle doit être dans les archives de la Propa-
gande. Pourquoi ne la produit-il pas , lui qui , à
l'entendre , semble avoir la clef de ces archives , et
€n disposer à son gré ? Après le défi que je lui ai
donné , c'étoit une voie sûre de se justifier et de
me confondre. Pourquoi ne s'en sert-il pas ? Est-ce
par ménagement pour ma personne ? N'est-ce pas
plutôt par l'impuissance ou il est de produire ce qui
n'a jamais existé ?

Qu'il me réponde en second lieu , en quelle langue
ëtoit cette déclaration secrète. Ce ne pouvoit être
qu'en latin ou en français ; car je ne sais ni écrire
les caractères chinois , ni même manier le pinceau.
On la suppose pourtant de ma main

, puisqu'un
catéchiste a^ant appliqué un papier fin et trans-
parent sur l original, en fit une copie très-ressem-
blante. On avoii déjà dit nettement dans les Anec-
dotes

, que l'original étoit écrit de la main du père
de Goville (p. 41 3 ).

Or
, à quel propos donner à des mandarins une

déclaration secrète , en une langue quils ne pou-
voient ni lire ni entendre ? Et la donner , sans que
ni moi ni aucun Missionnaire de Canton en ayons
été requis par aucun mandarin ? Et la donner en
faveur des superstitions condamnées , après avoir
signé

, en 1716 , avec serment , le décret du saint
Siège ? Encore faut-il quelque apparence de raison,
ou plutôt

, quelque grand intérêt
, pour violer un

serment rendu publiquement et par écrit , et cela
au hasard d'être infailliblement découvert : car
enfin

, je n'ignorois pas combien il y avoit alors à
Canton d'yeux ennemis qui m'éclairoient de fort
près

, et qui étudioient toutes mes démarches. Est-
on scélérat et parjure de gaieté de cœur ? se fait-oa



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 29
nn jeu de trahir sans fruil sa conscience

, précisé-
ment pour la trahir?

Mais quel intérêt pouvois-je avoir, et qu'avois-je

à espérer des mandarins de Canton pour leur donner
une déclaration secrète contre le saint Siège ? Dès
l'année 1707 j'avois reçu la patente de l'Empereur,
et en venu de cette patente il m'étoit permis de rester

dans l'Empire. Au mois de janvier 1708 , je com-
mençai à demeurer à Canton en toute liberté , gérant
les affaires de notre Mission française, au vu et au
su des mandarins , et avec l'exprès consentement du
vice-roi. J ai beau y penser , je ne vois rien qui
puisse soutenir le plus léger prétexte à une suppo-
sition si mal concertée.

Le faiseur d'Anecdotes, pour donner à ses calom-
nies quelque air de vérité, hasarde deux conjectures
que j'ai honte de rapporter , tant elles sont frivoles.

La première , c'est , dit-il (p. 18), que j'ai été

forcé de répondre , par une déclaration secrète ,

conformément au sentiment de la Compagnie, Qui
donc m 2lforcé de répondre , et quand ai-je été in-
terrogé ?car une réponse, surtout une réponsefor^
eée , suppose une interrogation. Par qui ai-je été in-

terrogé ? à quelle occasion ?

Avant les décrets de Clément XI , les Jésuites per-

mettoient , il est vrai , et ils ont cru devoir permettre
les cérémonies chinoises , telles qu'Alexandre VII
les avoit permises , et ils les regardoient comme uu
culte civil et politique. Peut-on douter qu'ils n'aient

agi de bonne foi , de môme que tant de Mission-
naires de differens ordres , qui ont tenu la mêmei
conduite ? C'est la justice que leur rend Clément XI
lui-môme dans le décret du 20 novembre 1704 , en
excusant , comme il fait, la droiture de leurs inten-

tions (i). Mais depuis la publication du décret E:x

(i) Culpandos non esse illos Missionarias qui aliam pra*
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illa die , faite à la Chine en 1716, les Jésuites n*ont

plus qu'un seul et nièuic sentiment, qui est celui de
la soumission. Les calomnies et les satires de leurs

Ennemis , n'ont servi qu'à la rendre plus authentiqué

et plus solennelle. Le saint Siège a la signature de
chaque Missionnaire jésuite. La vérité parle aux
yeux. S'opiniâlrer , comme fait l'anonyme , malgré

l'évidence des faits , î\ dire le contraire , c'est nier

qu il fait jour en plein midi.

Sa deuxième conjecture est aussi peu sensée ec

également insoutenable. Il prétend que /'ai été obligé

de me servir de ce moyea ( d une déclaration secrète

en faveur des superstitions condamnées
) pour me

défendre des Portugais (p. 18 et 19 ) , ifui ne
çoyoient (juavec des yeux mécontens , le commerce

(fue je Jaisois des pains d'or des Chinois avec

l'argent des Européens,

Nouvelle calomnie sur laquelle j'aura? bîonlôt de

quoi le confondre. En attendant
, qu'il me dise ce

que j'avois à craindre des marchands portugais» Je

demeurois à Canton avec la patente de l'Empereur ,

et la permission expresse du vice - roi. J'étois ea
possession , depuis l'année 1708 , d'y exercer mon
emploi sans contradiction. Qt.*^ pouvois - je donc
craindre des Portugais dans un port , qui d ailleurs

étoil libre et ouvert à toutes les nations ? N'ayant

rien à craindre de la part des Portugais , quel besoin

pouvois-je avoir de me défendre d'eux ? Ayant à me
défendre d'eux , le plaisant moyen pour m'en dé-

fendre , que de mettre en dépôt chez les infidèles

une déclaration secrète en faiseur des superstitions

condamnées ?

P^\

xîm sequi hactenus duxerunt , cUm mirum videri non de-

beat
,
quod in ejusmodi materia per tôt annos dîscussa , et in

qua juxta diversas Apostolicœ scdi cxpositas circumstantîas ,

diversa itîdem antehac emanarunt ejusdem sedis responsa ,

concordes omncs nonfuerint in eadem sententia.

.Slli,,.,
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Déclaration secrète , dii-on (p. 55
) , et d mée

pour n étnr pas montrée. Une pièce secrèle
, ei aon-

née pour n'être pas montrée, fut -elle jamais faite
pour servir de défense ?

Déclaration en faveur des superstitions condam^
nées. Ll qu importe à des marchands portuL'ais ce
que pense ou ne pense pas un Missionnaire fiançais,
rj) matière de religion ?

Déclaration déposée chez les injidèles. El celte
pièce ensevelie dans l'oubli même des inlidèles
dont le sort étoit de ne jamais voir le jour , «n la
donne sérieusement pour une arme olFensive et dé-
Jensi.e contre les Portugais! Non , le public n'est
point assez dupe ni assez crédule, pour ajouter foi
â des impostures si grossièrement imaginées.

Cependant, que l'aufeur de ces impostures sup-
pose des faits arrivés à la Chine , c'est-à-dire à
cinq ou six mille lieues de la France, et que sur ces
fai s tant de fois refutés , il tâche d'en imposer au
public

, ,
en suis moins surpris. Il sait qu'il n'est

pas facile d eclaircir la vérité dans des pays si éloi-
gnes. Mais ne faut- il pas qu'il ait percfu toute pu-
deur

,
pour supposer , comme étant arrivés en Eu^

rope
,
des faits qui se seroient

, pour ainsi dire

,

passes sous nos yeux , s'ils étoient véritables, et
dont il est si aisé de découvrir la fausseté ? C'est ce
que fait le faiseur d'Anecdotes

, qui , après un dér-menu le plusformel , a encore le front de soutenir ,dans sa réponse, la même fausseté qu'il avoit avan-
cée dans ses Anecdotes , savoir, que le Général des
Jésuites

, en conséquence d'un ordre de la sainte
Congrégation

, m'a rappelé en France. La sainte
Congrégation a ses archives , lui ai-je dit avec l'as-
surance d un homme qui ne craint rien

, parce qu'en
etlet ,e n ai rien à craindre. Je l'ai dit, et je le ré-
pète avec la même assurance. La sainte Congréga-
tion a ses archives ; qu*on les consulte , tant sur
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les ordres prétendus donnés au Général des Jésuite»

pour me rappeler en France
, que sur la déclaration

secrète , ou sur la réponse à la consultation : à coup
sûr , on n'y /roulera jamais ce qui na jamais été.

L'ordre de me rappeler de la Chine est donc évi-
demment une pure fiction. La déclaration secrète ,

qui Ta , dit-on , occasioné, est donc aussi malicieu-
sement supposée , (^uc l'ordre même.
A tant de calomnies que l'anonyme a imaginées

,

et qu'il débile sans honte à la faveur des ténèbres ot\

il se tient caché , il ajoute un fait nouveau , qui lui

a échappé dans ses six lomes d'Anecdotes , et dont
heureusement il s'est rappelé le souvenir dans sa

réponse. Il me reproche d'avoir fait à Canton (L. i.

p. 19) un des plus grands négoces de l Orient,
Après quoi ilme remet charitablement devant les yeux
les lois de Dieu et de VEglise , qui défendent le né-
goce sifortement aux ecclésiastiques et aux reli-

gieux (p. 20 ). Je lui suis obligé de son zèle à me
rappeler le souvenir de mes devoirs ; mais j'aurois

Toulu qu'il eut été plus attentif à ne se pas contre-
dire lui-même. Dans la même page , oii il parle de
ce fait comme nouveau, on n'a qu'à lire cinq ou
six lignes de suite , et l'on verra que tout à coup ce
mêmefait cesse sous sa plume d'être nouveau. C'est,

dit-il, la coutume de la Compagnie , aussidéclarée
pour le négoce dans cespays d'Orient

:, que pour les

cultes condamnés (p. 19).
Mais que le fait soit nouveau ou non , Taccusation

n'en est pas moins grave , et sans doute il en a des
preuves d'une évidence incontestable , et auxquelles
il n*y a point de réplique. Examinons-les. C'est

ainsi qu'il s'exprime :

Quand le père de Goville devroit crier de toutes

ses forces ^ on dira qu'il exercoit à Canton un des
plusgrands négoces de P Orient, qui consiste à chan-
ger les pains d^or des Chinois , avec l'argent des

étrangers.
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étrangers. Les marchanda français , ostcndais , et*
surtout les Anglais qui abondent à Canton

, sont
autant de témoins de ce noweau Jait , aunud il
pourra donner les coul ijirU s'oudra , mais qu'il
ne saurait nier

, sans se décrier auprès de taritdhonnêtes gens
, qui l'ont vu , et qui ont traité avec

lui.

Loin d«» crier de toutes mes forces , je souscris
avec plaisir aux éloges qu il donne à ces Messieurs

,
surtout aux Français, avec lesquels il éloit naliuel
que

j
eusse des liaisons plus particulières, et dont

)
ai connu de près le mérite et la probité. Je m'in

tiens volontiers à leur témoignage. Ils ont éprouve'
plus d une fois quelle étoit ma délicatesse à ne point
entrer dans ce qui concernoii Itur négoce.

Quelques-uns d eux qui se défioient des marchands
chinois, naturellement rusés et trompeurs, ont eu
souvent recours à moi , soit par rapport aux man-
darins de la douane et autres, soit par rapport aux
marchands de Canton

, pour savoir à qui ils pour-
roient s'adresser avec plus de sûreté, et je leur in-
diquois ceux de ces marchands qui étoient le plus
en réputation de probité et de bonne foi. Ils savent
qu'en leur rendant ce foible service , ni l'or des
Chinois

,
m l'argent des Européens n'ont jamais passé

par mes mains , et je suis persuadé que , s'il étoit né-
cessaire, ils en donneroienl le démenti à ce téné-
breux auteur des Anecdotes.

Si ce fait nomeau eût été réel et public , comme
Il le prétend

, il seroit venu infailliblement à la con-
noissance de M. Mezzabarba, légat apostolique, qui
n auroit pu se dispenser de m'en faire de justes ré-
primandes. En ai-je reçu de sa part? Ce prélat est
encore plein de vie: il est ai .é de s'en informer.
Du moins mes supérieurs n'auroientpu l'ignorer , et
le parti le plus modéré qu'ils auroient eu à prendre
pour éviter l'éclat , c'étoit de me retirer de Canton ;

T, XII. 3
'
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cependant ils m'y ont laissé près de dix-sept ans
sans interruption, toujours chargé des affaires de
notre mission française ; et lorsqu'il s'est agi d*une
dépu talion en France , leur choix a tombé sur moi
préférableinent à tout autre.

^
Il semble que cela devroit suffire pour confondre

l'auteur anonyme qui a fabriqué cette nouvelle im-
posture j mais il cite MM. les marchands d'Europe

,

comme témoins oculaires de ce fait nouveau
, qui

l'ont vu y dit-il , et qui ont traité avec moi, ei je ne
saurois le nier sans me décrier dans leur esprit,
C'est^là l'unique preuve sur laquelle il fonde son ac-
cusation calomnieuse. La preuve est forte , et le cas
que j'ai toujours fait de la probité de ces Messieurs

,

ne me permet pas de récuser leur témoignage. Ainsi
il n'ayoit qu'à les rapporter , et j'élois convaincu
à:ASoufaità Canton leplus grandnégoce de l'Orient.
Mais du moins, que ne nomme -t-il quelqu'un de
ceux qu'il cite , c/ui ont vu lefait nouveau de mon
négoce, ex^ui ont traité avec moi! A-t-il donc ac-
quis le droit d'être cru sur sa parole? Je ne prétends
pas, moi, qu'il me croie sur la mienne; et pour le

satisfaire et achever de le confondre
, je vais les rap-

porter ces témoignages, donnés non-seulement par
ceux qu'il prend à témoin de cefait nouveau , mais
encore par le révérend père Joseph Ceru, procu-
reur-général de la congrégation de la Propagande à
Canton , oii il a demeuré en cette qualité tout le
temps qu'il a été Missionnaire de la Chine.
On trouvera ces témoignages déposés en original,

chez M. Melin , notaire à Paris, rue Saint-Antoine,
paroisse Saint-Paul. Ils sont de personnes connues,
de personnes en place , qui ont mérité par leur pro-
bité toute l'estime et toute la confiance , l'un des
deux légats du saint Siège, M. le cardinal deTour-
non

, et M. Mezzabarba , patriarche d'Alexandrie

,

€t les autres de la royale Compagnie des Indes
, qui

,
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pendant plusieurs années , les a fait chefs et direc-
teurs de son commerce à la Chine , abandonnant
ses plus grands intérêts à leur droiture et à leur
capacité.

Pour ce qui regarde la calomnie de h déclaration
secrète en faveur des superstitions condamnées , ^\
je ne cite que le seul père Joseph Geru, prolono4
taire apostolique, et, depuis 1710 jusqu'à 1736,
procureur-général de la sainte Gong-égation , c'est
que son témoignage est suffisant et sans réplique

,

et que d'ailleurs les trois autres Missionnaires de la
Propagande, qui demeuroient avec lui à Ganton,
savoir , M. Amodei , le père Perroni et M. Appiani

,

sont morts
; le premier , à Canton , le 24 juillet 1 7 1 5;

le second, à Ganton, le 14 octobre 1729 , et le
dernier à Macao, au mois d'août 1732.

Témoignage du révérend père Joseph Ceru
, proto^

notaire apostolique
.,

et procureur-général de la
sacrée Congrégation,

Je soussigné, requis Bgoinfrascriptus.re-
de dire la vérité , atteste quisituspro veritate , at-
ciue, tout le temps que testor ,me nunquam sci-
jai demeuré en Chine pisst, aut audivisse toto
dans la ville de Canton

,

tcmpore quo demoratus
c est-à-dire

, depuis 1 7 1 o fui in Sinis , in cidtate
jusque 1721 {inclusive- Cantoniensi.nimirumah
ment ) en qualité de Mis- anno 1 7 1 o usque ad an-
sionnaire et de procureur- /zw/tz 1 7 2 1 , Missionarius
gênerai de la sainte Con- et procurator generalis
lèJ^^mondePropaganda S.CongregationisdePro-
Jide, je n'ai jamais su ni paganda fide , A, R, P.
oui dire que le révérend Petrum de Goville , 5. J,
père Pierre de Goville, Missionarium, et Can-
Missionnaire de la Com- tone procuratorem RR
pagniedeJésus,etpro- PJP. Gallorum eiusdem
cureur ^ Canton des réyé- $metatis in Sinis , fe-

3.*
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rends pères Jësuites fran-

çais, ail fait et donné à
Canton, comme il est dit,

un écrit favorable aux su-

perstitionscliinoises.pros-

crites et condamnées par
le saint Siège apostolique;

beaucoup moins ai-je ja-

mais vu la copie ou l'ori-

ginal de cet écrit.

De plus
, j'atteste que

tout le temps susdit que
j'ai passé à la Chine avec
le père de Goville dans
la ville de Canton , je

n'ai jamais pensé, ni su
d'ailleurs , ni oui dire que
ledit père de Goville ait

exercé à Canton le com-
merce de l'or. En foi de
quoi j'ai écrit de ma main
et signé la présente attes-

tation , et mis à icelle le

sceau dont j'ai coutume
de me servir. A Rome

,

dan«î la maison de saint

Laurent in Lucina , le 3
avril 1706.

JosephCeru de la Con-
grégation des Clercs mi-
neurs, prolonotaire apos-

tolique , et procureur-gé-

néral en cour de Rome

,

des Missions orientales

de la sainte Congréga-
tion de Prvpu^audajide,

TRES
cisse et dédisse Cantone,
utiferlury cuidam man-
darino scriptum favora-
bile superstitionihus si-

nensibus , proscriptis et

damnatis à- S, Sede apos-
tolica , et multd minus
meunquam vidisse ipsius

copiam vel originale*

Insuper attester toto

temporis spatio
, quo in

Sinis mansi eum eodem
R* P. de Goville in cis^i-

tate Cantoniensi , me
nunquam sensisse , aut
ab aliis rescivisse , vel

audivisse prœfatum A,
R. P. de Goville auri
commercium eocercuisse

inprœdicta civitate Can-
toniensi cum mercatori-
bus Europœis» In quo-
rumJidem hanc attesta-

tionem meâ manu scri- si

et subscripsi i atque meo
solito sigillo munivi, Ro-
mœ , in domo S. Lauren-
tiiin Lucina:, die 3 apri-

lis 1736.

Joseph Ceru C, R.
31, protonotarius apos-
tolicus , et in curia pro-
curator generalis Mis-
sionum orientalium S»

Congregationis de Pro-
paganda lide.

f
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Après tant de trait calomnieux lancés contre les

Jésuites par l'auteur anonyme des Anecdotes, il a
encore l'audace de prendre le ton haut ^ et de leur
adresser ces paroles d'un air insultant ; Ecoutez

,

mes Pères ^ et soyez confondus ( L. i. p. 73). J'au-
rois bien plus de raison d'emprunter ici son style

,

et de lui dire à mon tour : Ecoutez , et soyez con-
fondu*

On eut, dites-vous, la précaution défaire voir

l'original de la déclaration du P, de Goville à plu-
sieurs Missionnaires et ceux-ci écrivirent à
Rome y et y envoyèrent la copie très-ressemblante

,

confrontée avec l'original Ilsfurent témoins de
la conformité des deux écrits. Voilà ce que vous
avancez; et le procureur-général de la Propagande

,

son homme de confiance, et l'âme de tous ses Mis-
sionnaires, vous répond nettement: « Je n'ai jamais
» vu ni la copie ni l'original de cet écrit favorable

» aux superstitions condamnées. » Attestor
multà minus me unquam vidisse ipsius copiam vel

originale. Ce quil n'a jamais eu sous les yeux,
comment l'a-t-il eu dans les mains pour l'envoyer

à Rome ? N'ayant vu ni l'original ni la copie , com-
ment a-t-il pu confronter la copie avec l'original !

Ecoutez encore cr soyez confondu. Le commerce
que ]e faisois des pains d'or des Chinois contre
l'argent des Européens , étoit, dites-vous, de no-
toriété publique à Canton , et les marchandsfran-
çais , ostendais et anglais , en sont autant de té-

moins» Kt le même père Ceru qui a commencé à
être procureur-général de la Propagande à Canton
depuis 17 10 jusqu'à 1721, inclusivement, et qui
continue encore à Rome dans le même emploi , tant

on a reconnu en lui de sagesse , de capacité et de
vertu; ce môme père , dis-je , atteste qu il n'a jamais
pensé , ni su d'ailleurs , ni ouï dire de moi rien de
semblable. Insvper attestor me nunquam sen-

s.
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sisse , aut ah aliîs rescivissô , vel audivîsse prafa^
tum R» P, auri commercium exercuisse* Écoutez
donc , et soyez confondu.

Témoignage de M, de la Breiesche-Litoust , chef
et directeur du commerce de la Compagnie des
Indes à Canton,

Pour satisfaire à la justice que vous attendez de
moi. mon très-révérend père , je certifie par le pré-

sent, que pendant les années 1721 , 1722 et 1728,
que je suis resté à Canton pour la Compagnie des

Indes
, je n'ai vu pratiquer aucune espèce de com-

merce , ni à vous , mon révérend père , ni à aucun
de votre société; en foi de quoi j'ai signé. A Nantes,
Je 6 mai 1736. De la Bretesche-Litoust.

Témoignage de M, du Felaè'r , chef et directeur

du commerce de la Compagnie des Indes à Can-
ton,

Par Textrait que vous m'envoyez , mon R. P.

,

vous m'apprenez une nouvelle à laquelle je suis

bien sensible , étant parfaitement convaincu de votre
innocence , sur ce que vos ennemis s'avisent de
vous imputer. J'ai passé douze ans de suite au ser-

vice de la Compagnie à la Chine et dans tous les

ports de 1 Inde , et pendant les quatre dernières an-
nées j ai été directeur de son commerce à Canton.
Il seroit assez difficile que pendant un si long séjour

,

voyant tous les négocians , et chinois et étrangers , le

commerce dont on vous accuse ne fût pas venu à

ma connoissance. Je vous dois donc la justice , et

je suis charmé de vous la rendre , que je n'ai jamais

oui dire sur les lieux qu'on vous ait en aucune fa-

çon soupçonné d'avoir traité avec des marchands
d'Europe , d'avoir exercé le commerce de l'or , ni

d'avoir changé les pains d'or des Chinois avec l'ar-

gent des étrangers.
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Je prends , mon révérend père, toute la part pos-

sible à la peine qu'on vous fait injustement , et je

souhaite que mon témoignage , rendu à la vérité

,

puisse vous servir dans le besoin, et en quelque sorte

vous consoler. Je suis, etc. A Lorient, ce 20

mars 17 36. Du Vel.\er.

P, S. J'oubliois de vous dire , mon révérend père

,

qu'après les différentes questions qu'on m'a faites à

mon retour en France sur vos Missions de l'Orient

,

je dois être moins surpris qu'un autre , des traits qui

échappent continuellement à vos adversaires. J'en ai

été cependant quelquefois aussi scandalisé ,
qu'il est

vrai que la conduite et le zèle de vos Missionnaires

m'ont toujours édifié dans toutes les parties de l'Asie

et de l'Amérique que j'ai parcourues. Du Velaer.

Témoignage de M, Gardin du Brossay <,
premier

lieutenant sur les vaisseaux de la Compagnie des

Indes.

Je soussigné , requis par le révérend père de Go-
ville , ancien Missionnaire de la Chine , de dire la plus

exacte vérité , reconnois et déclare que pendant mon
séjour d'environ quatre ans et demi aux Indes , étant

arrivé à la Chine le,3o septembre 1720, et à Can-

ton le i3mai 1721 , et de retour en France le 24
juillet 1724, je n'ai ni vu, ni su, ni ouï dire qu'il

ait jamais fait le commerce de l'or, soit avec des mar-

chands européens, soit avec d'autres étrangers, ni

qu'il ail jamais fait aucun traité avec eux, en foi de

quoi je rends le présent témoignage ; et que dans trois

voyages que j'ai faits depuis à Canton, je n'ai jamais

entendu dire rien de semblable sur son compte , soit

de la part des marchands européens , soit de celle

des Chinois , ni des Missionnaires qui demeuroient

alors à Canton. Fait à Rennes, le 16 mai 1736.

Gardin du Brossay, premier lieutenant sur les vais-

seaux de la Compagnie des Indes.
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P. S. J'entre vériiablemenl dans vos peines, et

je m elonne comme vous
, qu'il se trouve des gens

assez méchans pour avancer des faits aussi calom-
nieux que ceux que l'on vous impute. ïleureusement
vous avez pour vous votre conscience , et le témoi-
gnage de tout ce qu'il y a d'honnêtes gens qui vous
ont connu ; je n'en excepté ni Chinois, ni Anglais,m t rançais

; je vous envoie le mien , et je souhaite de
tout mon cœur qu'on vous rende la même justice
partout. Gardin du Brossay.

Témoignage de M, Arson,

En suivant les conseils du R. P. de Goville
, jé-

suite
, par rapport aux affaires de mon commerce

particulier à Canton , à la Chine
, j'ai trouvé en lui

nn parfait desintéressement. Je n ai jamais su par
moi-même, ni ouï dire sur les lieux, qu'il ait fait,
pu qu on 1 au soupçonné de faire aucun commerce,
soit avec les Français, soit avec aucun autre Euro-
péen ou Chniois : j'allesle la vérité de ces faits par le
piesent témoignage. A ViUiers sur Marne , ce ii
juillet 1736. Arson.

Témoignage de M, de Lage,

Nous soussigné Gilles-René de Lage, Chevalier,
Seigneur de Cueilly sur Marne, et autres lieux , Ca-
pilame des vaisseaux de Sa Majesté Catholique, Che-
valier de l'Ordre royal et militaire de S. Louis.

Après avoir lu dans un livre intitulé : Réponse à
la lettre du père de Goville y etc. page 19. Le com-
merce <]ue ce pèrefaisoit.eic. Certifions à tous qu'il
appartiendra

, qu'en l'année 1 7 1 3 nous sommes par-
tis de Cadix pour le voyage de la mer du Sud sur la
tn^^iiie Notre-Dame de Lorette, dont nous étions ca-
pitaine et directeur; que de Lima au Pérou nous
avons fait route pour les côtes de la Chine; qu'au
i»ois de janvier 1 7 1 6 nous sommes arrivés à Macao

,
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et de là à Canton , capitale de la province de Chine

oii nous sommes restés environ dix mois : que nous

y avons connu le père de Goville, supérieur d'une

Mission ,
qui à notre prière voulut bien nous assister

de ses conseils, nous accompagner chez les manda-

rins de guerre et de douane , voir si nos interprêtes

disoient à ces ofliciers ce que nous leur disions , et

vérifier si les traités de pains d'or et autres effets que
nous acquérions des négocians chinois , par contrat

double en langue française et caractères chinois,

étoient conformes à nos intentions. Le père de Go-
ville nous a rendu à ce sujet plusieurs services essen-

tiels , et sans lui nous aurions été fort embarrassés ;

c'est en cela uniquement qu'ont consisté les relations

que nous avons eues avec lui pendant notre séjour à

(Canton : ce que nous certifions véritable. A Paris

ce lo juillet 1786, et y avons apposé le cachet de
nos armes.

De Lage de Cueilly.

L'anonyme ne s'avisera-t-il pas de dire que ces té-

moignages sont contre moi, et appuyent la malignité

de ses accusations? car, que sait-on? il n'y arien à

quoi on ne doive s'attendre d'un homme de son ca-

ractère , toujours déterminé , quand il pense aux Jé-

suites, à parler contre les lumières de sa conscience,

et à combattre la vérité connue. Il a bien osé donner
pour des faits avoués les mêmes faits que j'ai contre-

dits si hautement , et sur lesquels je lui ai donné le

démenti le plus formel et le plus authentique.

J 'avois dit dans ma première lettre , que l'ouvrage

des Anecdotes n'étoit, à proprement parler, qu'w/z

tissu de faussetés , d'injures , de vagues et de vio-

lentes déclamations ; et il répond que ma lettre en
ilit assez y pour faire juger de la vérité des faits
rapportés, ( Avert. p. 1 ).

J'avois dit que la relation d'un particulier attribuée
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malicieusement les Jésuites

, s'acharne à leur prêteren cent endroits de sa réponse, un complot ELensJ
.... . laèulle Ex illa die , un coneert impie/^H^
se soumettre jamais ijne désoléissance^uverteZ
scafaleuse une révolte enfin devenue aussi nattredeà la Société, que la nécessité de respirer pour

Il cite le décret d'Innocent XIII, donné le i^septembre ip3, contre les Jésuites,' qui nivoimété n, appelés m ouïs; mais il n'a ^as la drohu^e

cesseur, après avoir vu et examiné ce qu'ils allôgiièrent pour leur défense, le révoaua H «,
'

verbalement rlAo i« • j
'évoqua, du moinsv.rndiennent

, des le mois de mars 1 725. Preuve incontestable, et delà soumission de iVliss o nairesjésuites au décret E^ illa die, et der^
sion ou étoit ce saint Pape, de la sincéritéKrsoumisssion. •

Des actes publics, rapportas dans le recueil de,
l.«.res^d.fia„,es et curieu'ses

, nous apprenne"., no, rquelle raison tous les Missionnaires, IL excem^oJe quelque ordre qu'ils fussent, ont été eX dJCanton à Macao. Et par la plus insi»ne maltnJ.^ou par un accès de folîe qu'o'n ne peufcoZS'
on »ous a chassés, dt l'anonyme Cn .n-^?
a.oir .oulu ééjréner un prinj^^^;:^i[Zrnementletrône; ne faisant point réfle/on que" lesJésuites de Pékin, c'est-à-dire, ces prétends e„!nemis du trône, non-seulement sont encore oi's àPekm, comme auparavant, au nombre dune yTi.-taine et plus, mais qu'ils y son, pour la p "par au

r/rr ri™tT-
'^"'r '°""'' g^âcerdri-È:"

pereur ïong-tching, et que ce prince, bien loind avoir chassé les anciens Missionnaires, vTc„t en-core tout récemment, et à leur prière, d'I-n appeler



H..

N II

*i Lettres
Los deux Lc^gats dn saint SiôgeA la Chine etoiVnt

charges dune commission inliuimenl délicate, etdont exécution, suivant les règles de la prudenceumatue étoit .rès^i.ficile
, pou^r ne pas d^reinp":

s ble. S ils ont eu le malheur de n'y pas réussirc est aux Jés,n-,es qu'il fout s'en prendre, d t ïefai:seur d Anecdotes; car il est déteVunné à les r ,d ecoupables de tout le mal qui arrive. Quoi de plu T„!

pour y faire abroger la loi salique , tout le crédit des

ilrbTutT/'-'î"' f
"'"' •!"'"" ^' '"PP-^^»' '--drou!

sS de 1 '

""
•

""'
i'

'"" '"i""" '« mauvaissuccès de Ja négociation ?

cerniTj'"" r" ^'- "''^ * ^'''"''- ^^' donneurs dé-

ZlZr ? •""P"'^ "^^ '" ^'""<' ^''vers le philo-sophe Confucius
,
et les ancêtres jusqu'à la quatrième

génération seulement et non au-delà, son'Ttee
dt. gouvernement de la nation , et les Chinois tiennema leur usages, du moins autant que nous tenons à

seroTt ["i:P"'- ^^T" '' "'^ "'"' ^^ ''Eglise reu-seroit à la fiare, qn il respecte el qu'il honore est-ilsurprenant qu'un Empereiu- iufidè/e ne l'a" tp^s ac-corde aux légats du saint Siège ?
^

Je crois avoir démouué, pour parler le langagede
1 anonyme , a^ec la clarté, des rayons ,foSque les Anecdotes, cet ouvrage de tSret auÏ.eiplus^urs mains ou. travaillé ."comme ou le voitW

les différences du style, n'est qu'un tissu de faussetés

lomnies. C est donc avec vérité qui je puis appliqueraux auteurs inconnus de ce libelle ce qu'irS
stTiwr'd 'r

*'";'"'^'' ''""^ ''«ertiLmem :"
tst d la tête de leur réponse, (p. i.)

^

fomp^e désormais r/ui voudra sur la parole de

sec.rr7'-'"^""",' ^"^' ^^"« l'obsciiîitéoùils
se cachent

,
inondent l'Europe de leurs libelles e

*^
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de leurs satires contre les Jésuites. Le public n'en.eut plus être la dupe. On sait depuis Lg-tLZ
ce que ce nouveau genre d'hommes est capable de
dire et décrire contre eux. Nier les mérités les plus
sensibles repéter sans cesse des faussetés cent

IJois réjutées .assurer a^ec une intrépidité qui de-.
i concerte ce qu ils savent n'être pas .rai , remplir

leurs écrits de fables et d'impostures : ce soni les
traits par lesquels ces écrivains ténébreux se font
tous les jours connoître à tuni.ers, Cest en partie
culier le caractère des auteurs de ces prétendues
Anecdotes, qui ne sont que des rapsodies usées , etun chef-d œuvre de malignité et de mauvaise foi.

Ils promettent
, dans la réponse à ma lettre , denouveaux mémoires contre les Jésuites, c'est-à-dire

de^ nouvelles contraventions aux ordres du saint
^lege de nouvelles impostures et de nouveaux
scandales. Pour moi s'ils m'attaquent encore je mecondamne des à présent au silence. Par -là, selon
I expression de l'Apôtre

, j'entasserai des charbonsardensmr leur tête ( Rom. 1 2 , 20 ) , et j'aurai dumoins la consolation de leur donner un exemple de
patience et de chanté

, qui s'élèvera un jour contr'eux.
Quoi qu .1 en soit de la conduite qu'ils tiendront

à mon égard
,

je leur pardonne d'avance et leurs
mjures et leurs calomnies, tant celles qu'ils pour-
roient inventer dans la suite

, que cellel qu'ils ontde,à répandues partout
, qu'ils ont soutenues opi

.

matrement contre le témoignage de leur conscience

,

et qu ds ont taché inutilement d'accréditer et de
pstiher. /« hoc cognoscent omnes quia Discipuli

^ Joan. iJ
, do. ) J ai Ihonneur d être , etc.
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LETTRE
Dup}re Parenmn , missionnaire de la Compagnie

de Jésus
, à M. Dortous de Mairan , directeur

de VAcadémie des Sciences.

A Pékin, ce ii août 1730.

Monsieur,

La paix de N, S,

II ne m'est pas possible de vous exprimer tout ce
que j'ai ressenti de plaisir et de reconnoissance , en
lisant l'obligeante lettre que vous m'avez fait l'hon-
neur de m'écrire le 14 d'octobre de l'annëe 1728.
Vous me marquez d'abord beaucoup plus de satis-
faction que n'en me'ritent les bagatelles que j'ai pris
Ja liberté de faire offrir à l'Académie royale des
Sciences

; vous me parlez ensuite des grâces qu'elle
a bien voulu me faire : car je ne puis ni ne dois
regarder autrement la commission qu'elle a donnée
à M. de Fontenelle de m'en remercier en son nom

,

et le magnifique présent ( i ) , dont elle a daigné
I accompagner. Confus de tant de politesse et d'hon-
nêtetés dont je me crois si peu digne , tout ce que
j'ai pu faire

, c'est de m'adresser à M. de Fontenelle
lui-même

, en le suppliant d'employer ce merveil-
leux talent qu'il a de persuader et de bien dire tout
ce qu'il veut , pour taire connoître aux illustres
membres de votre Compagnie, les sentimens de ma
parfaite estime et de ma vive reconnoissance.

Les doutes que vous me proposez ensuite , Mon-

(i) Les Mémoires de l'Académie des Seieuces.
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souvent les menerpar delà la raison , et les engager
même à ne la pas trop écouter dans certaines ren-
contres y parce qu'ils ne seront jamais en état d'y
apporter le tempérament et les distinctions néces-
saires. J'avoue quune semblable disposition d'esprit

dans un peuple , et une telle politique dans ceux
qui le gouvernent , sont bien contraires à rétablis-
sement du christianisme , et nous ne le voyons que
trop par les dernières nouvelles de la Chine. Mais
telle est cependant la nature des choses , et je ne
puis en cela que louer et plaindre ceux qui sont les

victimes d'un premier et mauvais choix.
Voilà , Monsieur , ce que vous louez dans les Chi-

nois ; mais l'idée avantageuse dont vous êtes prévenu
en faveur de celte nation , est môlée de doutes
qu'une critique judicieuse a fait naître, et sur les-

quels vous demandez des éclaircissemens. Ces doutes
re;^ardent la certitude de leurs observations astrono-
miques , rauthenticité de leurs anciennes histoires ,

la perfection de leurs arts et de leurs sciences , et

d'autres choses dont il vous semble quon leurfait
honneur sur des preuves qui ne sont pas toujours
bien solides. Cestpourquoi ^ ajoutez-vous , je serois
très-curieux de voir quelque chose de tastronomie
des Chinois , de leur système du monde , et des obser •

nations du pays par une traduction toute simple.
Il semble , Monsieur , que le père Gaubil ait

prévu la demande que vous deviez me faire. Dès
l'année 1 727 il envoya au père Souciet a Paris , un
recueil d'observationsastronomiques, géographiques,
chronologiques et physiques, tirées des anciens livres

chinois , ou faites nouvellement à la Chine. Elles
ont été données au public , et sans doute vous les

aurez déjà vues quand vous recevrez ma lettre. Les
observations astronomiques faites anciennement par
les Chinois, se trouvent dans leurs histoires, dans leurs

traités d'astronomie , ou dans d'autres livres d'une

antiquité
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ftntiquitë incontestable. Elles consistent en vingt six
éclipses du soleil

, que le père Gaubil a calculées
et qii il a trouvées par le calèul tomber juste à l'an

*

au mois et au jour marqué dans les auteurs chinois

-

ainsi, je crois, Monsieur, que vous aurez été satis-
fait sur cet article.

De mon côté je vous envoie uno traduction litté-
raie des premiers temps de la monarchie chinoise
de ces temps douteux et sujets à la criuque

, qui se
sont écoulés depuis Fo-Zii , fondateur de cette mo!
narchi6 jusquà l'empereur rao. Vous y verrez ceque les Chinois pensent et débitent sur Torieine de
leur empire, de leurs sciences et de leurs arts. Voilà
Monsieur une partie de ce que vous souhaitiez demoi

,
et il ne me reste plus que de vous répondre

sur les autres difficultés que vous m'avez fait l'hon-neur de me communiquer.
Il vous paroît surprenant que le génie des Ch'-

nois
, d'ailleurs très-estimable , nous soit si infé^

rieur sur ce qu'on appelle sciences spéculatives. Ilsont eu dites- vous, assez d!esprit et de bon senspour Javoriser ces sciences plus qu'aucun peuple dwmonde : ils les cultivent, si on les en croit, depuis
plus de quatre mille ans sans interruption

, et avec
cela

, je ne sache pas quilse soit trouvé parmi eu:;,un seul homme qui les ait médiocrement appro^
jondies,.. yous n'ignorez pas, ajoutez-vous,
comment f ont été redressés par les PP, Ricci !
AdamSchall, Verbiest , et plusieurs autres, al
sujet de leur calendrier , qui a toujours fait néan^
moins une de leurs plus importantes affaires d'état.Au contraire

, les sciences mathématiques et phy^
situes à compter depuis les Egyptiens et les Grecs ,nont été cultivées chez nous que par reprises, et
ces reprises ont été même très -courtes en compa^
raison des intervalles de barbarie et d'ignorance
qui en ont interrompu les progrès , ou tout à fait
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éteiîit ia mémoire ; soM^ej^t .dai%s Voh^curîié ^ plm
'souvent dans ïindigence , et presque toujours er^

"ranfes » nos sciences l'emportent encore sur celles

de la Chine ^ qui sont depuis tant de siècles sur le

'tr^ne. Je yois bien que le même tour d'esprit qui

fait des Chinois un peuple propre au-gouçernement

,

sijaloua: de la gloire et du^oniieur de l'étal , et si

capable lui-même .4'être lieureux par su docilité et

sa tranquillité naturelle , V.éloigne d'autant plus de
cette sagacité , de cette ardeur ^ et de cetle inquiétude

qu'on nomme curiosité , et qui fait avancer à si

grands pa§ dans les seienceS' Mais toujours est-il

eiicorfi bien étonnant que le hasard , la variété de
la nature , et les récompenses , n'aient parfait
naître chez eux quelqu'une de ces têtes extraordi-

naires quifrayent le chemin à toute une postérité.

Vous vous étendez ensuite , Monsieur , sur i'igno-

ranpe {)rofonde où ils éioient de la ,géographie ,

lorsque ,1e père Piicci arrivia chez eux , c'est-à-^ire

,

vers le commencenieut du siècle passé ; s^ur quoi
vous faites la réflexion suivante. Cette ignorance
crasse dans les premiers élémens de la géographie
et de la cosmographie presque inséparable de l'as-

tronomie , peut-elle s'accorder avec les lumières de
cette science y avec la théorie et le calculdes éclipses ?
Un peuple puissant et nombreux s'applique de temps
immémorial à une science ; il en fait une de ses

affaires les plus importantes ; les honneurs , les

richesses et la faveur des princes accompagnent
les découvertes quon y peut faire , et cette science

demeure dans le berceau , sans progrès , et Von
n'en connpit pas^\ encore la partie la plus intéres-

sante ! Voilà ce qui me varoit inconcevable.

D'où vous concluez , Monsieur, avec cette justesse

d'esprit qui vous est si naturelle : // semble donc
que , tout bien considéré , les arts et les sciences ne
nloivent pas être de si ancienne date à la Chine

,
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4)U ^ue les Chinois sont de tous les peuples les

jnoins heureusement nés pour les arts et pour les

sùeiues ; aussi incapables de perfectionner (jue

d'inventer , ils ont de la poudre à canon depuis un
icnips immémorial , et ils n'ont pas su imaginer

ie canon ; Us lont l'art des estampes , sans avoir

celui de Vimprimerie > qui le suivit chez nous de si

près. Us ont d^mc bien peu de talens à tous ces

égards* P^iradoxe étrange , je l*avoue , maisqui n'est

pas indigne d'être approfondi et discuté avec soin,

11 est vrai , Monsieiir , que les Chinois se sont

Appliqués de tout temps à l'asitFonomie ; mais il n'est

pas aisé 4e dite quel étoit le degré de capacité de
leurs premiers matbématiciens. Si l'on consulte leur

luistair-e, on voit les premiers empereurs ordonnef

è l'unclejéglei; ou de réformer le cycle , à 'Vautre de
faire des instrumens, des sphères, et d'observer le

jciel. Celui-ci est chargé de travailler sur les nombres

>

aet celui-là sur la imusique. On donne là un autre la

jcor^'-^îssion de faire un calendrier ; les empereurs

ièi.-i -'mes s'en môlent, et les princes de leur sang

sont employés à l'exécution» Il est hors de 4outeque
jceux qu'on appliquoit à celte sorte de science préfé-

l'ablemeataux autres , en savoient du moins les prin-

cipes , et qu'avec un peu d'application ils ponvoieiït

y réussir : aussi ne les voit-on pas s'excuser sur leur

peu de capacité; au contraire, ils mettent incontinent

la main à l'œuvre. Mais où avoient-ils puisé ces con-

lioissances ? Il y a de l'apparence qu'en ces temps sÂ

reculés , certaines familles étoient les dépositaires des

arts et des sciences , ^we les pères transmett^ieiit à
leurs enfans : une des raisons qu'on apporte de la

longue vie que Dieu accordoit aux patriarches, c'est

afin qu'ils eussent le temps de perfectionner et ^'en-

seigner à leurs desceadans l'astronomie et la gebmé^"

•tiie dont ils étoient les inventeurs. Cela supposé, M
^i ynaiseioblabls que la poionie qui vint d'^ord à

4*«
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la Chine n'ëtoit pas tout à ff>it dépourvue de gens ca-
pables d'observer les astres , de connoître leurs mou-
vemens, et d'expliquer les phénomènes du ciel.

V A *^o3^^ «les instrumens qu'on leur ordonnoit de
faire, éioient-i!s de leur invention , ou les faisoient-
ils sur le modèle de ceux qu'ils avoient vus, ou dont
ils avoient entendu parler? C'est ce que j ignore*
et tout ce que j'en pourrois dire n'iroit pas au-delà
<ie la conjecture. Il est bien certain que ces premiers
instrumens, dont il est parlé au commencement
<le.l histoire chinoise, étoient bien éloignés de la
perfection tie ceux dont on se sert eh Europe. Ils
suffisoient néanmoins à ces anciens astronomes pour
la fin qu'ils se proposoient, c'est-à-dire

, pour ré-
gler les saisons par rapport au gouvernement du
peuple et à la culture des terres, pour déterminer
les lunaisons de chaque année solaire, et intercaler
à propos, et pour faire un calendrier à leurs usages.
Ils n'avoient pas besoin pour cela de voir les satellites
de Jupiter et les anses de Saturne, ni d'être au fait
du raffinement et delà précision de nos instrumens :

ils n avoient point de télescopes, et ils ne se servoient
que de longs tuyaux qui pouvoient bien aider la vue,
mais non pas leur découvrir tout ce qu'on voit aujour-
dhui dans le ciel.

.

C'est cela même. Monsieur, qui vous paroît
étrange, que les Chinois ayant culihè depuis si
iong-temps ce (ju'on appelle sciences spéculatives^
il ne se soit pas trouvé un homme qui les ait mé-
diocrement approfondies. Cela me paroît comme à
Vous presque incroyable; cependant je n'en accuse
pas le fond desprit des Chinois, comme s'ils man-
quoient de lumières et de cette vivacité qui ap-
profondit les matières

, puisqu'on les voit réussir
t^nd autres choses qui ne demandent pas moins de
génie et de pénétration que l'astronomie et la géo-
infetiie. Plusieurs causes qui coneouretit ensemble

-I

I

I
3.
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ont arrêté jusqu'ici les progrès qu'ils pouvoîent
faire dans ces sciences , et Tarrêteront toujours tant
qu'elles subsisteront.

La première est que ceux qui pourroient s'y

distinguer n'ont point de récompense à attendre.
On voit dans l'histoire la négligence des mathé-
maticiens punie sévèrement; mais on n'en voit
point dont le travail ait été récompensé, ni que
leur application à observer le ciel ait mis à couvert
de l'indigence. Tout ce que peuvent espérer ceux
qui passent leur vie dans le tribunal des mathéma-
tiques , c'est de parvenir aux premiers, emplois de
ce tribunal ; mais le revenu de ces empk)is suffit

à peine pour un entretien assez modique: car ce
tribunal n'est pas souverain ; il est subordonné à celui
des cérémonies duquel il dépend. Il n'est pas du
nombre des neuf qui sont nommés Kieou-King,
dont on assemble tous les présidens pour délibérer
des affaires importantes de l'Empire. En un mot,
comme il n'a rien à voir sur la terre , il n'a presque
rien à y prétendre.

Si le président du tribunal , étant riche et amateur
de ces sciences, s'étudioii à les perfectionner; s*il

vouloit raffiner ou enchérir sur ses prédécesseurs j

multiplier les observations ou réformer la manière
de les faire , il s'exciteroil aussitôt un soulèvement
général parmi les membres du tribunal, et tous
s'obstineroient à s'en tenir à la pratique ordinaire.
A quoi bon, dirbient-ils, se jeter dans de mmeaucù
embarras, qui nous exposent à faire de^fûutes\
qu'on ne manque jamais de punir par le retranche-
ment d'une ou de deux années de nos appoiniemens ?
n'est-cepaschercher à mourirdefaim, pourserendre
utile aux autres ?

C'est là sans doute ce qui a empêché que dans
l'observatoire de Pékin on ne se servît de lunettes pour
découvrir ce qui échappe à la vue, et de pendules
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?n"/c/l P'"^'^;^^'^".^» «^'nps- Le palais de J'Emper^'nren est bien fpurn, et elles sont de la mai« des plus
habiles ouvriers d'Europe

: cependam J'empereurCang^rqui a fait réformer les laWes^ et placerdans
1 observatoire tant de beaux instrumens; qui

îreueifr" Tr ^"^ P^'^-'- eoinbie;il.
Jnnettes et les pendules sont nécessaires p,3ur faire

iW.r'''*'''"',.'"'^'^''
"'^'^ a pt>int -ordonné

4 usage à ses matlidmaiiciens. Sans tioutb que ceux-
ci se sont fortement opposés à cette invention, etqu Ils ont fait valoir l'attachement de la nation pour
les anciens usages, tandis-qii'ils n'étoient smdés quepar lei^r propre intérêt .• il est môme à craindre qneSr ''^.^''S^F^y^^ ciynaslie,les vieoxinstrumlns
Chinois Bois au billon par l'ordre de ce grand prince,

cunTr-'''".*^.'' ^'^r*"^^
et que ceux qui od

^.
Le «aoyen de faire fleurir ces sciencesà la Chinece seroit que non-seulement un empereur, mais «né

mrtr'''^f
T^'^"'' ^' ''^"" favorisassent ceux qui

IL rl!''^,^ ^^ ^^"' WJi«^tio« parviennent

fonlt?^ '"'' découvertes
; qu'ils; étïibfent des

cessai/e. 'i''/'r
^^^^^*^^^ iustrirmens ne^.

cessaijres, quils délivrassent les mathfe'maticiens d*

candar/' *'l^'
^^"'^ l'indigenceVcm^ de se voiîc^ndamn^s par des gen* peu versés dans ces sortes

O^vcor^noissances, et qui ne savent pas démêler si

ou dS' \T Zf" "^§^»S^"^«Vc«rd'ig„ora„ce
,oududéfaui des tabIes.et.desprincipesqu'on leurasl

«igne pQur calculer,,
,

^^A ^
"il*'

^^'^ ^^^ '"^' "î"^ '^« empereurs font dé£ahdes dépenses pour le tribunal dés mathéma-
Vques

; mais ces dépenses- n'ab outissent qu'à suivre
ie tram ordinaire, et lé mérite nW est-pas mieuk
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récompensé. Le feu empereur Cang-Hi en a plus
fait lui seul que plusieurs de ceux qui 1 orit précéâq :

*

il fatidroit continuer ce '^pil a si bien commencé •'

mais on suppose qu'il ny a j^Tus rieri à faire, et'
qu'on est arrivé à la perfection. Le'côrps d^astroiio-
jniefait par lesordresdecë^pandprinde a paru par'
les soins d'YoUg-tchtri^ soii succiesseiir ; il est im-
primé et distribué

, vôiîàla règlëlïiimuâbie : si ^ans^
la suite des temps les asttesne'à'y conforment pas <"

ce sera leur faute , et noii pâS éelle des calcuïatbùrs:
Enfin^ on n'y touchefà^ jjiniais selon iqs apna-
renceà, à riioins qù'i] n^hivè d'udérari^è^niehi dans^
les saisons/ •<- '^ ';'•;-• -/ •..•...;;:;; -j. ;.':.»

La' sétondë cause (J^F^a^fe^ ll'ï)r^if^s'ao^;if
sfciehcé's', c'est' cïp.'il n*y à' rib'n'ni àu-dehors iiï..au-i'

dedaH^
q«f

pî<|4ie 'et eritreirérirke l'émuf^ioïKl^î 1^'

Ghinié= avbk d^h^'^ôriV^isiïiyè'ûîi royaume' inde-'
pend^ht cjill'cuîtiVât les sfciéîi'yeà', et dont ïes écri-'
vain» fusse»ih'C!àpéMé^ dfe rélîéver' lés' erreurs 4es^, ~

- r -..j'^.^^w>, u.»- 1C4CVC» ica erreurs qes
Ghirtpis en fôit' <fâsti^brf6thië, peut-êtia qli'iU se
révèiitëi-oierii' d^' leiirassôiipiSsemerît'. 'et que les'
empèreuii^'dè^flfevidtdièïit J^ïiis attentifs à avancer ïel
progrès decéttesdêrfcé-'eHdoWhé saisi-jè si l'on ne

^

prendrbit p'âë'pkitôt Ib' |^arti d^kUlîr sïiÈjîifîuér ce'
royaume' jii5itt^ lui imptféètsitenf^è', et le' forcer à' re-
cevoir hiïmblëment le calèndrlei : (^é'ne serpit pas*
la piiemièi^ fois qu'on aiiroitvù'iësCliinôiâïaifé'U^
guerre* pour ith alman^tih. '

'n: ii -;/!;/.

n rt y apàs'plus d'ëititilàtittH'aii-'cted^n's;' dti'èlle
est si légère qu'on né sVn aperçoit pas ; c^Ia vienV
de ce ijùe j^ai déjà dit, que l'étiide de rîiàtrbhdrtiië'
n est nullement la voie=l[|ui'C(mdiMse aux richesses et

^

aux honneurs. La grande; route pour parvenir aur'
ernplois, c'est l'étude ides A7«^, de l'histoire, des
lois et de la morale ; c'est d'apprendre à faire ce qu'ils
appellent le Ouen-tchàng, c'est-â-dii'e à ëcrire po-
liment, en termes choiàiset pOpres , dii sujet qu'oiv
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oe docteur et dcs-là quoi, a obtenu ce arade oiiest dans un honneur ot^dans un crtidi, quelles c^mmoduës delà vie suivent dé près, parce au'aC""« tarde pas à être mandarii C ^mk^ s":»

leTnft" f -'.^{'^^ "^^ «.andarîns du leu; ilsmeltenf leur famdle à couvert de toute vexation «
.Is y jouissent de plusieurs privilèges

'
''

se le'Tn?- "^/'".'•P'!' ""*•« .
comme quelques-uns

doive^ïLv'^'"*"»"' P°1'.''»"P'"' ce degré, onaoive pljir toute sa vie sur des livres. Dans les Ixa

parvirem t" d' ''^'i?T '^' '™'' a-Tclr;

l'F^^! '
î'' '^"' «charges d'écrire jVtoire, et

S' dà'f f!
^^^"^ ?^^^^^^ «e tirent cieax qu'on

leTs -d.; ^n
PP^»"^^« '

?fi» d'y être examina-
teurs «les composiiipns que font. les lettrés, pour
parvenir aux degrés de bacheliers ou dé licenca^s.

.ni- f 'f^^fr^"^^;J"^
s?»s la dynastie précédente

,

entre ous les licenciés qui venoient de trois en troil
ans, à la cour pour y être examinés , on en élevoit

'

trQis cents au degré; de doc teiir; Les Tartares Mant-
cheoux après avoir conquis la Chine, réduisirent
ce nombre à la moitié : l'Ewpereur en a reçu quatre
cents celte année

, sans que celte augmentation puisse
tirer à conséquence pour la suite. On les a fait passer
par un second examen pour leur choisir un chef qui
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se nomme Tchouang-yuen , auquel l'Empereur rend
ce jour-là de grands honneurs : celui qui l'emporta
par le mérite et sur qui le choix tomba , n avoit pas
encore trente ans. Les deux qui en approchèrent de
plus près n*étoient guère plus âgés : on donne au
premier le nom de Pang^yuen, et le deuxième
s'appelle Tan-hoa,

Voilà , Monsieur , ce qui soutient les Chinois dans
leurs études; voilà ce qui les fait passer les jours et

les nuits à mettre dans leur tête leurs anciens livres

qu ils appelent King , à apprendre par cœur diverses
sentences choisies, et quantité d excellentes compon
sitions qu'ils imitent , et que quelquefois ils s'appro-
prient dans un examen critique et décisif.

Ce n'est pas au reste par la seule force du génie
et par l'avantage d'une heureuse mémoire , que
ceux 4ont j'ai parlé parvinrent au doctoral avant
l'âge de vingt ans; ils en étoient en partie redevables
aux soins et aux dépenses qu'avoient faites leurs pa-
renspour les rendre habiles. Je sais que le père d'un
de^ ces jeunes docteurs

, qui étoit docteur lui-

même, avoit toujours à sa table trois autres docteurs,
auxquels il donnoit de bons appointemens pour
prendre soin de son fils. L'un d'eux lui apprenoit à
composer en prose et en vers; l'autre , à former des
caractères qui fussent ;au-dessus du commun ; le troi-

sième lui enseignoit, les principaux points de l'his-

toire j les causes de la décadence dfe certaines dynas-
ties, et de l'élévation de celles qui ont pris leur
place, C'étoit par manière d'entretien qu'on faisoit

cpHle^ dans son esprit et dans son cœur la connois-
sançe des lois, les principes de la morale , les vertus
des grands empereurs, et les exemples d'une rare
fidélité envers le prince

, qui ont rendu certaines»
familles illustres ; et comme ce jeune homme avoit
l'esprit vif et facile , il devint bientôt aussi savant
que ses maîtres.

il
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d'auires uiLèuls au'.U
^"'' astronomes et'

tribunal quvln;oTr Ï ssl l'IT"^^'" ''^"^ ''^'

mens, mais que d^sK/" ^' "gouren.x exa-

donné des preuves 1 I.
* S™"'^ ''' aboient

m<?ri,e , ils ïerZn t! ''PP'"=""«" <^f d« ieur

o» pr^sMensde » / gouverneurs de provincey

plus en ho„reur
*'„ """•^"'««=•"•5 seroiertt bien^

longue suUe d'nL " """"'" ""joard hui une'

Hsalr ,, 'f.;
"''^'^""ns-juiseroient d'un grand

n'ont travailin,ir 1 ^ ' '"""
' '"« dlinois

«ions
, i s ne s'v som ° T "1" '""'"'^ '*» »""^^ "»-

«.emcommeil oi f '" P™I'*".o«nt. Ils contiv

terre à ter" e il n"l » T"'^' "' '™"* '«"io^s'

jamais leu" Cl%{\Z tf'"if' P^'^*"^»^"

sebornen, à ce quiésTp'r;rnl*r°'' ^'"' '^^

-nnel et II t::^^'^^]^^^'" Ç-
P«s qu'il faille se morfondre l?j

"<- "«'enf
poar des choses de pure snl^iL";

«^"'^ '"" '^'P"''^

«ons rendre ni plur;;jr:?-;?^^^^^^^^

5eaXtsrr„a"r «'r'^ => ^" -p^"*-^"
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d'anciens historiens parler du triangle rectangle

comme d'une chofie commune et expliquée par le?

célèbre Tchcou - Kong ,
qui vivoit onze cents an*

avant Jésus- Christ. J'ai oiiï dire au feu Empereur

que c'éioit une des pkis anciennes connoissances de

k Chine , et il y en a qui prétendent que le fameux
Yu s'en servit. SI cela est , Pythagore n'est pas l^

premier qui ait eii la gloire de cette découverte. Gé»

qu'ils disent de la période de dix>neuf ans, et d'antre»

points que le père Gaubil a rapportés dans son his«

toire de l'astronomie , prouve assez que dès les com-
mencemens il y a eu à la Chine des esprits inventifs^

et qn<e leurs successeurs ont néglige d entrer dans le

chemin qui leur étoit frayéw

Quoi qu'il en soit des premières connoissawcei^

qu'ont eues les Chinois en matière d'astronomie er

de géométrie , il est ceriaia qu'il» ne les ont p«sl

pofussées fort loin , et qu'aujourd'hui ils n'en scml

gnèteplas avancés. Le malheur est qu'ils' s'enraeitent

peu en peine ; les sciencesi de pure spéculation ,

qui ne noilfrissem que l'esprit , ne sont pas fort de

leur goiiti 'itijjijju ^ r f !,t(ui

L'astroiôgif feur plaît davantage; Qu'on dise ^ «if

Chinois qu'il sera Menlôl iiandsarin , Faslrologùe est

payé sur ïe champ. Ce qu'il y a de singulier à la

Chine 5 c'est qu'il n'y a que des aveugles qîû se

mêlent de l'asVFO'l'ogie judiciaire ^ et qui prédis€»nl la

boiMie ou la mauvaise fortund. iQuand on re^rbché

cette foiblesse aux Chinois tant sodt peu éclairés, ils

répornient qu à la vérité ils entendent volontiers cô

qui flatte leur amour propre et Je d<é8ir quf'ite on-t ck

s'agrandir , mais q^i'iis ne sont pas assez simple»|io«f

croire que ces aveugles aient une connoissanfce ce*-*-

taine de l'avenir ; qu'il n'y a qite le peuple tirédiile

qui ajoute foi à leurs prédictions , et qtïi eï» est' tiomi-

jours la dupe
; que pour eux , s'ilfi fe>nt venir ces

sortes ck gens dinas leurs maisoiïïs^ c*estpar maiiièrf.
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chinoise des tours fins , des expressions délicates, et
un laconisme auquel la langue manl-cheou ne peut
atteindre ; qu'un petit nombre de caractères chinois
forme dans l'esprit des idëes vastes , nobles et «lilU-

ciles à rendre dans une autre langue; et que si dans
le discours elle est susceptible d'équivoque , il ne
s'en trouve jamais dans les livres.

Vous voyéi , Monsieur
, que je conviens avec

vous de ce qui vous a frappé sur le peu de progrès
que les Chinois ont fait dans les sciences spécula-
tives. Vous avez découvert justement leur foible;
mais comme si vous appréhendiez d'avoir olFensé
«ne nation que vous estimez par bien des endroits,
il semble que vous vouliez vous réconcilier avec
elle

, en louant ce qu'elle a de véritablement esti-
mable. C'est la réfîxiop que j'ai faite en lisant les
paroles suivantes ie voti lettre : Du reste , ne
pensez pas que lea thmoi. deviennent par-là bien
méprisables à mes yt x, }*eu s'enfaut au contraire
<^uey tout bien compté, je ne les estime davantage^
€e qui est bien certain , c'est que la vanité des
Chinois auroit de quoi se consoler du peu de progrès
qu'ils ontfait dans les sciences, et qu'ils peuvent
prendre leur revanche sur nous en des choses bien
plus importantes. Ils peuvent reprocher à l'Europe
et à ses habitons en général , ywV/j ne sont pas plus
4ivaneés dans les qualités qui produisent un gou-
vernement constant et une vie tranquille , et que
bien que depuis Platon et Aristote on ne cesse de
parler ici morale et politique , il ne paroît pas
cependant qu'on y soit plus sage ni moins étourdi
sur ses véritables intérêts , qu'on rétait ily a deux
mille ans.

Je suis ravi de voir, Monsieur, que vous rendez
amsi justice à tout le monde sans préoccupation ni
partialité ; mais revenons aux doutes que vous m'avez
fait l'honneur de me proposer. Vous dites qm la
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certitude qui résulte, des observationsAstronomiques

ne Uvrrhbe que sur les époques , et non sur le détail

tku la nature des faits historiques , etc* Il est vrai

,

l'observation Jjien faite fixe un temps, et ne touche

cas à la vérité ou à la fausseté des choses qu'on dit

Vétre })assées dans ce temps-là. Mais cette difficulté

est commune à toutes les anciennes histoires pro-

iîmes. Quelle sûreté avons-nous des faits historiques

des Egyptiens, «des Grecs , des Romains ? je ne dis

pas des temps, les pliiiis reculés , qu'on regarde cèmme
i'ahuleux , mais de ceux mêmes qui n'ont précédé

3^re chrétienne que de quelques siècles. Combien

fie disputes parmi les savans , qui ne pouvant tau*

â fait t se fier à ila bonne foi des anciens écrivains,

ont été obligés d'établir des règles de critique pour

.distinguer le vrai du faux , ou plutôt pour approcher

du vraisemblable autant qu'iJ étoit possiible.

On ne voit point que les Chbiois, comme d'autres

iiations , aient eu des raisons prises ou de l"'inlérét au

Jde la jalousie des peuples voisins , pour altérer on

falsifier leur histoire ; eile consiste dans une exposi-

tion fort simple des principaux faits qui peuvent ser-

vir de modèle ^.t d'inslruction à la postérité. Leurs

historiensr paroissent sincères et ne <;hercber que la

vérité : ils n'afiirmenj point ce qu'ils croient dou-

teux; et lorsqu'ils ne s'accordent poi<nt ensemble

sur la durée plus ou moins longue d'un règne par-

ticulier ou dune dynastie entière, ou de quelque

autre fait, ils apportent leurs raisons , et laissent i^

chacun la liberté d'en croire ce qu'il voudra.

On ne r'^marque pas que letirs historieïis aillent

chercher l'origine de leur nation dans les temps les

plus reculés ; il ne paroît pas même qu'ils soie*«:

persuadés que venir de loin, ce soit venir de bon

lieu, ni que la gloire d'une nation consiste dans so«

ancienneté. Si celé étoit, on'ne verroit pas les Chi-

nois révoquer en doute les t€^nps a?anl i^V-/«, bea»*»

; \\
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coup moins ceux de Fo-hi jusqu'à Hoang-ti : ils ne
diroient pas que depuis Fo-hi jusqu'à Yao il v a des
règnes incertains ; qu'on ne convient pas que les

empereurs placés entre Ching-noag et Hoang-ti se

soient succédé les uns aux autres ; et qu'il se peut
faire que ce ne fussent que des princes tributaires

,

ou de grands ofliciers contemporains. Enfin ils s'ac-

corderoient parfaitement sur le temps qui s'est écouJé
depuis Yao jusqu'à nous , sans disputer ensemble
pour quelques années de plus ou de moins.
On m'objectera peut -être que quelques Chinois

ont fait commencer leur empire un nombre prod>-
gieiix d'années avant Fo-hi. Mais o . sait assez à la

Chine que celle suppulalion est l'effet de leur igno-
rance plutôt que de leur malice , et qu'ils ont été
trompés par les époques feintes de quelques astro-

nomes. La grande histoire de la dine n'a garde de
jien dire de semblable ; et sans faire attention à ces
temps fabuleux qui ont précédé Fo-hi, elle fixe le
commencement de l'Empire au règne de ce prince.

Je ne prétends pas néanmoins que pour les faits

particuliers on doive ajouter plus de foi à l'histoire

chinoise qu'elle n'en mérite, et que n'en ajoutent
les Chinois eux-mêmes. Je dis seulement, qu'à con-
sidérer celle histoire eu géjiéral, surtout depuis Yao
jusqu'au tenips présent , il y a peu de chose à rediije

pour la durée totale
, pour la distribution des règnes,

et pour les faits qui sont de quelque importance. II

ne faut pas croire que l'incendie qui se fit des livres

fût semblable à celui d'une bibliothèque , laquelle
en peu d'heures est réduite en cendres. Tous les

livres ne furent pas proscrits : il y en eut d'excep-
tés , et entre autres les livres de médecine. Dans ie
triage quil en fallut faire, on trouva le moyen d'en
mettre des exemplaires en sûreté. Le zèle des lettrés
en sauva un bon noiiibre; les antres, les tombeaux,
les murailles, dpyi^irent im asile contre la tyranni*.
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Peu à peu furent déterrés ces précieux monumens
de rantiquité; ils commencèrent à reparoîire sans
aucun risque sous lempereur Venli, c'est-à-dire
environ cinquante-quatre ans après l'incendie. Sous
«on successeur Hiao-king , on trouva les cinq Kin^
,ou les ouvrages philosophiques de Kong-tseiilçin-.
fticius) et de Men^tse (Mencius), que Hia-ou fît
donner au public la cinquième année de son règne,
soixante et quinze ans après qu'ils avoient disparu.

L.e fame%i vieillard Ouao-Scng, qui vivoit en-
core du temps de Venti , se vantoit de savoir le Chi^
kmg par cœur : on le lui fit décrire tout entier, et
1 on se flou également à sa mémoire et à sa bonne
loi. yuand on eut retrouvé l'original, on le confronta
avec 1 écrit de Ouao-Se?ig; l'on trouva que ce bon
vieillard ne s'étoit point trompé, et que la confor-
mité eioir entière , à la réserve de quelques mots qui
ne metloient point de différence pour le sens. Leou-
hiang Vint ensuite qui déterra et qui fit lui-même
quantité de livres. Il a rendu par-là sa mémoire pré-
cieuse à sa nation. Cependant les Chinois déplorent
encore aujourd'hui la perte des livres en général
sans savoir précisément ce qu'ils ont perdu. Je suis
persuadé que plusieurs mauvais livres périrent avec
les bons

,
et cet avantage devroit les consoler de cette

perte, d'autant plus que leurs King n'en ont point
soiittert, et qu'ils ont été conservés dans leur entier.

Je ne sais, Monsieur, dans quel auteur vous au-
rez lu

, ifu'il a été inséré plusieurs méchantes pièces
dans leur Chi-king, le second de leurs cinqfameux
livres; et que n'aura -t -on pas pu faire y ajoutez-
vous, jowj prétexte de rétablissement après Vin--
cendie universel des livres chinois, ordonné et exé-
cuté sous Vempereur Chi-hoang-ti, environ trois
cents ans après Confucius ! Toute la réponse que
jai à vous faire sur cela, Monsieur, c'est que j'ai
.bien OUI dire que Confucius en arrangeant les King,

avoit
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BVoit retranche quelques articles du Chi^King; mais
jamais il nest venu à ma connoissance qu'on eût in-
séré de nouvelles pièces dans ce livre. Je m'en suis
informé des plus habiles lelirés ; ils m'ont tous ré-
pondu qu'on n'a jamais cru à.la Chine qu'il y ait eu
des additions faites au Chi^King ; qu'au contraire
des écrivains postérieurs avoient avancé sans preuves
que Confucius en avoit retranché plusieurs articles
mais qu'on ne vojoit nulle part ces prétendus re-
tranchemens. Si Confucius les eût faits , disoient-
ils

,
il n auroit pas manqué d'en avertir et d'en ap-

porter la raison.
"

Ce qui peut avoir donné lieu à des Européens de
penser et> dire que des pièces ont été insérées
dans le Chi-King, c'est qu'il y a des chansons qui
paroissent peu chastes, et qu'on ne voit pas à quoi
elles font allusion. Confucius lui - même s'aperçut
qu on en pourroit abuser, et pour prévenir cet abus,
c estamsiqu ds exprime: Z^ Chi-King ^^/^^;;^.^^^^;
trois cents articles , (fui peuvent tous se réduire à une
seule parole, <fui est la droiture; gardez-vous bien,
^e penser qu il conduise à des actions 1 honnêtesL empereur Chun-tchi, aïeul de rfeiiipereur ré-
gnant, ayant fait traduire le Chi-King, y mit une
courte préface , dont voici la traduction •

"

^
« En considérant le Chi-King , on voit que ce

nest autre chose qu'une direction de l'esprit II faitune exposition du cœur de l'homme, et ilinsiste sur
la raison et 1 équité; ce qu'il approuve, nous porte
a devenir meilleur et à avancer dans la vertu ; cequ il condamne nous engage à réprimer Tesprit de
superbe. Ce qu d y a de plus profond et de plus re-
levé dans ce livre, est pour l'usage des empereurs
et de la salle des ancêtres ; ce qu'il y a de plus
simple et de pluscommun , est pour l'usaj^e du peuple •

et quoique les modèles et les expressions soient dif-
ierens

,
le but en est le même , et conduit à la droi-

^1
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ture. C'est aussi à quoi Xonfuciiis réduit les trois
cents articles

, en disant qu'il n'y a rien de travers

,

d impur ni de mauvais. En effet, c'est ce King qu'il
taut lire pour régler la doctrine et les mœurs; c'est
Jui qui nous apprend quelles sont les choses qui affer-
missent l'esprit et le cœur de l'homme , ou qui l'en-
traînent hors du droit chemin, o

Cet empereur et tous les savans qu'il employa à
celte traduction étoient bien éloignés de croire qu'il

y eût des pièces falsifiées dans ce livre; ils n'eussent
pas manqué de l'en purger, ou de les mettre à part
en petits caractères, comme c'est assez l'usage. D'ail-
leurs

, quel intérêt les princes et les lettrés avoient-
ils de corrompre ou d'altérer les King Retrouvés?
Les bonzes ou ho-chang que vous soupçonnez.
Monsieur

, n étoientpas encore au monde. Les taosse
y étoient

, mais leur secte ne s'embarrassoit guère
des laits historiques ni des autres connoissances ré-
servées aux lettrés : c'éloient des charlatans qui trom-
poient le public par l'amour naturel de la vie et
qui vendoient bien cher des drogues capables, à ce
quils disoient, de rendre immortels ceux qui s'en
servoient. C'est ce qu'ils font encore aujourd hui.

Vous regardez , Monsieur , comme un nouvel
obstacle à la conservation des anciens livres le peu
de consistance du papier chinois, Jai lu quelque
part, dites-vous, qu'il étoit de si peu de durée, et
que la poussière et les vers le dètruisoient si vite
quon étoit obligé continuellement de renouveler les
oivliotnèques.

Cela seroit vrai. Monsieur, si du temps de Chi-
oang-ti on eût écrit sur du papier. Tout s'écrivoit
alors sur des feuilles d'écorce, ou sur de petites
pJariches de bambou qui se conservent aisément. Le
papier ne fut mventé qu'environ soixante ans après
sous le règne de Venti, de la dynastie des Han : eî
Il jr en a de tant de différentes sortes

, qu'on ne peut
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pas dire ,

généralement parlant
, que tout le papier

chinois soit mince , fragile et de peu de durée. Il y
en a, à la vérité, de cette espèce, mais on ne s'en,
sert pas pour écrire : il y en a d'autre auquel on ne
peut pas attribuer ces mauvaises qualités. Il faut
avouer néanmoins que le meilleur papier chinois ne
peut guère se conserver long -temps dans les pro-
vinces du sud ; et même nos livres d'Europe ne
tiennent guère à Canton contre la pourriture, les
vers et les fourmis blanches, qui dans une nuit en
dévorent jusqu'aux couvertures ; mais dans les par-
ties du nord, surtout dans cette province, d'oii j'ai
riionneur de vous écrire , le papier assez mince se
conserve très-long-lemps.

Je ne sais pas précisément quand les Coréens
commencèrent leur fabrique de papier ; il est vrai-
semblable que cette invention passa vite chez eux

,

mais ils le firent d'une manière plus solide et plus du-
rable. Il est fait de coton ; il est aussi fort que ia toile

,

et on écrit dessus avec le pinceau chinois. Si l'on
vouloit y écrire avec nos plumes , il faudroit y passer
de l'eau d'alun , sans quoi l'écriture seroit baveusç.

Cest en partie de ce papier que les Coréens
payent leur tribut à l'Empereur; ils en fournissent
chaque année le palais. Ils en apportent en même
temps une grande quantité qu'ils vendent aux Chi-
nois. Ceux-ci ne l'achètent pas pour écrire , mais
pour faire les châssis de leurs fenêtres, parce qu'il
résiste mieux au vent et à la pluie que le leur ; ils
huilent ce papier , et en font de grosses enveloppes.
Il est aussi d'usage pour les tailleurs d'habits lils le
manient et le froissent entre leurs mains jusqu à ce
qu il soit aussi doux et aussi maniable que la toile la
plus fine, et ils s'en servent en guise de coton pour
ourrer es habits. 11 est même meilleur que le colon,
lequel, lorsqu'il n'est pas bien piqué, se ramasse et
se met en espèce de peloton. Ce que ce papier a de

5.^
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singulier , c'est que^ s'il se trouve trop épais pour
l'usage qu'on en veut faire , on peut aisément le di-
viser en deux ou trois feuilles, et ces feuilles sont
encore plus fortes et plus difficiles à rompre que le
meilleur papier de la Chine.
Vous poursuivez , Monsieur , et vous dites avec

raison, ^ue comme vous croyez les Chinois plus vo^
lontîers astrologues qu astronomes , vvus les croyez
aussi plutôt superstitieux que religieux ou philo-*
sophcs; mais y ajoutez - vous

,
/^ ne suis pas pour

cela plus disposé à les croire athées à la manière
dont on nous le raconte de la plupart de leurs let-
trés et de leurs mandarins : n'y auroit-il point là
du mal entendu ? Pour moi j^ ne *ois rien déplus
opposé au caractère dominant de la nation; et bien
que l'athéisme soit le renversement de toute bonne
philosophie , il est certain néanmoins que pour en
rsmr^ à un tel égarement d'esprit d'unefaçon bien
déridée^ et avec autant de raffinement que quelques
mtevrs leur en attribuent , ilfaut une sorte de mé-
taphysique

, qui ne me paroitpoint du tout être celle
des docteurs chinois.

Je suis de votre sentiment, Monsieur, et il m'a
toujours paru que ceux qui ont accusé les lettrés
chinois d'athéisme , n'ont eu d'autre raison de l'assu-
rer dans le public, que l'intérêt de la cause qu'ils
avoient entrepris de soutenir : car la doctrine des
A^Z/z^ chinois est tout à fait opposée et contraire à
cette idée. Ils ont apporté pour preuve , des pas-
sages de quelques lettrés du temps des Song , et
entre autres de Tsou-ven-kong

, qui favorisoient leur
dessein , tandis qu'ils ont mis à quartier les passages
du même auteur qui prouvent le contraire. Tout ce
qu'ils dévoient conclure, c'est que cet écrivain est
tombé en contradiction avec lui-même , et que par
conséquent il ne doit être cru ni pour ni contre.
Je vous dirai franchement, Monriear,que je n'ai

t?

r

si»»

,.lf< t
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poînl encore vu de Chinois qui fût athée dans la pra-

tique. On en trouve quelquefois qui veulent le pa-
roître dans la dispute , quand on les presse un peu
vivement ; mais leur conduite dément bientôt leurs

paroles , et dans un péril imprévu , dans un renver-

sement de fortune , on voit les uns soupirer vers le

Lao-tîen-ys (le Seigneur du ciel), et les autres in-

voquer les esprits et implorer leur assistance. En
un mot , leur cœur s'accorde mal avec leurs discours.

Je puis même ajouter
,
que le nombre est très-petit

de ceux qui ont voulu paroître at**;f:s; et si quel-

que i-uns d'eux ont tâché dans leurs livres d'expli-

quer tout physiquement jusqu'aux apparences des
morts et des esprits , sans avoir recours à un Etre
suprême auteur de toutes choses , ils se plaignent de
ce que leurs senlimens , loin d'être suivis, sont aban-

donnés des lettrés.

Vous citez , Monsieur , un endroit d'une de mes
lettres, où j'ai dit que les Chinois ont connu de
tout temps la circulation du sang et de la lymphe :

mais qu'ils ne savent pas comment elle se fait, et

que leurs livres n'en disent pas plus que les méde-
cins qui vivent aujourd'hui. Ft vous demandez sur
^uoi donc on juge ifu'ils ont eu connoissance de la

circulation , au sens qu il faut entendre ce mot :

car si ce nétoit qu'un certain mouvement du sang
et des humeurs vaguement conçu , on prouveroit

aisément que nos anciens médecins l'ont connu de
même.

Il est certain , Monsieur , et les médecins d'au-

jourd'hui l'assurent, que leurs anciens maîtres ont
connu que le sang circule par tout le corps , et que
cette circulation se fait par le moyen des vaisseaux
nommés Kink-lo , ce sont les artères et les veines.

Ils disent qu'ils la supposent sur la foi de ces grands
maîtres , et que d'ailleurs le battement du pouls la

démontre ; mais qu'ils ne savent pas bien de quelle^
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q«e le fiel de l'éléphan, ^toii très-propre à guérirles maladies des yeux. Ses coafrùres approuva
aussitôt le remède

, ou plmô, la présenceXnr"

persuades, que 1 Empereur ne voudroit pas en faireépreuve. IU se trompèrent
; l'EmpereuFordonna

1 instant quon tuât „„ éléphant de son écurie etquon lu. apportât la v&icile du fiel. Cet ordre fi^promptement exécuté en présence deTmédedntdes chirurgiens, des oBiciets.e, d'une fonTe de êensoisifs; mais on fut bien surpris, lorsq^rèsal-o"
tire le foie

,
ce que Ton cherchoitne se trotiva bÔî^ •

on mu les lobes d« foie en pièces po^r e"décoSque ques vestiges
-, on fouilia'dans le^arties vo"„e"

atec îeVe "ref""
'^' ''V »? -""'"dre ressemblance

frave. r !" *^'!"' 1"' «''"" d"nné la recette pâlit de
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, pour avoir éiiinutilement la cause de la mort de <i gra^d In malquon avoit tiré de l'équipage impérial

*"'""'''

s'étoititJ'r
•""ï'^* l'Empereur de ce quiseioit passe. Ce prince lépondit que les méderTn»n avoien, pas fait assez de diligence^ ou ™'ikéiS

soTent «ôur I '^'"
'^T '*' "^"f 'ribunani. pa.,-
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Je rommé rtr^"!
™"- ^'"''" P»™' "» »>ache!
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z^ !in^eTdr"' '-^^^^^^X!nè

dont il avo t dré ce L !•"""' " "' "'"^ "" "^re

-mal'auti. '"" ««"««.ssance
, et dori, il
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' sa.,s a,„ un examen

,

la pro
,
Le ;;; iChê kir*"

'^'^^ " ''^'"^°>" ^«n

c'est-?,-d,re, chef «n ^ P"'"' ^ *""
'^'"-r""."^ ''-"''> examinateur ei Jn.»^ ,i r. •
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' ^ ""^ lettrés.
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'^^ '" """•'' '^ «'P'«-

lui en demaSe détin •""'' /"" P'"'»'^ d«
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vo/avec;:'S'd;t?;et''^'=''*^^"*--
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y soi. reçu suceessrm^tCj; "Ce*^"^
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«s me répondirentqn'on inoi-i tam dWmn Amestiques et sauvages u r „e Zrir ? "/"
«.m connu qui Je I ui '/"m- ' di^ér^
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usages

, et qu'il n'y avoit po. le moindre lieu à soun-
çonnei que tant d'habiles ^^t eussent pris la lymphe
pour du hel; qu au reste li ignoroient comment il
passoit dun membre à l'autre; mais que le fait
doit constant. ^

M^/s, repris-je, a,ez^,ous lu ce Ihreque cita le
lachcher? Je Vai lu autrefois , me dit Tun d'eux;
je ne l ai pas

, mais si cous êtes curieux de le Poir
je le chercherai chez rnes amis. J'acceptai l'offre ,et peu de jours après on m'apporta ce livre. Je vis
que c etoit le qumzième tome de l'histoire générale
des p an tes et des animaux. C'est un recueil de tout ce
que difierens auteurs ont écrit. Dans l'article où se
rouve la description de l'éléphant , on cite un au-
i^yxvnomn,^ Su-huien , qui s'exprime ainsi : Lejiel
de l éléphant ne réside pas dans le foie ; il suit les
quatre saisons : au prL mps , ilest dans la jambe
gauche de devant ; Nté , dans la droite ; Vautomne

,dans l' gauche de derrière, et Vhi.er , dans la
^/

nte. L histoire ajoute ensuite que sous le second

l?tu r P7^^°^F .
qne ce prince ordonna quonen tirar le fiel , q„e ne l'ayant pas pu trouver , on

Vtcs. H
^""^""' ^"* \ fi^ ^h^^rcher dans la jambe

gnuciu de devant, et qu'en effet il s'y trouva.
'1 tant remarquer que le caractère tsou qu il em-

ploie .xr. .proprement le pied ; mais que dans le
livre e., ^ur.tion il signifie le pied et la jambe jus-
qiaajoauu..,eiméme jusqu'au corps de l'animal. -

.dit que le tsou ressemble à une colonne , ce qui
est tres-vrai

; cependar ce peu d'exactitude fn- qit'on
ïie voit pas precisémeni n quel endroit est cetu^

^

su:ule du fiel. Si le fait bit la peine d'être aopro-
fondi, d seroit facde à . compagnie des Indes de le
faire examiner par hs chiru ^ier^ qu'elle a en difl^!
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Je ne continuerai pas de rapporter torf ce qui est

d.l dans ce I.vre de l'e^léphar.t
; Ltte digression^ n'estdtjù que trop longue. Je reviens donc, Monsieur,

à cet endroit de votre lettre où vous dites, que./J
scrupule des Chinois touchant la dissection deç ra-^

iJ' T' ^''''''^' '''''"' "'' des préjuges qu'il estIon de déraciner peu à peu , mais ^ui tient à un
excellent principe qu^il jaut respecter, et qui a
peut-être conservé chez eux plus de ,ies que Lna-^
tomie n en auroit sauvé»

II seroa à souhaiter, je l'avoue, qu'on pût ac-
coutumer lesChuiois, du moins les m^decir.s et l-^s
chirurgiens, \ étudier par la dissection des cadavres
es parties du corps humain , et l'art de gm'rir les ma-
adies

; mais c est ce que je ne crois pas qu'on puisse
jamais leur persuader. Il seroit inutile de vous en
apporter les raisons, puisque vous les avez pt>në^
trées; les unes sont tirées de la piété filiale, et les
autres de 1 horreur naturelle qu'ils ont d'ouvrir et de
disséquer le corps d'un homme de la mOme manièrequ on m. i en pièces le corps d'une bêle.
Mais comment

, ajoutez-vous, accorder la dèli^
catesse des Chinois sur cette matière, avec la cou-tume qu ils ont de sujfoquer les enfans qui leur
tiennent de trop , ou de les exposer aux chiens etaux bêtesféroces? Nos Grecs des temps Jabuleux
enjaisoient autant, selon toute apparence; maisnos anciens Grecs étoient bien éloignés de l'esprit
d-humanité et de sagesse dont on dit que les Chi^
nois se sont toujours piqués.

Cette objeciion est naturelle , tout Européen la
lera

,
et n y verra pas de réponse. Je l'ai faite moi-même ires-souvent aux Chinois. Plusieurs baissoient

les yeux eisoupiroient sans répondre, de peur sans
aoute de n apporter q.ie de mauvaises raisons . par
rapport a une action qui ne peut être justifiée en au-
cune mâmere

: d'autres coiidamnoicnl la pratique ou

?^^,

li^l.i
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Von est d'exposer bs eiifans; et usant de représailles,
ils disoient que les Européens, dans l'usage où ils

sont de dissé<|uer les cadavres, sont du m«)ins aussi
cruels et aussi barbares que ceux ^ui parmi les Chi-
nois exposent leurs enfans. Voici leur raisonnement.

« Les pauvres , les esclaves, les mères malades
,

ou dépourvues de lait et des autres moyens d'élever
leurs enfans , les exposent par la nécessité extrême
cil ils sont réduits. Avez-vous jamais vu des Chinois
tant soit peu à leur aise en venir à cette extrémité ?

or quelle nécessité si pressante y a-t-il d'ouvrir des
corps

, de fouiller dans leurs entrailles comme dans
une mine, pour en tirer des connoissances plus cu-
rieuses qu'utiles? La terre, la mer, les montagnes,
les plaines , les cavernes , les mines , les animaux
terrestres et aquatiques ne fournissent-ils pas aux
médecins toutes les drogues nécessaires pour la gué-
rison des maladies qui peuvent se guérir ? et puis-
que par la dissection des cadavres , on n'en trouvé
point qui rendent l'homme immortel

, pourquoi
respecter si peu la nature humaine

, qu'on en
vienne jusqu'à déchirer par lambeaux la chair de
ceux i^ui ne vous ont point ollensé? Nous voyons à
la Chine déterrer des scélérats dont les crimes n'orrt
été découverts qu'après leur mort : on ne les coupé
point en pièces , parce que leurs chairs sont pour-
ries; mais on jette leurs ossemens dans les grands
chemins, hors des villes

, pour y être foulés paule's
bêtes de charge , et moulus par les charrettes : juste
punition de leurs crimes , ordoimée pnr la loi. Vous
dites que chez vous ce sont les cadavres des crimi-
fiels qu'on dissèque : excuse frivole; car puisque les
tribunaux n'ont pas jugé le criminel digne de ce châ-
timent, pourquoi le lui faire souffrir après sa mort?
Il n'a plus de senlîment , dites-vous, cela est vrai ;

mais quel est l'homme qui ne frémît , s'il savoit qu'a-
près sa mort on dût lécorcher , couper, diviser seà
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son'co'ros'/F'f''""
'•""I"''"'" "°'"dres parties deson corps? Est-on maure sur cela de son imaeina-^on ? ce n'est pas précis,;ment la mort aZFZprehende, cest la manière de mourir. On éuJL

ic les cnm,„ols quand leurs crimes n'ont mérUque la mort; ,1 ,,'y a point effusion de san». Si les

quand es cr.mes soM alr^ices, on les coup. e„ di,

^e^Zrt *^"","I" "°« 'l"^ nécessité 'contraint

leur mon '
'"^""'' P°" "'^''« P«' '«'""'"« deeur mort ne manquent pas de les envelopper et de

au or;::/''"'
^^^ '""^

r^^"^^'
J'»» ils es;ère„'

'rive '^'.f^Pf"f" P"" i^ '•""e élever , ainsi qu'il

fV a de.
''" " "^^ '"^^ P"''"^ 'hôpital

, o,'.

s'iU J "°"™*' Sag^"^ P"" '« «"»"er. Enfin

les enterre dans un lieu qui leur est destine, e les

Su"rs"et"n ^' '', ''7''"^
'

'"^ '" '"" P"- -
S..of • ^ ? *'* '^ sépulture. Vous direz que

Tus^ : " °" ''' *'P?'*
'f

"' P"""^'" «^ ?'«'<=«"-

de« .1 Tl "n P*""*"""! '* "'"' °° '«îi J«'e par-

es. V ai l"™"*' V
"" '^""^ <*^' «^"^ écartes. UZZ L ' '''

'"'^'f
1"'°" i*'"^ «'"''i

.
sont d'or-

elTur «r.»'
"" """d^Par des voies criminelles,

laZ2 7:', ' " '"' ^'"'^
«r»"""* ' d^shonoreroi

est un grand desordre , mais of, n'y en a-t-il pas ?

rfoii™»;"?"""
P""" ".'"'"' -^^ P»'-*"» <="mes: leur

etAT,V '
"ï"J

"' """"'
P'"' '^^''^''dus par les lois

,

rteTc cw''^"'"
"""' '^'='«='<=''e, comme il ar-'

ch,
'

,
' '^ *'' •=* ÎI"' "«^ P'"-»" "iant. Cette recher-che est presque impossible, me rëpondirent-ils- à

poses ? 1 endroit où on les trouve ne prouve pas au'ilssoient du voisinage: ils viennent souvent de foin •

du reste cette action est défendue par k lôirenl"-'
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n«?ral , qui défend rhomicide sous peine de mort.
II est vrai , répondis-je , que chez toutes les nations
polies l'homicide est puni de mort ; il est encore vrai
qu'il n'y a point d'endroit au monde où l'on fasseplus
de fracas pour la mort d'un homme que dans votre
honorable royaume. Que quelque malheureux

, pour
se venger de son ennemi, aille se tuer lui-même à
sa porte, le tribunal se saisit de l'affaire, et elle ne
se termine presque jamais que par la ruine du maî-
tre de la maison , et quelquefois des voisins , de sorte
que sous prétexte de rendre la justice, on commet
de véritables injustices, que l'on colore en disant;
gin-min-yao'king (la vie de Ihomme est de con-
séquence) : on a opprimé ce malheureux , on l'a mis
au désespoir, on l'a forcé de se donner la mort. Ex-
cusons, si vous voulez , les excès de cette recherche
en faveur de la bonté du principe ; je demande pour-
quoi vous n'avez pas le même zèle pour ces enfans
infortunés, dont la perte ne semble pas même vous
émouvoir ? on les voit exposés au coin des rues , aux
portes des villes et des pagodes, presque toujours,
a la vérité, avec les précautions que vous dites;
mais ces précautions n'empêchent pas que plusieurs
ne meurent : pourquoi ne recherche-t-on pas les au-
teurs du crime? pourquoi ne fait-on pas d'informa-
tions chez les voisins? Me répondrez-vous , ce que
j'ai entendu dire àqrelques-uns de vos corripatriotes,
qu'il ne s'agit que d'une petite vie, et que ce ne sont
que de petits êtres? on diroit, à les entendre, que
ce sont de petits arbrisseaux qui ne i(mt que sortir
de terre, et qu'on peut arracher sans conséquence,
tandis qu on n'oseroit toucher à des arbres qui ont
pris leur accroissement. Nous l'avons déjà dit, me
repondirent les Chinois d'un ton plus humble et plus
modeste, c est un vrai désordre, mais on n'a pas de
moyens pour y remédier. »

Je ne vous eimuyerai pas davantage, Monsieur,
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en vous entretenani d'un plus long dëlail : vous sa-vez que dans la d.spuie on ne s'en tient pas toujours
à exacte venté; j'exage'rois le mal, et eux le dimi-nnoient et le palhoient le mieux qu'il leur ëloit pos-
sible. Si

j
avois su pour lors ce que vous me citez de

la relation de deux Arabes , traduite par feu M. l'abbé
Renaudot, et a quoi je vois bien que vous n'ajoutez
pas beaucoup de foi, savoir, qu'autrefois pendant

rJT7 71'"' r ''''''''''' ^' '^i^' d'un des
rois de la Chine, le vainqueur mangeait tous les
sujets de son ennemi qui lui tombaient entre lesmains, et que de leur temps, c'est-à-dire ,ers lehuit ou neuvième siècle après Jésus-Christ, on yvendait Jamilièrement la chair humaine dans hsplaces publiques cette cruauté leur étant permiseparles lois de leur religion. Si. dis-je, j'avois suun ^u SI curieux, et quil m'eût paru\an{ soit peuprobable,

,
aurois eu de quoi bien battre mes Chi-

nois
,

et ma victoire eût ëté complète , sans qu'il,
eussent ose entreprendre de diminuer l'horrer.r J'une
paroille action. Taurais tiré, avec ceux qui, moin,
edaires que vous, adoptent sans hésiter de pareilleschimeres,;^W tiré, àis-]e , de furieuses consé^
quenc^s contre l ancien gouvernement chinois, parcequ effectivement un tel degré de grossièreté et de
barbarie ne paraitpas pauçair se trouver dans une
nation par voie d'accident ou de rechute, ou bien
la rechute a été si complète, qu'elle ne permet plusde compter sur tout ce qu'on nous dit avoir été con^
serve des temps plus heureux.

Mais la fausseté de ce fait étant claire et notoire
comment aurois-je osé l'objecter aux Chinois? eîque puis-je répondre à ceux qui m'interrogent' sur
le même fait, sinon qu'il est faux, et plus L,x en-
core que bien d'autres qui sont rapportés par lesmêmes Arabes? Par exemple, que les Chinoil n'ont
point de sciences

, que toutes leurs lois viennent des
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Indes, que l'empereur delà Chine reconnoît que le
ro. de IW est le premier roi du monde, qJe luin esl que le deuxie^me

, et que celui des Turcl est letroisième; que les Chinois ont aversion des éléphans
ei quds nen souffrent pas dans le pays; qu'ils ne
boivent point de vin, surtout les empereurs; qu'à
peine peut-on trouver un borgne ou un aveugfe à
la Chine; que les Chinois n'enterrent leurs mortsqn après 1 année révolue, et au jour de leur décès-que leur vernis est une colle faite de graine de chan-vre ;qiuls sont les plus adroits de tous les peuplesdu monde en toute sorte d'arts, et particulièremen
dans la peinture; qu'ils mettent le péché abominable
au nombre des choses indilFérentes quils font en
1 honneur de leurs idoles , et le reste /car je ne fin"
rois pas SI, entreprenois de parcourir tout ce qu'il va de taux d .ns cet ouvrage. •'

U fausseté de tous ces articles saute aux yeux deceux q„. ont la plus médiocre connoissance de laChine etce seroit un temps perdu que de vouloir
fc. réfute,, lyarticle dont il est ici.quls.ion, méHie

que ,es J,.,h mangeoie». la chair humaine
, qu'elle sevendoi, dans les plac«p„bliques, etque cett^ruaul

étoit permise par U, loi, de leur religion. La preuve
s roit qu'au siège de Samarie fait par les Syrie"!!
et à celui de Jérusalem par Titus , il y eut des mèresqui mangèrent leurs enfans. Si d'^n fait part cXr
Âr"ab?rde7î'rr.«''"^'''f"" s'"^^""-^' '<- «j-^Arabes de M. 1 abbé Renaudot eussent pu apprendre

rS'rlrr- P"? •''^""P^' <I»'«"'rêfoisZcâba!
reiiersréga oient les passans de petits pâtés faits dechair humaine; Ils n'auroienl ea qu'à aiouter unecette cruauté étoi, permise par les lois duCs ^
Commentées Arabes pouvoient-ils d re que laChine étou plus peuplée que les Indes? elfe Tyoh

1 eue beaucoup moins de feur temps
, puisqueseC

m
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eux on ne mangeoit pas les hommes aux Indes comme
à Ja Chine. Ils disent à la vérité que ce sont les cri-
minels condamnés à la mort qu'on mange ; mais si

celaétoit, on passeroit bientôt des criminels aux in-
lîocens , elles mandarins de bon appétit trouveroient
aisément des crimes à ceux dont la chair leur paroî-
troit la plus appétissante ; les pauvres qui n'ont pas
le moyen d'élever leurs enfans , n'auroient garde de
les exposer au profit d'autrui, si, sans transgresser
la loi , ils pouvoient s'en régaler et en faire bonne
chère.

Enfin, si l'on ne distingue pas les temps de calamité
des temps ordinaires, on pourra dire de presque
toutes les nations , et de celles qui sont les mieux
policées, ce que ces Arabes ont dit des Chinois; car
on ne nie pas ici que des hommes réduits à la der-
nière extrémité , n'aient quelquefois mangé de la
chair humaine , mais on ne parle aujourd'hui qu'avec
horreur de ces malheureux temps , auxquels , disent
les Chinois , le Ciel irrité contre la malice des hom-
mes, les punissoit par le fléau de la famine, qui les
porloit aux plus grands excès.

Je n'ai pas trouvé néanmoins que ces horreurs
soient arrivées sous la dynastie des Tang

, qui est le
temps auquel ces Arabes assurent qu'ils sont venus
à la Chine , mais à la fin de la dynastie des Han , au
second siècle après Jésus-Christ. Il y en a eu des
exemples durant des sièges soutenus avec trop d'opi-
niâtreté se qs les trois dynasties des5o/z^, des Yvett
et des Mingy qui ont précédé celle-ci , et que cer-
tainement on- ne peut soupçonner de barbarie. En-
tr'au très il y eut sur la fin du seizième siècle , une
famine t. lorrible dans la province de Honan

, qu'a-
vant que les secours envoyés par l'empereur Van-lie
fussent arrivés et distribués, il y eut des endroits où
les hommes commençoient à se dévorer les uns les
autres; mais , comme je l'ai déjà dit, on ne doit pas

conclure
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Conclure de ces cas extraordinaires
, que ces mar-

chands arabes aient parlé juste dans leur relation.

Celte relation
,
que je n'eusse peut-être jamais lue

,

si vous ne me l'aviez citée , m'a fait souvenir de re-

lations à peu près semblables
, que firent nos mari-

niers du vaisseau \Amphitrite , qui me porta à la

Chine , où j'arrivai le i .^^^ de novembre de Tan née ï 698.
La saison se trouvant trop avancée , il fallut hiverner î

la Chine parut un sujet assez neuf pour occuper plus
d'une plume. Plusieurs de ceux qui étoienl sur ce
vaisseau , n'ayant pas de quoi acheter des curiosités

pour porter à leurs amis d'Europe , voulurent sup-
pléer à ce défaut, en leur rendant compte de ce qu'ils

avoient appris de la Chine : officiers
, pilotes , chacun

fit sa relation , et y mit tout ce qu'il avoit vu et en-
tendu dire; et parce que tout cela nalloit pas fort

loin, il fallut y suppléer de son fonds, et dire des
choses extraordinaires et capables d'amuser agréable-
ment les lecteurs.

Je vis quelques-unes de ces relations, où rien ne
me parut remarquable que les impertinences qui y
éroient mêlées; aussi je ne sache pas quon se soit

avisé de les imprimer , car elies sont trop récentes.
Mais si une ou deux de ces rares pièces peuvent échap-
per aux injures du temps, et se trouver au bout de
mille ans parmi les papiers inutiles de quelque fa-
meuse bibliothèque

, peut-être qu'alors une main cha-
ritable les tirera de la poussière; un éditeur croira
rendre service au public , en lui apprenant quel étoit
le véritable état de la Chine à la fm du XYII^. siècle;
mais parce qu'il n'y aura rien qui s'accorde evec ce
qui aura été écrit par les bons auteurs qui auront
précédé ou suivi, on en sera quitte pour dire quo les
temps ont changé. Les noms de villes , de province,
et de grands mandarins, qui seront mal écrits, de-
viendront un suj. i de dissertation pour l'éditeur , qui
étalera son éru^'iiion géographique, comme a fait
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M. Tabbe R***. En parlantdela ville impériale, que
ces Arabes ont nommée Cumdan , il s'est efforcé de
prouver en forme que c'éloit la ville de Nankin
^^'aujourd'hui. J'aimerois autant que quelqu'un vou-
lût sérieusement me prouver que Naples et Lisbonne
sont la même ville. Après tout , ces deux ailles existent
réellement, au lieu qu'il n'y eut jamais à la Chine
de ville nommée Cumdan , et qu'il n'y en peut avoir

,

puisque les Chinois n'ont pas la lettre D.
Il faut que ces deux Arabes fussent bien grossiers,

si pendant tout le temps qu'ils demeurèrent à Can-
ton

, ils ne purent retenir ces deux mots Tchang-
ngan , qu'ils durent entendre prononcer plusieurs
fois

, puisque c'éloit la dynastie des Tang qui régnoit
au VILS VirL« et IX.e siècle. Ce parent de xMahomel
Abn-wahab, qu'on fait aller de Kan-fu à la cour,
parler, raisonner, disputer avec l'Empereur, et en
revenir chargé de présens, devoit au moins s'être
ressouvenu de la ville impériale où il demeura long-
temps, laquelle certainement se nommoit pour lors
TcJiaiig-ngan , comme on le voit par l'histoire , et
qui se nomme aujourd'hui Si-ngan , capitale de la
province de Chen-si, et non pas Cumdan ^ comme
on le lui fait dire.

Si M. l'abbé R*** eût fait réflexion à ce qu'il tra-
duisoit dans la première relation arabique (page 5^ )

,

où il est dit ; // ( le rebelle ) s avança jusiju auprès
de la capitale appelée Cumdan : rEmpereur de la
Chine abandonna sa ville impériale , et se retira
en désordre jusiju à la ville de Ham-dou,qui est sur
la frontière, du côté du Thibet, Si, dis-je, il y eût
fait quelque attention, il eût d'ab(»rd reconnu que le
prétendu Cumdan ne pouvoir pas être Nankin, et
qu'un Empereur près d'y être assiégé par un n'bellc

,

ne pouvoii pas se retirer en traversant toute la Chine
d'orient en occident jusque sur les frontières du
Tbibet, et revenir peu de temps après à la cour. Cela

m



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 83
seul eût suffi pour lui épargner la peine de faire une
dissertation

,
quand même on ne sauroit pas d'ailleurs

d'une manière démonstrative, c'est-à-dire, par les
observations faites sous îa dynastie des Tang dans la
ville impériale

, que c'étoit Si-ngan , et non pas Nan-
kin, ce qu'un aussi habile homme c^ue M. l'abbé R***
ne devoit pas ignorer; mais il éloit de mauvaise hu-
meur contre la nation chinoise , ou plutôt contre ceux
qui en ont parlé avantageusement. 11 ne peut par-
donner à Isaac Vossius , de s'être laissé trop prévenir
par les pères Martini et Couplet en faveur de ces
peuples, et d'avoir par sa réputation entraîné TEurope
dans Terreur. Pour remédier à m\ si grand désordre

,

il s'est cru obligé de ravaler les Chinois autant que
Vossius et quelques autres au leurs modernes les avoient
élevés, et dans cette vue il les place au-dessous des
Américains, et même des Iroquois, qu'il n'ex-
cepte pas.

Il faut avouer que si Vossius a dit trop de bien de
la nation chinoise, M. l'abbé Pt*** en a dit trop de
mal; il n'a pas su garder ce juste milieu, qui est si
fort en recommandation chez tous les peuples , et
surtout chez L-s Chinois. C'est ce qui me fait croire
que ce livre, sin^ faire beaucoup de tort aux Chi-
nois

, qui seront toujours estimés par leurs bons en-
droits de ceux qui les connoîtrcù: ,, ne fera pas beau-
coup d'honneur à son aulerr. parce que tout y four-
mille de bévues et de faussaés. Si quelqu'un

, par un
zèle contraire , mais plus raiso u ableque le sien, vou-
loii venger les Chinois, il lui seroit aisé de lluie voir
ou que M. l'abbé Pi*** a très-mal connu la Chine et
ses habiians

, ou qu'il n'a parlé que par passion et
contre ses propres lumières. Je dis, par un zèle plus
raisonnable que le sien : car quelle bonne fin peut-
on se proposer , en étalant avec exagération les dé-
fauts d'une nation, en lui attribuant d'antres défauts
qu elle n'a pas, et en faisant disparoîlre tous les avan-

6..
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tages el les Lonnos -.jnaliiés qu'on ne peut absolu-
menl lui refuser , el c*. la dans le lennps que d'autres
travaillent de toutes leuis forces à les gagner à Jésus-
Christ par une conduit* bien opposée, mais qui est
conforme aux règles et aux maximes de l'Evangile?
On dira peul-éire que M. l'abbé II*** est excu-

sable, en ce qu'il a écrit dans une langue que les
Chinois nentendenl pas , et que tout ce qu'il a débité
sur leur compte , ne viendra jamais à leur connois-
sance : à quoi je réponds, qu'à Canton il y a plus
d'un Chinois qui entend la langue française, et entre
les mains de qui ce livre peut aisément tomber

; qu'il

y en a plusieurs en Italie qu'on dispose à la prêtrise,
et qui retourneront bientôt à la Chine, pour tra-
vailler à la conversion de leurs compatriotes. Si quel-
qu'un par inadvertance leur montroit ce livre , ou
leur demandoit si telle et telle chose qu'on dit de
leur nation est véritable , ne seroient-ils pas étran-
gement surpris, ou plutôt scaudalisés, qu'un ecclé-
siastique se soit fait une occupation de la décrier par
toute 1 Europe, en lui attribuant plus de défauts qu'elle
n'en a réellement, et en cherchant à anéantir jus-
qu'à ses moindres vertus morales , sans lui laisser
d'autre mérite que son habileté dans quelque art mé-
canique

, ni d'autre gloire que celle d'être un peuple
nombreux, mais sans sciences, sans religion, sans
bumanilé, plein cependant de cérémonies ridicules,
instituées par Confucius

, qui ne mériioit pas le nom
de philosophe.

En voilà bien assez sur cet article , Monsieur, et
mon dessein n'étoit pas de m'étendre si fort sur un
ouvrage que je n'ai pas entrepris de réfuter: il méri-
teroit néanmoins de l'être, d'autant plus que les édi-
teurs ou continuateurs- du dictionnaire de Moréri,
qu'on acheva d'imprimer en 1725, s'y sont laissé
tromper, et ont puisé dans cette mauvaise source
de quoi alonger et grossii l'article de la Chine : un
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peu plus de discernement ne leur auroii pas permis
d'adopter tant de faussetés.

11 ne me reste pUis, Monsieur, pour répondre à
tous les articles de votre lettre, que l'aurore boréale,
dont je ne vous ai point encore parlé ; ce phénomène
dont vous avez bien voulu m'envoyer une descrip-

tion, qui étoit si ; rc autrefois, et que vous dites

être devenu si fréquent depuis quelques années.
Je n'ai que peu de chose à vous répondre sur cet

article; j'ai néanmoins dans l'idée qu'il en est fait

mention en quelques endroits de l'histoire chinoise

,

mais d'une manière vague , nullement précise, et peu
capable d'éclaircir la matière. Encore ne sais-jesous

quelle dynastie a paru ce phénomène , et il faudroit

plus de temps que je n'en ai, pour parcourir et feuil-

leter tant de volumes, qui n'ont point de table des
matières que l'on y traite.

Je ne voudrois pas donner le nom de lumières bo-
réales &UX globes de feu qui parurent ici il y a trois

ou quatre ans, ni à ce que nous vîmes trois jours avant
et trois jours après l'équinoxe d'automne de cette

année. Le ciel, au nord-ouest, sur les sept heures et

demie du soir, étoit embrasé comme une fournaise,
et le matin l'aurore étoit précédée d'un semblable
phénomène , mais bien diitérent de ce que vous ob-
servâtes près de Paris : il n'y avoit nul fracas

, point
de nuances, ni de changement subit : tout étoit tran-

quille et duroit peu.

Dans les années 1718, 17 19 et 1722,11 parut au
ciel, en trois diilérentes provinces, des croix lumi-
neuses environnées d'étoiles brillantes. Ce spectacle,
qui attira tous les regards , dura dans l'air un temps
assez considérable pour quon pût l'examiner à loisir :

on en grava une planche dans la ville de Hmig-
tcheou, capiïyle de la province de Tche-hiang , et
Us estampes qu'on en tira furent répandues dans tout
l Empire. On y marque le lieu et le jour oii chaque
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croix a paru , de combien de trmps n été sa d re'e , et
la multiiiide des personnes qfti I ont considérée avec
la plus grande attention. Comme vous trouverez ces
phénomènes fidèlement représentés dans un des tomes
précède Mjs de ces LeUres èdijianles. et curieuses ,

vous j iigerez mieux que personne , > lor ieur , s'ils ap-
parliennentà l'aurore boréale dont vouh vezfail une
description si ingénieuse et si bien détaillée.
Du reste, depuis trente-deux ans que je suis à la

Chine, non-seulement je n'ai rien vu, mais m^meà
1 observatoire on n'a lien observé qui mériie 1^ nom
d aurore boréale. Si quelque phénomèiî- semblable a
paru par les 47 , ^8.^ degrés de latitude boréale dans
laTarlarie dépendante de l'Empereur, les habitans
de ce pays-là ne sen sont pas mis en peine , et quand
même ils en auroient averti le tribunal les t mathéma-
tiques, je doute qu'il eût voulu se charger d on faire
le rapport à l'Empereur, parce que ces sortes > aj

paniions célestes se prennent presque toujours en
mauvaise part.

^

Les parélies sont de ce nombre, parce que le peuple
s'imagine qu'ils présagent deux Empereurs. Cepen-
j^dit? !e tsong-lou de la province de Yun-nan, où
y\ e?8 parut un l'année dernière, eut l'adresse de le
torjrner à la gloire de l'Empereur. Dans un mémorial
qu li envoya à la cour, il fit à ce prince un compli-
ment qui fut applaudi. Aussitôt les grands manda-
rins desautres provinces prétendirent tous avoir aperçu
quelque chose do singulier dans le ciel, et en parti-
culier des nuages de cinq couleurs , hing-yun. D'autres
iirent paroître ]o fong'hoafig , qui est un oiseau de
bon augure, et le phénix des Chinois: ils l'appro-
chèrent le plus près qu'ils purent de Pékin , sans néan-
moins Vy faire entrer; on disoit seulement qu'il avoit
été vu à Fang-chan-hien , à sept lieues au sud-ouest
de Pékin

, et quelques jours après ù l'orient. Aussilôt
les mémoriaux et les complimens vinrent en foule

,
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et ceux qui les ivoitiii présentés reçurent des réponses
assez obligeantes de la part de l'Empert ir. Ce prince
ajoutoit n«'tnmoins, par modestie spm . vie, qu'à
lé^^ard du mg-h ing ^ il ne croyoil avoir les

vertus propres à aliii cr cet oiseau de béu iction
, qui

n'avoitpai que du temps des plus grands empereurs.
Enfin peu à peu il fit entrevoir qu il commençoit à
se lusseï de et' le foule de complimens, etils cessèrent
tout à fait.

Je finis. Monsieur, cette longue et ennuyeuse
letirc, en vous avouant avec Sincéri ' que c'eût été
dommage que le magnifique phf'nr > n (Je 1726
eût paru à Pékin sans paroîtrt ' lepont, oi\

VOUS étiez alors; le public en aur . profité : car
ici il n eiii pas été possible de l'ob er avec la com-
modité, l'attention, la précision . les précaution*
que vous prîtes; beaucoup moins eût-on pu en faire
une d* ripiion si exacte et si belle

, qu'elle nous fait

regret le n'avoir pas été témoins de cet intéres-
sant spt. tacle. En cas que le ciel nous présente ici

dans la suite quelque semblable phénomène , votre
description nous servira de modèle pour vous en
rendre un fidèle compte. J'ai l'honneur d'être avec
beaucoup de respect , etc.
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88 Lettres

LETTRE
Du père de Mailla , missionnaire de la Compagnie

de Jésus , au R, P, Hcrvieu . supérieur-généra/
de la Mission française , de la même Com^
pagnie*

A Pékin, ce lo octobre 1731.

Mon révérend père,

La paix de N, S,

Je dois vous rendre compte d'un trait singulier
et tout récent de la Providence à l'égard d'un sei-
gneur tartare fort connu par les services importans
qu'il a rendus à la religion , surtout dans le temps
des deux légations apostoliques. Je parle de Tchao-
tchang ou Tchao-laoye

, qui fut régénéré dans les
eaux du baptême la veille de la fête de la irès-sainle
Trinité. 11 y avoit long- temps qu'il étoit Chrétien
ilans le cœur; mais des considérations humaines
avoient toujours reculé le temps de sa conversion

,

et dans la triste situation où il se trouve maintenant,
nous avions tout lieu de craindre que par ses délais
il ne se fût rendu indigne d obtenir une si grande
grûce. Le moyen extraordinaire qui a été heureu-
sement employé pour le faire entrer dans le chemin
du ciel , me fait croire que Dieu , usant de ses grandes
miséricordes , a voulu récompenser l'afFcction avec
laquelle il se porta toujours à tout ce qui pouvoit
favoriser la religion et les Missionnaires.

Tchao-laoye est fds d'un des grands du premier
ordre qui étoient à la suite de Chun-tchi

, pcre du
feu empereur Cang-hi. Comme dans un âge encore

1
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tendre , il ëtoit un des mieux faits de la cour , el

qu'il se distinguoit de tous les jeunes seigneurs par

la beauté de son naturel , par la vivacité de son

esprit , par la politesse de ses manières , et par la

sagesse de sa conduite , il fut un de ceux qu'on

choisit d'abord pour être élevé avec le jeune Em-
pereur. Ce prince conçut tant d'estime pour ce jeune

seigneur , que durant le cours d'un long règne il

ne voulut jamais qu'il s'éloignât de sa personne ; il

lui donna toute sa confiance , le regardant comme
celui de tous ses courtisans qui lui étoit le plus at-

taché , el en même temps le plus capable de réussir

dans les atfaires embarrassantes et épineuses du gou-

vernement.

A la mort de l'empereur Cang-hi , Youg-tching

,

son quatrième fils et son successeur , se vit à peine

placé sur le trône et reconnu de tout l'Empire , que

sans attendre la fin des cérémonies de son deuil , il

fil arrêter Tchao-laoye pour des raisons qu'on ignore

encore , et le condamna à porter la cangue à la porte

de Tong-tchi-men ( porte orientale)
,
qui est éloignée

de près d'une lieue de notre église.

La triste destinée de ce seigneur , à laquelle nous
n'avions nul lieu de nous attendre , affligea sensible-

ment les Missionnaires , dont il étoit l'ami et le pro-

tecteur : toute notre attention fut d imaginer par

quel moyen nous pourrions le mettre dans la voie

du salut , en lui procurant , s il étoit possible , la

grâce du baptême. Les Jésuites portugais qui lui

avoient de grandes obligations , lui envoyèrent plu-

sieurs livres qui traitoient des vérités chrétiennes.

Quelques-uns de ces livres lui furent remis par les

soins de ses parens ou de ses domestiques , qui,

durant les six premières années de sa dure prison

,

avoient la liberté de l'aller voir ; mais la scène chan-

gea peu après , et un mot échappé à l'Empereur
,

devint poi^r le prisonnier la source des plus acca-
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de le chasser de sa maison , lui , sa femme et ses en-
fans , il jura que son fds, et Tcheou qui étoit Tau-
leur de sa conversion , ne périroienl que par ses

mains. En efTel , il porloit toujours sur lui une es-

pèce de poignard , et déclaroit hautement Tusage
qu'il en vouloit faire.

Joachim Siu , effrayé de la violence de son père ^

en avertit aussitôt Joseph Tcheou, en le priant de
se tenir sur ses gardes. Celui-ci qui est un vieux
guerrier, loin de se laisser intimider à une pareille

menace, n'en fit que rire. « Croyez-vous, lui dit-il,

tjue ces discours menaçans me fassent peur? peut-il

m'arriver un plus grand honheur que de perdre la

vie pour une si bonne cause ? mais rassurez-vous
,

votre père n'oseroit même me faire la moindre insulte;

n'ayez nulle inquiétude de ce côlé-là, et ne pensez
plus qu'à remplir fidèlement vos devoirs de Chrétien

,

à prier le Seigneur qu'il daigne changer son cœur

,

el qu'il lui fasse la grâce de revenir de ses égaremens ,

et d'embrasser une religion qu'il déleste sans la coii-

noître. »

Trois ans s'écoulèrent sans que l'esprit irrité du
capitaine Siu se radoucît tant soit peu , ni qu'il vou-
lût permettre à son fds de le voir. Ce néophyte sup-
portant cette dureté avec courage , dem oit sans

cesse à Dieu la conversion de son père , c nmunioit
souvent , et ne cessoit de me prier d'offrir le saint

sacrifice à cette intention.

Sur la fin de la sixième année du règne de Yong-
tching. Dieu parut exaucer nos vœux. Le capitaine

Siu, qui étoit toujours inexorable envers son fils,

commença à s'humaniser à l'égard de Joseph Tcheou;
ils se voyoient de temps en temps , s'enlretenoient

fiunilièrement , et prenoient même quelquefois des
repas ensemble. Peu après , nous apprîmes les ordres
rigoureux donnés par le gouverneur de Pékin pour
resserrer plus éiroilemeni Tchao-laoye

j
j'en fus sen-
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ce qui lui faisoil plaisir ; ils l'inviloienl chacun à son
tour à des repas où tout se pussoit avec une grande
cordialité

, et dans l'espace de trois raois que cela
dura, ils ne lui parloienl que de choses qui l'intéres-
soient ,

ou qui lui étoient agréables. Enfin
, quand ils

le virent assez bien disposé à leur égard , ils se ha-
sardèrent à rentreienir du peu de fond qu il y a à
faire sur les prospérités mondaines , de la fi aijilité de
la vie

,
de l'incertitude de la mort, et de l'état qui

doit la suivre. Le capitaine paroissoit attentif à ces
discours, et entroit assez dans leurs sentimens;
mais çiuand ils vinrent à lui parler plus en détail des
principes de la religion chrétienne , ses préjugés
prenant le dessus dans son esprit, on se mit à dis-
puter viyerneni de part et d'autre. Ces disputes du-
rèrent plusieurs mois; comme le cœur avoit plus de
part que l'esprit à son obstination dans l'infidélité
et que ses deux amis , par la force de leurs raison-
iiemens, le réduisoient presque toujours au silence
il prit le parti de les éviter , sans pourtant vouloir
rompre avec eux. iMais ces entretiens produisirent
lin bon effet en ce qu'ils jetèrent dans son âme une
inquiétude salutaire, qui troubla la fausse tranquillité
ou d vivoit. Enfin Dieu qui l'avoit choisi pour être
1 instrument de la renaissance spirituelle de Tchao-
laoye

,
se servit de Tchao-laoye même pour lui

dessiller les yeux , et les ouvrir à la lumière de
la 101.

Dans la même prison où est Tchao-laoye , se trou-
voit un mandarin des tribunaux , tartare comme lui
et condamné comme lui à porter la cangue , dont il
lie devoit être délivré que quand il auroit payé unesomme d argent qu'il devoit à l'Empereur. Les deux
prisonniers s entretenoient ensemble de la religion
chrétienne en présence du capitaine Siu. Tchao-
laoye qui en est parfaitement instruit, et qui a une
éloquence naturelle et persuasive , s'exprima en
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termes sî nobles et si ëlevës sur la saintetë des
maximes de cette religion ; il exposa d'une manière
SI touchante le regret sincère qu'il avoit de ne l'avoir
pas encore embrassée

; il exhorta si pathétiquement
le mandarm son confrère à se rendre, dès qu'il se-
roit libre, à une des trois églises /pour se faire ins-
truire, que le capitaine se vit tout à coup changé en un
autre homme. Il sort à l'instant de la prison , et court
chez Joseph Tcheou

, pour lui dire combien il étoit
touche de tout ce qu'il venoit d'entendre. Je ne
connoissois pas la religion chrétienne^ lui dit-il

,
et f Ignorais que la doctrine qu'elle enseigne fût si
parjaite. Tcheou profita de ces favorables dispositions
pour 1 instruire plus en détail des vérités de la foi.

Cependant mon inquiétude au sujet de Tchao-
aoje augmentoit de plus en plus; son grand âge et
les rigueurs de sa prison me faisoient craindre qu'il
ne mourût sans recevoir le baptême. Je pressoiscon-
imuellement Joseph Tcheou, et les plus fervens demes
congreganistes,de tenter quelques moyens d'entrer
dans sa prison

, et de le baptiser. Mais leur réponse ne
seryoït qu à me faire mieux comprendre que la chose
étoit impossible. « Il n'y a que le capitaine de la porte

,

me dirent-ils
, qui pourroit le faire s'il étoit Chrétien •

et c est pourquoi, leur répondois-je, je vous ai si fort
presse de travailler à sa conversion. Tchao-laoye est
âge de soixante-treize ans ; la manière infiniment dure
dont on le traite, ne peut manquer d'avancer sa mort ;
Il est à craindre qu'elle n'arrive avant que le capitaine
soit en état de recevoir le baptême. Mais , repris-je

,

ne pourroit-on pas, sous quelque prétexte, substi-
tuer pour un jour le fils à la place du père ? C'est
ce que je ne crois pas, répondit Tcheou; mais quand
cela se pourroit faire, je doute fort que le capitaine
&iu voulut y consentir : je m'en informerai, et je vous
en rendrai compte. »

Peu de jours après , Tcheou vint me rendre sa ré^
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ponse

, qui éloil que le capitaine de la porte en quar-
tier ne pouvoit être remplacé que par un autre des
capitaines: /w/ï/ .y, ajoula-t-il, le capitaine ^'wx est
maintenant dans des dispositions de cœur et d'es-
prit qui me font croire qu'on pourroit le charger
de celte œuvre de zèle. Il me raconta alors combien
celui-ci avoit été frappé de la conversation qu'avoient
eue les deux mandarins prisonniers , sur la sainteté
de la loi chrétienne

, et l'efiét qu'elle avoit produit
sur son esprit.

Comme nonobstant les favorables dispositions de
Siu , son baptême étoit encore éloigné , et que le
salut de Tchao-laoye couroit un risque continuel , vu
les circonstances de son grand âge et de sa prison

,

je chargeai Joseph Tcheou de profiler des bons sen-
timens où étoit ce capitaine , de lui apprendre la ma-
nière de conférer le baptême , et de l'avertir d'infor-
mer Tchao-laoye du jour auquel il lui administreroit
ce sacrement , afin de lui donner le temps de se pré-
parer à le recevoir avec les sentimens de piété et de
componction qu'il demande.
Joseph Tcheou alla trouver le capitaine Siu , qui

étoit toujours dans la même disposition d'embrasser
la foi, et de se faire instruire pour recevoir le bap-
tême. « Vous ne pouvez mieux vous y disposer , lui
dit Tcheou

, qu'en travaillant comme vous le pouvez
aisément, à la sanctification d'une personne que vous
estimez. Tchao-laoye est dans vos prisons; vous -ez
été charmé de son entretien sur la religion chré-
tienne : il est instruit depuis bien des années de tout
ce que cette religion oblige de croire et de pratiquer :

cependant il n'est pas Chrétien , et il ne tient qu'à
vous de lui procurer ce bonheur, en lui conférant
le baptême. J'y consens de tout mon cœnr, répon-
dit le capitaine , mais il faut que vous m'appreniez ce
que je dois faire. »

Transporté de joie de la facilité avec laquelle le
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capitaine se préioii à celte bonne œuvre , Tclieou se
niit aussitôt à l'instruire de ce qu'il devoit faire. « II

^

faut
,
Ini dit-il

, que vous entriez dans la prison
, que

vous tinez à part Tchao-Jaoye, et que vons
lui disiez; L entretien que vous eûtes ces jours
passas sur la religion clirélienne, et dont je fus tL^-
nioin, m'a fait juger que vous regardiez celle reli-
gion comme la seule véritable,; mais vous n'avez pas
recule baptême, ainsi vous nêtes pas Chrétien. Si
vous yoi.jez l'être , on m'a assuré que, bien que je
ne sois pas Chrétien moi-même

, je pouvois vous ad-
ininislrer ce sacrement. S'il vous répond qu'il le sou-
liane, comme je n'en doute pas, vous l'exhorterez à
nvnn devant Dieu un regret sincère de toutes ses of-
fenses envers la divine iMajesté , et vous le baptiserez.
J exécuterai tout ce que vous vous me dites, répon-
dit le capitaine, mais comment faut-il s'y prendre
pour le baptiser ? La chose est aisée , reprit Tcheou

,portez de l'eau dans un petit vase , et versez cette eau'
sur la tête de Tchao-laoyc, en prononçant distinc-
tement ces paroles : 7<9^^;»^,/^ te baptise au nom du
Feie

, et du Fils, et du Saint-Esprit; et de crainte
que vous ne vous trompiez ( car ces paroles sont es-
sentielles), je vais les écrire sur un papier que vous
tiendrez à la main , et que vous lirez dans le temps
que vous verserez l'eau sur sa lêle. Cela suffit, dit le
capitaine, mais cela ne se pourra faire qu'après de-
main

, que je serai de quartier, et qu'il me sera permis
d entrer dans la prison. Je vous verrai encore avant
ce temps-là. »

Le samedi malin, veille de la fêle de la Irès-sainfe
Irinite, Joseph Tcheou m'envoya Laurent son fils,
pour me dire que ce jour-là Tchao-laoye devoit re-
cevoir le baptême, et que l'après-midi il viendroit
Jui-même m'mstruire en détail de la manière dont
celte action se seroil passée. Jl vint me voir en effet
sur les trois heures , et versant des larmes de joie

en
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en abondance , il se jeta à genoux au pied de ttion
oratoire , en me disant : Remercions Dieu ^ mon pèie »
Tchao-laoye est chrétien , il a reçu ôe matin h
baptême , et s*appelle Joseph. Notre prière étant
achevée, il se leva, et me fit le récit suivant î

« A peine vous eus-je quitté mercredi dernier »
que je me rendis chez le capitaine Siu , pour lui
faire la proposition dont vous m'aviez chargé \ et
contre mon espérance, il me promit à l'instant même
de faire ce que je souhaitois avec tant d'ardeur. Ven-
dredi au soir il entra dans la prison , et ayant fait
venir Tchao-laoye dans la cour : Je sais ^ lui dit-il,
combien vous êtes alFeciionné à la loi chrétienne %

vos discours m'ont appris que cette loi est la seule
qui soit véritable , et qui puisse nous rendre heureux
après la mort ; mais vous ne l'avez pas encore em-
brassée , car vous n'avez pas été baptisé , et sans le
baptême on n'est pas Chrétien. A ces paroles Tchao-
laoye jeta un profond soupir , et levant les yeux au
ciel , il s'écria i Ah ! c'est ma faute : il y a dix anà
que j'aurois dû recevoir cette grâce : sept ou huit
concubines que j'avois , et diverses considérations
mondaines m'ont fait différer de jour en jour ma
conversion , et c'est ce qui sera la cause de ma perte î

car je n'ose espérer que Dieu ait égard au vif repentir
que j'ai d*avoir fermé si long-temps les yeux à la
lumière qui m'éclairoit , ni qu'il veuille me faire une
grâce dont je me suis rendu indigne.

« Ne désespérez de rien , lui dit Siu i si c'est vé-
ritablement que voiv; ouliez recevoir le baptême

,

et que vous ayez un repentir sincère de tous leâ
péchés de votre vie , quoique je ne sois pas encore
Chrétien , un de mes amis qui l'est depuis long-tempà,
et qui est très-instruit, m'a assuré que je pouvôig
vous baptiser. Mais, demanda Tchao-laoye^ savez-
vous les paroles qu'il est nécessaire de pononcer ?
Le capitaine pour toute réponse , les lui fit lire sur

T.XIL
7
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un papier qu'il tenoii à la main. Aussitôt Tchao-Iaoye
se prosternant à terre , le remercia de la grûce qu'il
vouloii bien lui procurer ; et après avoir demeure
quelque temps sans rien dire ; Une faVeur si Grande
et SI peu espi^rëe

, dit-il , demande que je prenne
quelque temps pour m'y disposer. Faites-moi l'ami-
tie de revenir demain de grand matin ; mais n'y man-
quez pas, ,e vous en conjure. Le capitaine le lui pro-
mit et se retira. ^

.. Il tint parole. Le lendemain malin , tous les pri-
sonniers étant encore endormis, il se rendit à la
prison. Tchao-laoye l'attendoit dans la cour. Il se
mit aussitôt à genoux et demanda pardon à Dieu de
ses péchës

: les larmes qui couloient abondamment
de ses yeux, marquoient assez la douleur intérieure
dont il etoit pénétré. Il pria ensuite le capitaine de
lui conférer le baptême : celui-ci lui versa peu à peu
sur la tête 1 eau qu il avoit dans une porcelaine , en
lisant en même temps la formule du baptême et il
ne cessa d'en verser que lorsqu'U eut dit cette der-
nière parole

, Ta-r^ong, qui signifie amen , ainsi
soit-iJ. Ichao-laoye demeura encore quelque temps
à genoux pour remercier Dieu de la grâce qu'il
venoit de recevoir; ensuite frappant la terre du
front devant le capitaine , il hu dit qu'il n'ou-
bheroit jamais que c'étoit à lui et à son ami qu'il
eloit redevable d'un si grand bonheur : qu'au reste
quoiqu û ne doutât point qu'il ne fût devenu véiita'
blâment enfant de Dieu par ces eaux salutaires , il ne
aisseroitpas, s il sortoit de prison , de venir aussitôt
a 1 église pour pou-/^ , c'est-à-dire

, pour se faire
suppléer les cérémonies du baptême. Le capitaine
ne comprit point ce qu'il vouloit dire par ces mots
pou^/y : il lui répondit néanmoins c/ie-/e

, que cela
se pouvoit

, et étant venu me rendre compte de ce
qui s etoii passé , il m'en demanda l'explication : je
la lui dDunai avec plaisir. »

^
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Tel est le rëcit que me fit Tcheou. A peine Teut-il

Achève que je le congëdiai, le remettant au lende-
main , pour avoir avec lui un plus long entretien.
J'élois dans l'impatience d'apprendre celte agréable
nouvelle aux autres Missionnaires, Ils savoient bien
en général qu'on s'efforçoit de procurer le baptême
à Tchao-laoye , mais ilsignoroient les mesures qu'oa
prenoitpour y réussir. Leur surprise et leur joie ne
purent s'exprimer: ils les témoignèrent par leur em-
pressement à remercier le Dieu des miséricordes

,
et le lendemain ils offrirent le saint sacrifice en action
de grâces.

Quelques jours après, Joseph Tcheou me demanda
une médaille pour notre ami nouvellement baptisé:
je n'avois pas de quoi le satisfaire ; mais le père Pa-
rennin , supérieur de cette maison , m'en donna une
de saint Joseph , patron du néophyte ; j'y joignis
une croix de Caravaca. Le capitaine remit ce petit
présent à Tchao-laoye, et selon les instructions que
lui avoit données Tcheou , il lui dit que la croix et
la médaille venoient de moi, qu'il y avoit une in-
dulgence plénière attachée à la médaille , et qu'il
pouvoit la gagner à 1 heure de la mort , pourvu qu'il
eût une contrition sincère de ses péchés, et qu'il
prononçât de ccour et de bouche, s'il le pouvoit,
ces paroles ; Jésus , Maria , Joseph , KoHm-ngo,
Jésus , Marie, Joseph, ayez pitié de moi. Tchao-
laoye reçut ce présent avec de grands sentimens de
piété ; il le baisa plusieurs fois avec respect , et pria
le capitaine de me faire dire que si jamais la liberté
lui étoit rendue, il viendroit au moment même
se jeter à mes pieds pour me marquer sa recon-
noissance.

^
Je ne doute point , mon révérend père 5 que vous

n'entriez dans les mêmes sentimens oii nous sommes,
et que vous ne soyez également attendri de la con-
version d'un ami si illustre par sa naissance et par

7-
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son mérite , et dont le crédit, sous le règne précé-
dent

, a été si utile à la religion , et aux ouvriers
évangéliques. Demandez avec nous au Seigneur qu'il
lui fasse la grâce de bien eonnoître le prix de sa
disgrâce, et de faire un saint usage de ses souf-
frances. Je suis avec beaucoup de respect y etc.

rt

LETTRE
Du père Pore/uei , missionnaire de la Compagnie

de Jésus
, au père de Goville , de la même Corn-

pagnie,

X A Macao, ce u décembre 1732.

Mon révérend père,

La paix de N, S»

Vous êtes accoutumé depuis si long-temps à rece-
voir chaque année d'affligeantes nouvelles d'une mis-
sion que vous avez vue autrefois si florissante (i)
que sans doute vous êtes déjà préparé au triste évé-
nement dont je vais vous entretenir. Vous n'avez
pas oublié que l'Empereur , au commencement de
son règne, fit chasser tous les iMissionnaires des
églises qu ils avoient dans les différentes provinces
de 1 Empire , et leur assigna la ville de Macao pour
terme de leur exil , afin qu'ils fussent plus à portée
de retourner dans leur patrie s'ils le vouloient. Cette
vue étoit excusable dans un empereur chinois

, qui

(i) Le père de Goville a été pendant ringt-quatre ans
Missionnaire à la Chine. Ayant été député en France , sa
«ante se trouva si affoiblie

, que ses supérieurs ne iucèrent
pas à propos qu'il retoari^M à la Cbiae comme il le souhaî-
toit ardemment.
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n'étoit pas obligé d'en prévoir les inconvéniens..Nos
pères , qui demeurent à Pékin , obtinrent avec beau-
coup de peine une audience de ce prince , dans la-

quelle ils lui représentèrent qu'il n'y avoit point à
Macao de vaisseaux qui partissent pour TEurope ;

que le grand âge et les incommodités qui en sont
la suite ordinaire , ne permeitoient pas à plusieurs

d'entr'eux d'entreprendre im si long et si pénible
voyage , et qu'il leur seroit bien dur de passer le

reste de leurs jours avec des gtns d'une langue et

d'une nation différente
; qu'ils supplioienl donc Sa

Majesté de vouloir bien fixer leur demeure à Canton
plutôt qu'à Macao.

L'Empereur, après avoir pris les avis des manda-
rins-généraux de cette province , qui alors ne nous
étoient pas contraires, a-'-orda la grâce qui lui étoit

demandée , mais sans préj .*dice des ordres an térieurs

,

qui défendoient l'exercice de la i;;eligion chrétienne.
'Tout ce que nous sommes de Missionnaires français

,

espagnols, italiens, nous vivions tranquillement dans
nos maisons, sans qu'on eût pensé jusqu'ici à nous
pccuser de donner atteinte aux ordres de l'Empe-
reur. Les mandarins qui gouvernent maintenant cette

province , sont entrés dans des défiances qu'il n'étoit

guère possible ni de prévoir ni de prévenir. Ils

viennent de porter un ordre de nous faire tous passer à
Macao : l'exécution en a été prompte , et accompa-
gnée de circonstances bien dures et bien doulou-
reuses pour nous , ainsi que vous le verrez par le

détail dans lequel je vais entrer.

Le i8 août dernier, les deux tchi-hien (gouver-
neurs de Canton), firent venitun ou deux Mission-
naires de chacune des églises de leur département

,

et leur déclarèrent que les mandarins-généraux de la

province vouloienl que nous nous retirassions tous
à Macao. Les raisons qu'ils apportèrent ne se trou-
vèrent pas les mêmes: aussi n'éloient-elles qued'honr
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nêtes prétextes dont iJs couvroient les ve'rîtables mo-
tifs de ia résolution qu'on avoit prise. Celui de Nan-
hai dit aux Missionnaires de son district

, qu'on crai-
gnoit qu il ne survînt quelques troubles dans la pro-
vince

,
et qu'il étoit bon de nous mettre à couvert

de toute msulte par cette retraite. Celui de Poan-yu

.

qui est le département où nous demeurons, nous
donna pour raison le prétendu mécontentement
quun tsong^ping (lieutenant-général des troupes)
avoit de notre conduite, et la crainte où l'on étoit
qu il ne fit passer ses plaintes directement à l'Empe-
reur; qu'il étoit de leur intérêt et du nôtre que nous
nous retirassions pour quelques mois à Macao. Le
père Hervieu

, notre supérieur , n'avoit garde de goû-
ter cette raison : il prit la parole pour ceux qui étoient
avec Im; c'étoient, le père xMiralta, procureur des
dissions de la sacrée Congrégation , et le père Ro-
cha

, franciscain espagnol
, qui avoit soin d'une autre

église, et il représenta fijrtement au tchi-hien que
toous étions à Canton en vertu d'un tchi ou ordre
<Ie 1 Empereur; qu'il osoit espérer que les manda-
rins

,
en considération de cet ordre, voudroient bien

MOUS laisser dans nos églises , et qu'il le supplioit de
faire passer jusqu'à eux nos très-humbles supplica-
tions. Le tchi-hien le promit pour se défaire d'eux
plus honnêtement: les Missionnaires, qui ne s'en
aperçurent que trop, crurent qu'il ne leur restoii
plus que la foible ressource de s'adresser directe-
ment aux mandarins supérieurs, et de leur présenter
une requête dans les formes.

Lorsque les pères, qui avoient été appelés aux
deux tribunaux, eurent fait part de celte nouvelle aux
autres Missionnaires, elle les jeta dans un abatte-
ment et une consternation qu'il ne seroit pas aisé de
vous exprimer. A peine commencions-nous à reve-
nir tant soit peu de l'accabltment de tristesse dont
nous fûmes saisis, qu'on viut afficher à la porte de

Mr.
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toutes nos maisons le cao-chi ( ordonnance des
mandarins-If'^ 'raux ), ce qui fait assez voir qu'il

éloit déjà d. 3é lorsqtie nos Missionnaires furent
appelés chez les deux tchi-hien , et en effet il éloit

daté de la veille. C'est ainsi qu'il étoit conçu :

« Nous, Ngao , généralissime de cette province;
Yang ^ vice-roi; Tsiao ^ lieutenant-général pour la

police et la réformation des mœurs, donnons cette

présente déclaration.

» C'est une chose connue, non-seulement dans
cet Empire, maisencore dans tous lesauires royaumes,
qu'il ne faut point permettre de mauvaise doctrine.

Vous autres Européens étant venus à la Chine pour

y répandre votre loi , et séduire notre peuple, Moan ,

généralissime des provinces de Fo-kien et de Tche-
kiang , représenta il y a quelques années à l'Empe-
reurqu'ilfalloit vous renvoyertousdans vos royaumes.
Sa Majesté , par un excès de bonté et de condescen-
dance , se contenta de défendre l'exercice de votre

religion , en vous permettant de demeurer dans son
Empire. En considération de ces ordres et de cette

indulgence , vous auriez du vous renfermer chez
vous , et n'y vaquer qu'à votre perfection particu-

lière, d'autant plus que le Li-pou , par 'son arrêt

,

vous défendpit d'aller çà et là , et de tenir des assem-
blées; auquel cas il y avoit ordre aux mandarins des
lieux de vous punir et de vous chasser. Gomment
donc se peut-il faire que Ngan-to-ni ( c'est le nom
du frère Antoine de la Conception , franciscain es-

pagnol) , sous prétexte d'exercer la médecine, tienne

des assemblées avec trouble et tumulte , de même
que Ngai , etc. ( il nomme en tout quatorze per-
sonnes de trente que nous étions à Canton) lesquels

s'occupent pareillement à répandre votre loi ? Ce
mal augmente de jour en jour: le peuple grossier,

attiré par vos adresses , se laisse tromper , et les

hommes s'assemblent pèle - mêle avec les femmes.

•%
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Certes une telle condaite est absolument contraire

Z,lT' T "'
rSr'

*''* "'^^'^'- Ai»" voici ce quenous signifions à %an,to-ni , et aux autres Euro-
P|^ens Macao. situé dans le territoire de Hianl
cl,an-h.en

,
est un l.eu destine depuis long.temps

à

a demeure des E. .op^ens ; nous v'ous don!.ôns .fois
jours

, savoir, demam i8 d'août et les deux joursfuivaos
,
pour ramasser vos effets, et vous y retirer

«ansqu-il vous soit permis derevenir jamais!Caln:
Q e s« vous manquiez d oWir au terme préfix , nousordonnons aux mandarins immédiats de se sa sir de

tltlÛl ^°"'/P«^g"" ce chagrin. Cet ordre est

iTdXlt (' " ''°" ^"* "^<=""^ * '" '"«^e- Telle estlad Clara Ion que nous avons prétendu faire ce 27.0de U e.Mune de l'année dixième d'Yong-tching. „

dans^mllTr/l-^' 'i'" '" ""'-'^' *»' é'« P"'é
dp.!,! ' «'""

'
"" °" <^"« Missionnairesde chacune vinrent comme de concert se rendre l.h noire

.
pour délibérer sur le parti qu'il y avoit àprendre, et sur les moyens de âétouruer/s'il éloitpossible, un coup si funeste. On propok de de-mander un assez long délai pour avoir le temps d'iLformer nos pères de Pékin "de cet ordre, afin qu'ilF^en. en obtenir la révocation , avant qu'il ^e"1uitAt

;
OH bien

, s. les mandarins nous refusaient cettegrâce .comme .1 y avoit toute apparence ( car il
«uroit fallu un délai de trois mois f7nr avoirr&
de Pékin ) ,

de leur demander le temps suffisant pou^
do^nner ordre k nos affaires; ou enfm . s'ils étS
inflexibles

, de nous permettre de laisser un Mis-
«onnaire dans chacune des trois églises, pour gou-
verner les affaires des pères qui son. à la cour. Notrepère supérieur fut chargé de dresser la requête , etquand elle fut prête il la communiqua aux supérieura
des autres églises qui l'approuvèrent,

*^

l^e jour smvani
, un Missionnaire de chaque église

*t^-
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se rendit à la porte du tsong - tou , et des autres

mandarins ; mais ils y furent très-mal reçus : ni leur

requête , ni même le tie-tse ( billet de visite ) ne put

pénëlrer, et ils furent contraints de se retirer. Il n*y

eut que le père Cordez qui ne perdit point courage. Il

alla voir le tsiang-kun , ou général tartare , et le tsing^

cheou , ou commandant de la ville , avec lesquels il

éioit en quelque liaison , et il les pria de faire passer

notre requête aux mandarins : mais comme l'un et

l'autre ne sont que mandarins de guerre , et que ces

sortes d'affaires ne les regardent pas , il en reçut un
refus assaisonné de manières obligeantes et de beau-

coup d'honnêtetés chinoises. Il ne se rebuta point : il

alla trouver le tchi-hien , dans le département duquel

étoil son église , dont il avoit eu sujet de se louer , et

qui, dans le cours de cette affaire, a exécuté les ordres

dont on l'avoit chargé avec beaucoup de modération.

Ce mandarin ,
pour ne pas chagriner les Mission-

naires , reçut là requête ; mais il n'en fit aucun usage,

et sa réponse fut une nouvelle assurance qu'il ne

falloit plus songer qu'à partir.

Après tant de démarches inutiles , on ne songea

plus en efi'et qu'au départ. Cependant un nouveau

cao-chi qu'on apporta , et qui devoit s'afficher à

notre porte , et à tous les divers endroits de la ville,

quoique plus injurieux et plus infamant que le pre-

mier , nous donna une petite lueur d'espérance

,

parce qu'il sembloit restreindre le nombre des exilés

aux quatorze qui avoient élé nommés dans le cao"

chi précédent ; du moins n'y eut-il aucun de nous

qui ne crût y trouver ce sens ; et en conséquence il

n'y eut que les quatorze nommés qui se préparèrent

à partir. Mais cette légère consolation ne dura guère:

deux petits mandarins qu'on nous avoit envoyés

pour presser notre départ , furent surpris de nous

voir dans cette opinion , convenant néanmoins du

fondement qu'y douuoit l'expression du cao-chi, lis



Mi

allèrent consulter Jes ffranrîc r« ^ •

I«i générai; rfn'JZf'""'' '=>*-'''>«. vice-

I.eu,ena„,-gJéral 1 la^c^freTI la T^""^"''
'

As mœars
, faisons la déclaralil •

"?'»™a"on
» Le Deiml» ok- •

"^'^""^''on qm suit .-

lois de l'Empire Istor,'",!
""^' « * g«^<ler les

la tempérance e d7 il '°5''"T^ ^^' "'". de
anjourî'hui que les E ,rî!né

""• **? " '" •™"^-

«Uètde sa grande bonté' .,!
««"Pereur

. par „„
Wir dans son EmXê JZ^" ^""^ '^' ''^^-

f-sen, si méchr :, r;~,^r'^'"" ?"'"*
anne'es qne le tsona m,,V^ • •' y a quelques

séduisoEm le peuple del^n-'^'""' *^f
""^"' 1"'"*

chasser tous de la Chine Jul ' '
'^"°" '««

afin que de là ils reto'rL'/ '*V«"''°y" à Macao,
Mais & Alaiesté

'''°"'"'''»^»« dajis leurs royaumes,

contenta ae'leseXrr «""'^* i"d"Igence. se

" de leur permettre dVd"'
"""*

T'"* <•« Ca„t;„,
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Les femmes , également séduites , s'assemblent dans
des maisons, et parmi cette multitude « combien de
crimes se commettent ! La séduction et la corruption

ne font que croître de jour en jour ; nos coutumes
sont renversées , les mœurs se corrompent , la pro-

bité naturelle s'éteint : peut-on penser à de si grands

désordres sans douleur et sans indignation ? Sans
doute il seroit convenable de châtier sévèrement
ceux qui parmi le peuple sont coupables de ces

excès ; mais nous aimons mieux leur donner le temps
de se corriger ; nous nous contentons d'envoyer à
Macao Ngan-to-ni et les quatorze qui ont été

désignés. Ainsi nous ne ferons point d'autres re-

cherches de ces désordres. Tel est le but de cette

déclaration que nous adressons au peuple et aux
soldats.

» Vous donc , Chinois , qui que vous soyez , qui
avez du sang dans les veines , soit que vous vaquiez

à l'étude des lettres ou à la culture de la terre ^ soit que
vous soyez ouvriers ou marchands , honorez et res-

pectez vos parens , et occupez-vous de votre travail.

Ne pouvez-vous pas , vous , chefs de famille , trouver

par ce travail de quoi sustenter vos enfans ? Pour-
quoi avez-vous la bassesse de recourir à de vils Euro-
péens? Et vous, femmes, qui avez été élevées dans
l'intérieur de vos maisons , ne devez - vous pas y
avoir appris à conserver la pudeur ^ qui est l'orne-

ment de votre sexe? Comment donc vous livrez-

vous aux artifices de ces misérables étrangers? Il

faut que dorénavant vous vous repentiez de vos
fautes passées

, que vous rentriez dans l'observance

des devoirs attachés à votre état , que les pères ins-

truisent leurs enfans, les maris leurs femmes, et

que renonçant à ces désordres , vous repreniez le

vrai chemin de la vertu. Si vous vous corrigez , vous
mériterez que nous vous regardions comme un digne
peuple de ce glorieux règne , et nous oublierons le

H8
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Mis*^' Tînaire éloil mort depuis peu de jours de la
mani^ne dont vous savez qu'il avoit vécu , c'est-à-
dire , dans une union continuelle avec Dieu. Ce fut
le jour de l'Assomption que nous fîmes code perte;
circonstance remarquable , parce que c'éloit comme
un dernier trait de pinceau ajouté à la ressemblance
de sa vie avec celle de saint Stanislas. Comme lui , . il

éloit allé à pied à Rome pour demander au révérend
père Général la grâce d'entrer dans la Compagnie;
comnie lui , il avoit toujours vécu dans le continuel
exercice de la présence de Dieu ; et enfin ce fut le

jour de la glorieuse assomption de la Sainte-Vierge

,

qu'il alla comme lui recevoir la récompense de ses
vertus. On nous obligea de partir , et il fallut laisser

son cercueil dans notre maison , que les mandarins
firent tranporter depuis dans je ne sais quel miao ou
temple situé hors de la porte orientale de la ville.

Les Missionnaires des autres églises se trouvèrent
à proportion dans les mêmes peines que nous. Ce
qu'il y eut de particulier pour l'église de la sacrée
Congrégation , c'est que M. Appiani , de la Con-
grégation de Saint - Lazare , y étoit malade d'une
dyssenterie , maladie toujours dangereuse , surtout
dans un homme âgé de soixante-dix ans. On espé-
roit que les mandarins auroient compassion de son
état , et qu'ils n'auroient pas de peine à permettre
qu'on le laissât dans la maison , ou qu'on le trans-
portât à la factorerie de nos marchands français.

Cette grâce lui fut refusée d'une manière injurieuse
et insultante. Tout moribond qu'il étoit, il lui fallut

faire le voyage de Macao , où il mourut quatre ou
cinq jours après son arrivée.

Trois ecclésiastiques français du séminaire de
Paris, qui redoutoient le séjour de Macao , deman-
dèrent qu'il leur fût permis de se retirer sur le vais-
seau français arrivé cette année à la Chine , dans
le dessein de passer sur quelque vaisseau de Madras

,

i
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d'où ils se rendroient à Pondichery. Le tc/ii-h'en
dans le département duquel ils eloient

, y avoiîdonné son agrëmenl moyennant une caution s.lrede leur sortie de la Chine. Tandis qu'ils cherchoient
celte caution

, l'affaire fut portée aux mandarins
supérieurs qui ne voulurent jamais y consentir. La
raison principale de leur refus éioit , que leur penou dépêche par laquelle ils informoienf l'Empereur
de notre départ pour Macao , étoit déjà prête , et
Ils ne jugèrent pas à propos d'y faire aucun chan-
gement. Ainsi le sort de trente Missionnaires qui
étoient pour lors à Canton fut le même. Voici les&t rE!:;eru ';""

'^^^"'"^"' ••- '-^

« Tous les royaumes se font un devoir de se con-
former aux lois et au gouvernement de cette dy-
nastie. C est par cette raison que le prédécesseur deVotre Majesté

, plein de clémence et de bonté pour
les étrangers

,
permit aux Européens de s'établir

dans nos provinces. Sa vue étoit qu'en vivant selon
nos lois ils participassent au bonheur du gouverne-
ment d un prince, qui, par ce caractère de bonté,
a égalé et même surpassé nos plus grands empel
reurs Yao et CW Auroit-on pu croire que'^es
Européens abusant de ses bienfaits , et au mépris
de nos lois dussent travailler à séduire nos peuples
par la prédication de leur loi , à renverser toutes
nos coutumes

, et à porter le trouble dans nos pro-
vinces ? I y a quelques années que Moan , tsong-
tou de celles de Fo-kien et de Tche-kiang, ayant
découvert ce désordre

, représenta à Votre Majesté
quil falloit les renvoyer dans leurs royaumes, em-
ployer leurs maisons à des usages utiles au public

.

et qu il n y ayoït que ce moyen-là pour remettre les
choses dans I ordre. Votre Majesté usant de sa dé-mence ordinaire

; et faisant réflexion que ces étran-
gers étoient éloignés de leur patrie et de leurs
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dîfferens royaumes , eut la bonté de leur perracttre
de demeurer pour quelque temps à Canton , afin de
pouvoir s'embarquer phis aisément sur quelque vais-
seau européen. Cette faveur ëloit grande , et les

Européens après l'avoir obtenue , au lieu d'abuser,
comme ils ont fait , de l'indulgence de Votre Ma-
jesté à leur égard , ne dévoient penser qu'à vivre
en jiaix dans leurs maisons, y travailler à leur propre
perfection , et y observer les lois de 1 Empire ; d'au-
tant plus que l'arrêt du Li-pou leur défendoil de
courir de coté et d'autre , et de faire des assemblées
de leur religion , à peine d'être châtiés et chassés
par les mandarins immédiats.

« Cependant il se trouve aujourd'hui un Ngan--
to-ni , qui , sous prétexte d exercer la médecine ,
excite des troubles; un Ngai-se , etc. qui ouvrent
des églises , qu'ils appellent les églises de la sainte
Mère y qui attirent les peuples à leur religion , et qui
se comportent d'une manière licencieuse. Ce mal
croît de plus en plus. Les jours de fêtes, les Chré-
tiens s'excitent les uns les autres , et courent à ces
églises comme des insensés ; les femmes s'y trouvent
confusément avec les hommes ; les hommes par
l'espoir du gain ne rougissent pas de se prosterner
devant ces Européens, ni les femmes de s'entretenir
secrètement avec eux : c'est ce qu'on ne peut enten-
dre^sans douleur , ni souffrir en patience. C'est pour-
quoi

, nous , les esclaves de Votre Majesté , après
nous être assurés de toutes choses avec un mûr
examen*, le 28 de la 6.® lune nous avons fait une
déclaration publique contre ces désordres, et le,

2.« de la lune suivante nous avons fait conduire tous
ces Européens à Macao , afin d'empêcher quils ne
continuent d'attirer à eux notre peuple , et de le
corrompre. Les huit maisons qu'ils ont ici sont en-
core à la garde de leurs domestiques; mais comme
nous craignons «ju'il ne leur prenne envie de ren-
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trer dans l'Empîre , afin de couper le mal îusqu^
la racine

, il nous paroît convenable d'exëculer à
»*'jr égard les ordres de l'an deuxième d^Vong^
mhing, il d'employer ces maisons à des usages
dJtiles au pulific, Nous croyons devoir attendre sur
ceia de nouveaux ordrt-s , et nous- nous bornons à
supplier Voire Majest,^ df^n décider selon son admi-
ranle siig*^sse. »

Ce fut le 20 d'anût au soîr, q„e selon l'ordre des
mandarins, nous i. ms embarquâmes tous sur qua-
torze ou quinze pentes barques. JNous avions en-
voyé des le matin un exprès à Pékin

, pour infor-mer nos pères de ce triste événement. Il promitdy arriver en trente-sept ou trenie-huit jours •
s'ila tenu sa parole , nos lettres y seront arrivées quel-

ques jours avant la dépêche des mandarins; mail de-
puis trois mois qu'il est parti , nous n'avons reçu au-cune nouvelle. *

Le lendemain 21 d'août , nos barques s'étant réu-
nies et la marée étant venue , nous partîmes tous
sous 1 escorte de quatre galères et de deux petits man-
darins de chaque hien. Messieurs nos Français vin-
rent nous dire adieii, et nous témoigner la part qu'ils
prenoient à notre malheur, ou plutôt au mafheurde la religion : on vit de pan et d'autre couler bien
des larmes, quand il fallut s'embrasser et se séparer.
JXous mimes donc à la voile le 21 , et la nuit du 23au 24 nous arrivâmes à Macao. Comme il y a deux
maisons de Jésuites et trois monastères de reli^^ieux
nous n eûmes pas de peine à y trouver un asfle, et
nous tûmes reçus avec beaucoup de charité.

Si cette affaire paroissoit terminée de la part des
mandarins en ce qui concerne nos peistrn-es nous
nous aperçûmes bientôt qu'elle étoir ^ rp^. com-
mencée par rapport aux Chrétiens et à la religion.
1-e tchi-hiendeHiang-chan,quia dans son dépar-
lement le territoire de Macao, y arriva en même

temps
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temps que nous, et conformdmeut aux ordres qu'il
avoit reçus des mandarins supérieurs, il fit descendre
à terre les domestiques jI les Chrétiens qui nous
avoient suivis , et les fit garder à vue par ses gens.
Peu après il les cita en sa présence , et par son ordre
leurs noms furent écrits sur un rpj>isire, après quoi
on les envoya sur des uques pour K's conduire
à Canton. Les chaînes qu'on leur mit au cou, furent
comme le prélude des mauvais trailemens qui les
aitendoient à leur arrivée à Canton ; et m ellei, dès
qu'ils furejjtà lerreau nombre d'environ cinquante,
on les traîna à divers tribunaux , sous l'escorte d'un
DomLre de soldats et de satellites des mandarins,
dont l'intention éloit de les donner en spectacle à
toute la ville. Us furent menés ensuite à la place pu-
blique destinée à l'exécution des criminels. Le tchi^
Jou s'y rendit accompagné des deux Tchi-hien de
Nan-hai et de Poan-yu, et du tchi-hien de Hian^'-
chan. La scène commença par la plus injurieuse dé-
clannation qui se puisse imaginer contre la religion
chrétienne; après quoi douze de cette troupe de
Chrétiens pris des huit églises, furent condamnés à
\ingt coups de bastonnade. Cette exécution, qui est
plus ou moins sévère , selon les butons qu'on y em-
ploie et les bras qui les mettent en mouvement, se
fil avec une extrême cruauté.

Lorsque ces nouvelles vinrent à Macao, quelle fut
notre douleur ! La manière dont on nous enleva nos
domestiques et nos catéchistes , nous faisoit bien ap-
préhender quelque dénouement fâcheux lorsqu'ils
seroient à Canton; mais aucun de nous n'avoit porté
si loin ses conjectures et ses craintes. La seule con-
solation que nous eûmes, fut d'apprendre avec quelle
constance ces fervens Chrétiens ou avoient déjà souf-
fert, ou s'altendoient à souffrir toutes sortes de peines
pour une si bonne cause. Aucun d'eux n'a hésité à
avouer qu'il étoif Chrétien, ou du moins il n'v en a

T.XIL g ^
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qu'un on deux qui aient donné lieu à quelque soup-
çon. Mais ce qui nous afflige sensiblement , c'est
J'impression qne fera cette persécution sur I esprit
des mandarins des autres provinces

, qui ne manque-
ront pas, à l'exemple de ceux de Canton, de faire
des recherches des Chrétiens répandus dans tout
l'Empire.

Les autres Chrétiens qui ne reçurent point la bas-
tonnade, furent jetés dans les prisons; et quelques
jours après parut un arrêt qui portoit que ceux qui
ëtoient d'une autre province , y fussent conduits en
qualité de criminels, c'est-à-dire, chargés de chaînes,
pour être livrés au mandarin du lieu , et que pen-
dant la route ils seroienl renfermés dans les pri-
sons de chaque ville par où ils passeroienl. A l'égard
des domestiques et catéchistes qui éloient de Canton
ou des environs, il y en eut qui furent condamnés
à la bastonnade, et d'autres à porter la cangue un ou
deux mois. Quelques-uns furent renvoyés sans châti-
ment

, soit parce qu'ils étoient ou fort jeunes, ou
d'un âge très-avancé. Il s'en trouva de ce ncjibre
qui étoient d'autres provinces, et deux entre autres
auxquels nous prenions un intérêt particulier. L'un
deux étoit de Pékin; il a été reçu dans notre Com-
pagnie el est prêtre depuis deux ans; nous lui ap-
prenions la langue latine, le pre Hervieu el moi.
Ils répondirent, selon les instructions qu'on leur
ayoït données, qu'ils appartenoient aux pères de Pe-
iin. Cette réponse embarrassa apparemment les man-
darins qui avoient dessein èe les punir comme les
autres; riiais ces magistrats se tirèrent d'embarras en
bons Chinois, à qui les mensonges ne coûtent guère,
et dans le compte qu'ils^ rendirent aux mandarins su-
périeurs, ils avancèrent que ces deux-là n'éloient pas
Chrétiens. Le tsong-tou envoya demander juridi-
quement au père Hervieu, notre supérieur, et au
pore Miralta, procureur de la sacrée Congrégation,
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û en eflf'^l ils apparlenoient aux Missionnaires de
Pékin ; c'esl ce qui nous fit juger qu'on leur rendroit
bientôt la liberté : cependant ils sont encore détenus
dans les prisons.

Nous eûmes soin de procurer à ces confesseurs
de Jésus-Christ tous les secours dont ils avoienl be-
soin au milieu de leurs sou tirances , et comrtie, à la

Chine plus qu'ailleurs, l'argent a grand pouvoir dans
les tribunaux , nous eûmes la consolation d'avoir
soulagé une partie de leurs peines. Je ne dois pas
omettre que M. du Velaer le cadet, qui reste seul k
la factorerie française , s'est prêté avec beaucoup de
2€le à cette bonne oeuvre , et que nos Chrétiens ont
ressenti les effets de ses pieuses libéralités. Il a été
bien secondé par M. Morelez , capitaine de vaisseau

,

et par tous les autres officiers français. Les lettres que
nous avons écrites à ces chers néophytes, pour sou-
tenir leur courage et animer leur fermeté dans la

foi> leur ont été fidèlement rendues. Lun d'eux,
qui a près de quatre-vingts ans, et que son grand
âge a préservé de la bastonnade , nous a témoigné la
douleur qu'il ressenloit, de n'avoir pas été jugé digne
de souffrir comme les autres pour la cause de Jésus-
Christ. Ce sentiment a paru très-sincère à tous ceux
qui le connoissent.

Tandis que l'affaire des prisonniers étoit sur le
bureau des tribunaux , de petits mandarins des deux
kien entrèrent dans nos maisons, suivis d'une mul-
titude infinie, tant de yûyu , ou gens du tribunal,
que de' la canaille ou de la populace , lesquels se pré-
valant de leur nombre et de la timidité de nos gens,
enlevèrent tout ce qu'ils voulurent. Ce que nous re-
grettons le plus, ce sont les livres d Europe, que
nous croyions devoir être le moins exposés à ce mal-
heur, parce qu'ils ne soûl de nul usage pour les Chi-
nois. Mais dans l'espérance sans doute , ou de tirer

de npus quelque argent pour les racheter, ou de

l!l
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les vendre h des marchands d'Europe, ils n'ont pasmanqué 1 occasion de s'en saisir. Pour ce qui est
des gardes de nos églises, on s'est contenlé de cau-
tions qui promissent de les représenter aux grands
mandarins quand ils l'ordonneroienl. Cependant ils
ne laissent pas d avoir à soufï'rir beaucoup des perqui-
Sitions aue font les mandarins, sur la manière dont
nous administrons aux femmes les sacremens dubaptême, de la pénitence et de l'extrême -onction.
INos Chrétiennes

, qui nous servoient de catéchistes
pour les personnes de leur sexe , ont eu à subir plu-
sieurs interrogatoires

; ils les ont menacées de la
question

; ils l'ont même fait souffrir à quelques-
unes; ils en ont traité d'autres d'une manière encore
plus cruelle, parce qu'ils ne trouvoient pas dans
ieur témoignage de quoi appuyer les infamies qu'ils
nous avoient attribuées dans des écrits publics. Nous
ne doutons point qu'après tant de perquisitions etd examens ils ne soient encore plus convaincus
jîuils ne letoient auparavant, de la vie pure et
innocente des Missionnaires.
On ne peut pas dire au vrai ce qui a donné liea

à une persécution si subite et si violente. Il y a sur
cela parmi les Missionnaires deux opinions , ou
plutôt deux sortes de conjectures. Les uns l'attri-
buent au différend survenu entre les xMahométans
et les Chrétiens, au sujet de l'enterrement d'un Chré-
tien qm avoit été de leur secte. Le fils du défunt
qui éloit aussi Chrétien , avoit invité, selon la cou.tume,d autres Chrétiens pour réciter les prières
ordinaires, et conduire le corps à la sépulture. Les
Mahométans qui survinrent, chassèrent les Chré-
tiens, et accusèrent le fils du défunt auprès des
mandarins, d'avoir embrassé une loi proscrite à laChme. L'accusé soutint généreusement sa cause
deyantle mrndarin, en opposant la sainteté delà
religion chrétienne aux rêveries et à la corruptioa

Wfûd
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du mahomélisme. Le mandarin

, gagné par Targent
des Mahomélans, se déclara contre le Chrétien, et
lui fit donner la bastonnade. Les Mahométans' se
sentant ainsi appuyés en devinrent encore plus fu-
rieux ; et comme le Chrétien en question , do même
que sa famille, avoientélé convertis et baptisés par
un franciscain , et que le frère Antoine étoit le plus
connu dans la ville à cause de la médecine qu'il yexerçoit, son nom se trouva dans toutes les requêtes
qu'ils présentèrent aux mandarins , et c'est pourquoi
le nom de ce même frère a été à la tête des Mis-
sionnaires dans toutes les ordonnances qui nous ont
exilés à Macao. Voilà ce qui fait soupçonner les
Mahomélans d'avoir excité cette tempête. Ce qui
appuie encore cette conjecture , c'est qu'un Chinois
élevé à Siam par les ecclésiastiques du séminaire de
Pans

, et prêtre depuis quelques années , écrit de
Canton où il se tient caché

, que c'est là le bruit de
toiite la ville

, qu'on sait le nom du riche iMahométan
qui a conduit cette intrigue , et la somme d'argent
qu'il a donnée , et plusieurs autres circonstances.
D autres prétendent que le mal vient de plus loin,
et que c'est lEmpereur lui-même, qui, par aver-
sion pour la religion chrétienne , a fait donner un
ordre secret à ses mandarins de nous susciter cette
atïkire. Chacune de ces conjectures a ses partisans;
il me suffit de vous les avoir rapportées.
Nous espérions qu'il viendroit de la cour quel-

qu'adoucissement à la sentence des mandarins , mais
nous n'avons pas même reçu aucune lettre de nos
pères de Pékin. Cependant les mandarins , non
contens de nous avoir chassés de Canton , viennent
de faire signifier un nouvel ordre de leur part à la
maison de ville de Macao , dans la personne de son
procurador

, par lequel ils lui enjoignent de nous
renvoyer dans nos royaumes comme des gens qui
pourroient infecter la Chine par leur mauvaise doo
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trine. Quatre ou cinq ëvéques que nous avons ici
sont actuellement occupés à délibérer avec les prin-
cipaux habitans de Macao , sur la réponse qui se
doit faire aux Chinois

; Je vous en ferai part si elle
paroil avant que je sois obligé d'envoyer cette lettre
à notre vaisseau français; en attendant voici la tra-
duction du nouvel arrêt de nos mandarins.

« Nous
,
tchi-hien de Hiang-Chan, en exécution

des ordres de mes supérieurs.

» Le 3o de la g.e lune de cette i o.e année ^Yons-^
Tching, jai reçu du tsong-tou de Canton , mon
supérieur

, un ordre qui avoit été envoyé le 20
par les trois mandarins généraux , dont voici la
5^"^"^ • Ayant reconnu que Ngan-To-Ni et
Jes autres Européens de cette province se compor-
toient mal

,
qu'ils ouvroient des églises , et attiroient

Je peuple à leur loi , nous avons fait et publié sur
cela nos déclarations , ordonnant au lieutenant cri-
nimel de la province de les faire tous conduire à
Maoao sous bonne escorte

, pour y fixer leur de-
meure : mais faisant ensuite réflexion que c'étoient
des gens pervers

, qui ne songeoient qu'à répandre
leur méchante doctrine et à séduire le peuple , et
qu en les laissant dans cette province , ce seroit y
laisser une entrée à tout le mal qu'on en doit crain-
dre

: par une nouvelle délibération nous avons jugé
qu il etoit plus à propos de les obliger à s'embar-
quer tous après l'automne , et à s'en retourner dans
leurs royaumes; et ayant proposé nos vues à l'Em-
pereur

, Sa Majesté les a approuvées , ainsi que notre
grelle en fait foi ; en conséquence de quoi nous en-
voyons ce présent ordre au lieutenant criminel

,ahn qu il le fasse passer au tchi-hien de Hiang-Chan

,

lequel aura soin de 1 intimer au mandarin européen
de Macao, et de faire en sorte qu'il le mette en
exécution

, c'est-à-dire que ledit Ngan-To-Niet les
autres Européens qui en différens temps ont été

aer V e
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conduits à Macao pour y demeiirpr , aussitôt qu'il y
aura des vaisseaux prêts à partir pour l'Europe

,

soient menés sous bonne escorte auxdits vaisseaux
pour y être embarqués, selon le rôle ci -joint, et

qu'il ait soin d'en donner avis dans un écrit juri-

dique qui puisse être examiné avec soin. Que s il

arrivoit qu'on nobéît pas à cet ordre, nous vou-
lons aussitôt en être avertis par une voie juridique
sur laquelle nous puissions nous fonder pour casser,
arrêter , informer et punir : que chacun prenne donc
garde à ne se pas attirer nos châtiraens par une né-
gligence criminelle.

» Nous , lieutenant criminel , ayant reçu cet ordre
selon les formalités requises

, je le transmets par le

tchi-fbu au tchi-hien de Hiang-Chan, et le lui in-
time , afin que s'y conformant comme il le doit, il

le signifie au mandarin européen de Macao , et que
celui-ci ait soin de faire embarquer sur les vaisseaux
qui doivent retourner en Europe , Ngan-To-Ni et
les autres qui, en différens temps , ont été conduits
à Macao , et qu'il ait pareillement soin de donner
avis du jour de leur départ d'une manière juridique.
Nous voulons de plus que si cet ordre trouvoit
quelque résistance dans l'exécution , il en soit aussi-
tôt donné avis par un écrit juridique sur lequel nous
puissions compter pour casser , arrêter , informer et
punir. Qu'on prenne garde à ne se pas attirer nos
châtimens par une indulgence criminelle.

» Nous , tchi-hien de Hiang-Chan , en exécution
de ces ordres, je les intime et signifie au mandarin
européen de Macao , afin qu'il s'y conforme sans
retardement , et que quand il y aura des vaisseaux
prêts à partir pour l'Europe , il y fasse embarquer
Ngan-To-Ni et les autres qui lui ont été délivrés
en divers temps , selon le rôle ci-joint , et qu il ait
soin de donner avis du jour de leur départ par un
acte juridique -> que s'il arrivoit que les susdits
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ordres troimsseni quelque résistance, nons voulons
en ôire informe d une manière pareillement iuri-
«lique sur laquelle nous puissions nous fonder pour
casser arrêler informer et punir; qu'il ait soin
surtout de nous faire savoir au plutôt qu'il a reçu
cette présente signification, et qu'il s'y conformera
au plus vue; cet ordre est de grande importance.

TcMn !>

'°'' ^'""""^^ dixième d'r.,/.^-

Ceux qui gouvernent la ville de Macao deman-
clerent aux quatre évt^ques portugais et aux supë-
rieurs des quatre ordres religieux qui sont ici

, quelétoiL leur sentiment sur cet ordre des mandarins.L Evêque de Macao m'a dit depuis peu de jours que
son avis eto.t, i.o q„'ii fajioit insérer dans la ré-
ponse une réfutation abrégée de ce que les Chinois
ont dit contre la religion chrétienne; 2.0 qu'en dé-
clarant qu ils sont de cette religion , ils dévoient
ajouter qu ds regardoient les iMissionnaires comme
leurs pères

,
et que la religion ne leur permettoit

pas d être les exécuteurs d'une sentence portée con-
tr eux pour 1 avoir prêchée. Il v a lieu de croire que
les autres evéques et les supérieurs des ordres reli-
gieux seront du m(?me sentiment. Il est , comme
vous voyez, très -chrétien, mais en même temps ^

sujet à de grands inconvéniens : car les Chinois ou
se chargeront eux-mêmes du soin de nous faire
partir et comment se tirer de leurs poursuites ? ou
bien ils menaceront la ville si elle persiste dans son
refus; et alors les habitans de Macao ayant tout à
craindre des Chinois , nous prieront avec instance
cl avoir compassion d'eux , et de nous retirer nous-
mêmes

,
ce que nous ne pourrons pas leur refuser.

Ce qui rnc donne quelque espérance pour cette
année

,
c est qu'on ne se presse pas de répondre ,et quon est résolu d'attendre une seconde somma-

tion. Avant que celle réponse arrive jusqu'aux man-
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darins , et que de nouveaux ordres Tiennent de leur

part , les vaisseaux pour l'Europe seront partis.

Au moment que je vous écris , nous apprenons

ce qui a été déterminé sur nos maisons et sur nos

églises. Les mandarins en ont fait tirer tout ce qui

y restoit , et en ont fait charger plusieurs barques

que nous attendons à chaque instant. Ils ont fixé

pareillement le prix de nos maisons , et leur dessein

est de nous en faire tenir l'argent. Quelques-uns

opinent à le recevoir , d'autres à le refuser. Les

raisons que ceux-ci apportent sont , i .° que ce prix

sera beaucoup au - dessous de leur juste valeur ;

2.0 qu'il faudroit livrer les contrats , et nous priver

du moyen que nous aurions d'en demander la

restitution , si nous venions à rentrer dans la Chine.

Je ne puis vous dire lequel de ces deux avis pré-

vaudra , ni si tous prendront le même parti.

Quant aux domestiques, qui jusqu'ici ont gardé

ces maisons , il ne paroit pas que les mandarins leur

destinent aucun mauvais traitement : il y a appa-

rence que ceux qui ne sont pas de Canton , seront

renvoyés dans leurs provinces. Mais il est certain

que huit ou dix Chrétiens sont exilés dans l'Ile de

Hai-nan; ce sont, tous ou la plupart^ ceux-là mêmes
qui ont eu à subir plusieurs interrogatoires sur la

conduite des Missionnaires.

Nous ne cessons de déplorer les fâcheuses suites

que cette persécution aura infailliblement par rap-

port à la religion. Dès que la nouvelle s'en répandra

dans les provinces , quelle terreur dans toutes les

chrétientés ! Quand même les mandarins ne rece-

vroient aucun ordre de la cour , combien en verra-

t-on qui se porteront d'eux-mêmes à faire les re-

cherches les plus exactes des Chrétiens ! Combien
peu de Chinois oseront embrasser une religion qu'on

met au rang des sectes , et qui est en butte au gou-

vernement ! Les Missionnaires répandus secrètement

i;

»i;Ji
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dans diverses provinces, poiirrom- il, y demenror]o„g-.e»ps sans ê.re de'c'ou.er., ? Co^en. ?e«

chl^J^"'-fr" "«^''-'i'^''. si nous somn.eschassés même de Macao ? Voilà , mon révérend père,uneample mauère anx «.'flexions el aux gémissemensVous me demanderez peut-être s'il n'y a point à

Z 'h! J .
?'"' «T"' •"""^'•«

' "e "Oient pa»

leurl r.' P™""""-* "" meilleur son, et fondent

croient qu on devroit dresser une apologie canablede fa.re impression sur l'esprit des Chin^U 'e*^^ où

l>e tut le sentiment d'un de nos Evêques lorMuê

afficher pendant la nuit cetli apologie à Canton •

z::e:zi *'"; •''"'^'='""''" -« ™po.-^'e
,p^sautres mconvéniens qu'on y a trouvés ont fait tom-her cet avis : quelques-uns croient qtie les pères dePekin pourraient peut-être dans la suite trouver jour

JlT T"'"- " "'y " 1''''"' 1"' P""'e„, j, gers. la chose doit ou peut se faire , et l'on peut se fe-

plusieurs y voient de grandes difficultés qui fontcaïudre qu'une pareille démarche n'ait d'aufre fru"que d arracher jusqn 7l la racine de la mission , enfaisant chasser fes pères mêmes qui sont à Pékin.

Lïne""!,
"'" ''""• P'^'l"* P'"» <l'esp^™nce hu-maine

, et nous ne tirons ce qui nous en reste quedu soin de la Providence et 3e la miséricorde'de
Dieu pour cette nation.

sommai'
<I"'on at.endoit à Macao une deuxièmesommation du tchi-h.on , il est venu un nouvel ordred tsong-p,„g, ou lieutenant général des troupes

,

u^ v«iL!
••"

T">' "PP"' 1»'" y """ dans ce port

,

un vaisseau prêt à partir pour le Si-yang , il or-
"

r j
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donnoil qu'on raverlît du temps de son dëparl ,

afin qu il pût nous y faire tous embarquer. Le Si-

yang , comme vous savez , se divise en deux parties;

en si'ao ou petit , r'esl-à-dire les Indes , et en ia ou

grand , c'est-à-dire l'Europe ; de telle sorte néan-

moins que les deux caractères Si-Yang , sans autre

explication , signifient toujours l'Europe dans l'usage

ordinaire. Le tsong-ping se trompe manifestement

s'il le prend en ce sens : car le vaisseau dont il parle

ne va qu à Goa , et les autres ne vont qu'à quelques

ports des Indes. Mais comme la géographie des Chi-

nois n'est pas fort juste ; qu'ils paroissent vouloir

absolument nous chasser , et qu'ils ont la force en

main , nous craignons fort que cet ordre ne soit

suivi de l'exécution , et que la résolution des habi-

tons de Macao ,
quoique prise en secret , n'ait trans-

piré par quelque endroit , et ne soit venue à la

connoissance des mandarins.

Je finis cette lettre dans un ai grand accablement

de tristesse , que quand je ne serois pas pressé de

l'envoyer au vaisseau français prêt à partir de Canton

,

je ne sais si j'aurois la force de vous rien mander
davantage. Je recommande cette mission désolée

à vos saints sacrifices, et suis avec beaucoup de

respect , etc.
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LETTRE

il

V

la*.

M

Vu pire de Mailla
, missionnaire de la Compa^nitde Jésus, aupère de la même Compagnie.

APelia.le iS octobre 1753.

Mon Révérend père,

La paix de N. S.

Vous apprîtes l'année dernière par une de mes

càl' '
'•'"

\T- ^ "I"" y ''*°" «le Missionnaires àCanton ecclésiastiques
, dominicains, franciscainse jesuues avoient été chassés de cette capitale!

* relègues à Macao. Vous jugerez assez de 'acca-

ufsHt • •

'*'""" "" """' i"" ""« nouvelle si
«riste et s. imprévue. Quelque persuadés que nousfuyions que les mandarins de Canton ne's'étoien!pas portés à cet excès de rigueur ,.ns un ordre deJa cour

, nous ne laissâmes pas .lavoir recours àJJtmpereur
, pour le supplier de permettre , du

TTu '.',?'7" l"""'* Missionnaires, de demeurer

«autres choses qui nous sont envoyées d'Europe

.

pour nous les faire tenir sûrement à Pékin.
^ '

^.Empereur ayant admis en sa présence cino
Missionnaires de Pékin , commença d^bord par ius-

cZl^ "T;^""^
'»"•'' ''^'' mandarins avoieni Venue à

™^rjr 'À ^V"-"''"
"ï"'" '''''™'' consenti à lex-

pnlsion des Missionnaires, qu'après de vives ins-tances réitérées jusqu'à trois ?ois 'par ces mandar ;

Zl^JT^'^^'T ''°''"' " '"™<^«' q"'" "'«voipu s empêcher d'acquiescer à leur jugement- auedu reste cela ne nous importoit guèrL l „o„" i?rês
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qui restions à Pt'kin , parce que les vaisseaux Eui . -

p^eiis devant faire désormais leur commerce à Ma-
cao, il nous seroit plus avantageux que ceux qui
prennent soin de nos afthires , demeurassent là

qu'à Canton , où ces vaisseaux ne dévoient plus

revenir.

Nous lui répondîmes qu'il n'y nvoil guère que les

vaisseaux portugais qui pussent aborder à Macao;
que les gros vaisseaux, tels que sont ceux d'Europe ,

ne pourroient pas entrer dans le port
, parce qu'il n'y

avait pas de l'eau suffisamment; que quand même ils

pourroietil y entrer , le port étoit de trop peu d'ëten-

due pour y recevoir les vaisseaux de Portugal et

ceux des autres royaumes ; qu'enfin Macao n'ëtoic

pas une ville de commerce , et que même elle éloil

hors d'état de fournir les vivres nécessaires aux vais-

seaux européens.

Celte réponse qui fut prononcée cl'un ton mo-
deste , mais assuré , surprit fort l'Empereur. Si cela

est vrai , nous dit-il , on peut permettre à trois ou
quatre de vos gens de revenir à Canton , poury
être correspondans» Il ordonna ensuite aux ministres

d'état de nous interroger encore sur le même fait

,

pour plus grand éclaircissement , et d'envoyer ses

ordres au gouverneur général et au vice-roi de la

province de Canton. Ceux-ci ayant reçu les ordres

de l'Empereur , firent de nouvelles représentations

par un ptacet encore plus violent que les autres , où
ils se déchainoient avec fureur contre les Mission-
naires de Pékin , et surtout contre ceux qu'ils avoieni
exilés à Macao. Ils y joignirent une carte du port
de Macao, qu'ils avoient fait dresser selon leurs

vues, afin de détruire ce que nous avions avance
à l'Empereur.

Lorsque l'Empereur eut reçu ce placet , il le re-

mit à ses ministres pour nous le communiquer , et

nous demander ce que nous avions à y répoudre*
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Nous en fiimes saisis il'liorreur , tant il étoîl rempli
de fausses accusations et de calomnies grossières.
Kous demandâmes qu'il nous fut permis d'en tirer

tine copie , aûn d'y pouvoir répondre d'une ma-
nière dont Sa Majesté put être satisfaite. Quelques-
uns d'eux s'^ opposèrent , sur ce que l'ordre du
prince portoit simplement qu'on nous en fît la lec-
ture, et non pas qu'on nous en donnai copie*
Cependant Horlai, ryiinistre d'état tartare, trouva
qu'il n'y avoil nul inconvénient à nous le laisser
transcrire , et il nous le mit entre les mains. Il seroit
inutile de vous l'envoyer

, parce que vous ju-
gerez assez de ce qu'il contient, par la réponse
que nous fîmes : la voici lidèlement traduite du
chinois.

« Le 16 de la i2.« lune de la dixième année
de Yong-Tching ( 3i janvier i 733 ) : Tai-tsin-liien
(le père Ignace Kegler, président du tribunal des
mathématiques ) et autres Européens , à l'occasion
d'un placet adressé à l'Empereur par le gouverneur
général et le vice-roi de la province de Canton , en
réponse aux difficultés que nous avons proposées
sur l'ancrage des vaisseaux étrangers au port de
Macao ; placet que vous , grands de l'Empire

,
BOUS avez communiqué par ordre de l'Empereur.

» Lorsque nous avons lu ce placet, nous avons
été étrangement surpris de voir qu'il lendoit à
»ous accuser des crimes les plus noirs. Que Sa Ma-
jesté

, par un bienfait singulier , vous lait remis
pour nous le communiquer , c'est une faveur in-
signe dont il n'y a point d'exemple. Nous voyons
par-là , que le grand cœur de Sa Majesté ne fait

acception de personne ; il ne nous est pas possible
de reconnoître une preuve si touchante de ses bontés
à notre égard.

» Mais comme nous sommes des étrangers, peu
ve«sés dans les bi-e«séances de cette cour , et qu'en

Ma

tf
"
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çëpondaiu à ce [ilaiet, U pourroit nous t^cliapper
quoique exprissioa peu conforme au profond res-
pect que nous avons pon i Majeslti , nous osons
vous supplier , grands de i'fimpire , de prendre là
peine d'examiner les réponses que nous allons don-;
oer aux dillérens anicles du placei de ces deni
grands mand .rins , ei de nous aider de vos conseils^
afin de ne pas tomber dans quelque mdprise , dont
nous serions inconsolables.

» i.° Lorsque nous Tai-tsin-hien et autres Eu^
Fopéens, ayons avancé que les grands vaisseaux de^
royaumes étrangers ne pouvoient ancrer à Macao

,

nous n'avons point parlé à l'étourdie et sans ré-
flexion

, comme le prétend le placet; nous ne l'avons
dit

, que parce que nous savons certainement que
i'eau a peu de profondeur , et que le porl est fort
étroit. Il n'y a eu jusqu'ici que les vaiss(»aux des Por-
tugais qui y soient entrés : depuis qu'on a permis aux
vaisseaux des autres royaumes de venir faire leur
commerce à la Chine , ils on! tous jeté l'ancre à
Hoan-pou ; c'est ce qui s'est pratiqué exactement
depuis plus de quarante ans,

^

» Les vaisseaux qui tirent plus de vingt piedà
d'eau, ne sauroienl entrer dans k port de iMacao

,
et quand ils pourroient y entrer , il est trop petit
pour en contenir un grand nombre. D'ailleurs Ma-
cao n'est point une ville de commerce , et ne pour-
roit jamais fournir aux vaisseaux la quantité de vivres
dont ils ont l>esoin.

» La trente-septième année de Gang-hi , un
grand vaisseau de France ne pouvant entrer dans le
port de Macao, fut obligé de jeter l'ancre hors du
port. Pendant la nuit il essuya un coup de vent
qui le mit dans un danger prochain de périr. La
quatrième année de Yong-Tching , May-to-lo
( M. Melello ) ambassadeur du roi de Portugal au-
près de lEnapereur , arriva sur un grand vaisàeau ,

Ï,H
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qui toucha deux fois en voulant entrer dans ce port,
et 11 ne put y entrer qu'après avoir décharge' sou
vaisseau dans plusieurs barques. Tchan^n.an^to
( le père Aiitome de Magalhaens ) et Tchm-chen-se
( le père Dominiçiue Pignero

) , qui sont actuelle-
ment à Pekm , ëtoient alors sur ce vaisseau. Ce sont
ces raisons qui nous ont fait dire que les grands
vaisseaux ne pourroient que difficilement entrer dans
le port de Macao. Maintenant le tsong-tou et le
vice-roi de Canton assurent le contraire? Seroit-^ce
qu lis auroient trouvé le secret d aplanir ces diffi-
cultés t C est ce que nous ignorons.

» 2.0 Nous, Tai-tsin-hien et autres Européens,
nous avons embrassé l'élat religieux , nous avons
quitte nos familles

, notre patrie et nos amis , et nous
lâchons de mener une vie exempte de tout reproche :

notre occupation est d'apprendre à honorer le Maître
souverain et à aimer le prochain. Les vaisseaux
qui abordent a la Chine , ne viennent pas d'un seul
royaume m d'un seul port; les marchands qui les
montent ne professent pas une mOme religion ; ils
sont aussi differens de nous que la glace l'est des
charbons ardens. Ce que nous attendons de ces vais-
seaux

, c est que parmi ceux qui les montent , il yen ait un ou deux
, qui nous apportent les lettres qui

nous viennent d'Europe , et les autres choses dont
nous avons besom pour notre subsistance : on ne
peut es confier qu'à des gens avec qui nous soyons
en relation

; c'est le seul objet de nos instances au-
près de 1 Empereur. Les affaires qui attirent ces
marchands à la Chine , ne nous regardent point

.

et nous n avons aucun intérêt à leur commerce.
>» 3.0 Le tsong-tou et le vice-roi de la province

de Canton condamnent la conduite des grands man-
darins qui les ont précédés , et principalement de
Aong-yo-Sun

, ci-devant tsong-tou de la même pro-
vince. Ils n ontfait , est-il dit dans le placet , nulle

diligence



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. fO
Migmcepour éclairer les actions des Missionnaires
et pour observer la manière dont ils se compZ
totent

: lom de veiller sur leurs démarches . ilsLL
soient de concert pour leur permettre de demeurerdans la capitale de cetteprovince , ou ces Européens

TmZ"'"""
" *"'"'"'"''"' ^''•-"'^ '">" bonnes cou.

» Ce som-là autant de faussetés manitestes etmalignement inventées pour nous perdre : nous nepouvons les entendre sans vous faire contiZe lajnsle .„d,gnat,on que nous en avons. La deuxièmeannée du règne de Yong-Tclnug , le tson-

Z

Je v,ce-ro. les généraux'soi. tarfaJes soUcSin: '

après un ordre exprès qu'ils avoient reçu derEm:pereur. examinèrent avec grand soin si les Ss.o„„a.res européens avoient donné quelque lieuae sepla.„d,-e de leur conduite. La réplse\4 ce"grands mandanns firent à Sa Majesté fut unTnime
Ils assurèrent tous que depuis qui les Mission^àTresayment élevé des temples au souverain Seigneur lu

tn 12 i:.-
"';'«^ '''""°"'

1'^ "'-oienVjamfL

^mple! ^ ^ '"' ""' '"" P*^" ""'^i^'^ «"

.. S'ils aboient renversé et détruit les bonnescoutumes de la Chine, est-ce que ces grands m",t!darius aurce,., osé en imposer à l'Empereur? et

geis
,
sans défense et.sans appu , qui auraient o,r~" t"' '^'^rr^'^P'^rsoles, am^otSmanque a ce qu Us dévoient à leur devoir , à leurréputation

, e, à leur fortune ? Non sans d me L«oient trop honnêtes gens, et ces religieux don ls
. ndoien. un favorable témoignage à Sa Mai,' ,é«.o.ent également irréprochable." Ils assure, ,J^;

r/ -« Jait <,m pût être nuisible au peuple , et auiufr-

"r!l^A
""'''' qu'ils son.^sou'^ i; poiSrdés

I
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années

, Ton veut qu'en un momemt ils soient ve-
nus à bout de renverser et de détruire entièrement
les bonnes mœurs de la Chine par les crimes les
plus infâmes. A qui le persuadera-t-on ?

» Ils ont perverti , dit le pjacet , des mille et dix
mille personnes. Est-il possible que parmi ces
mille et dix mille personnes il ne s'en soit pas
trouvé une seule

, qui
, par amour de l'honnê-

teté publique et du bon ordre , en ait porté ses
plaintes aux magistrats

, pour les faire punir et les
remettre dans le devoir ? Si ce qui est avancé dans
le placet étoit véritable, peut-on croire que les
mandarins de lettres et les m.andarins d'armes , si
attentifs aux moindres obligations de leurs charges

,

i^'^^^^^n\i^ii&ïç}:i\.iiuèveT ces bar(fuespleinesdefemmes
et défiles , dont les <:rw , dit-on ,faisoient trembler
la terre,

» Noqs savons qu'à la y.» lune de cette même
année

, et aussitôt que les Missionnaires furent renr-
voyés à Macao , outre les perquisitions secrètes
qu'on a faites de leur conduite , on a saisi plusieurs
personnes , on les a mises à la torture; et à force
de tourmens

, on s'est flatté de trouver dans leurs ré-
ponses

, de quoi justifier la dureté des mauvais
traitemens qu'on exerçoit à leur égard ; mais quel-
qu'efTort qu'on ait fait , on n'a jamais pu décou-
vrir la moindre apparence des crimes qui leur
éloient faussement imputés. C'est un^proverbe vul-
gaire

, que {juand on veut perdre (juelquun , on
n'épargne point sa peine. Le tsong-tou et le vice-
roi de Canton n'ont pas vu par eux-mêmes ce qu'ils
énoncent dans le placet: ils s'en sont rapportés à
ce qui leur a été dit. Les gages que les Mission-
naires douuent à leurs domestiques , ont été re-
gardés comme des prêts, des avances, ou des appoin-
lemens ; on a donné des noms de mandarinats aux
çffices que çe§ mêmes domestiques remplissent de



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. ,3i
portiers de la maison de pourvoyeurs , etc. ]>iou$n osons nous expliquer sur une pareille conduite
nous nous contenions de l'exposer aux grandes lu-
mières de Sa Majesté.

» 4'° Le tsong-tou et le vice-roi s'expliquent en-
core ainsi. J ia 7.* /une de cette présente année
nous avons nommé des mandarins pour accompal
gner ces Européens jusqu'à Macao , où ils le/oni
établis commodément, sans manquer à rien à leur
égard : nous leur a^ons fait rendre le prix de leurs
maisons et de leurs églises , sans en rien r^trçn^
cher , etc,

» Ngan-to-ni ( le frère Antoine de la Concep-
tion

, franciscam
) , et les autres Européens sont

certamement dignes de compassion. Ils ont demeuré
plusieurs années à Canton , sans qu'on ait eu au-
cun reproche à leur faire, et tout à coup on les en
chasse ignominieusement

, comme des gens qui
ont tout renversé. Premier manquement à leur égard

« Dans le temps qu'on les fit monter sur les
barques pour ]es conduire à Macao , ils supplièrent
plusieurs fois

, avec larmes , d'accorder quelques
jours de délai à deux de ces Missionnaires quiétoient
grièvement malades : cette légère grâce est dure-
ment refusée. A peine furent-ils arrivés à Macap
qU ils expirèrent, Secor J manquement à leur égard.

» Avant qu'ils arrivassent au port de Macao
on les priva du secours qu'ils altendoient de leurs
domestiques

, qui furent chargés de chaînes et con-
duits à Canton, où les uns furent maltraités de
coups de bâton

, les autres furent mis à la cangue

,

ahn de deshonorer dans leurs personnes les Mission-
nwres qu'ils servoient. Troisième manquement à

yy On ne leur donne que trois jours pour se
préparer a leur sortie de Canton , et ces trois jours
$|e réduisent prpprenient à un ?eul. Fjrappés comme

9..
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d'un coup de foudre des ordres qu'on leur slgni-non

,
et auxquels ils dévoient si peu s'altcnL

po„vo,e„,-,ls revenir sitôt de leur J.onnement , et
appliquer leurs sonis au transport de leurs livres

,

de leurs meubles
. et de leurs autres ellets ? Quatrièmemanquement à leur égard.

""cmi.

.. En un mot
, on les' fait escorter comme descriminels par des soldats qui les jettent sur le rivageavec leur bagage: traiteroi.-on autrement les3

es plus ind,j5„es de vivre ? Le fait est certain*; et
1 on ne saur„,t e„ disconvenir : il y a lone-temusque nous ïai-.sin-hien et autres Europ"Ls e"^'ommes .nforra&

, sans oser nous en plaindre e"ce n est qu a I occasion du placet présemé à l'Em-
pereiir

,
que nous avons la Imrdiesse d'en parler.

» Le pucet rappelle encore l'ancienne calomnie

,

par laquelle on a.iribue faussement aux Missiot'jmires d'assen.l>ler les hommes et les femmes pêlël«e e dans un même heu ; d'où l'on tire les conclu-
sions le. plus lufamauies. Ng^n-io-m, religieux , d'unaturel doux et aimable , âgé de plus de" soixantè-
dix ans dont ,1 en a passé plus de quarante à donTerdes reruedes aux malades

, sans Aul intérêt et parpure chante
; tous les antres Missionnaires égale-men charges d'années et accablés d'infirmités ,Vndes leur tendre jeunesse, ont mené la vie la ? ùspure qu. ont renoncé à tous les plaisirs des sCet a tous les honneurs du siècle : voilà ceux qu'o,'accuse des plus grandes infamies.

^

» Nous sommes des étrangers éloignés de notrepa^ie
, exposés à la vue £ tout le^ monde" nos

..cttons peuvent-elles être long-temps cachées ? Siquelqu „„ de nous étoi, coupahfe d'un seul des crimequon nous impute, ceux qui sont de la même so-
ciété que lui

, le renverroiem aussitôt dans leurroyaume, ou ces sortes de crimes sont punis très-
severement. Il se peut faite que quelques-uns des
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marchands qni viennent à Canton pour leur a,mnfrrce a.en t donnélien à de semblaUes plaintes Zl
.1 y a bien delà différence entr'enx et nous ; eiZpeu ,j,. on eût voulu s'en éclaircir , comm^ i

^"0"
trùs-aise de le fa.re, on n'auroit point confondu lesbons avec les mauvais.

» Du resle
, dans tout ce que nous venons ded.re, nous ne prétendons point manquer au respect

Z ttt '" '*^»-g-"d''' dignités^dont le ."f,l'tou etle v.ce-roi de Canton sont revêtus • maisquand nous nous voyons accuse's des crimes iJs Zsnoirs, de trahison, de révolte, du rouve Xdeî bonnes mœurs
, et cela dans un place Xse'avec aruHce et avec une modération apparente a ,1pourrou en imposer à ceux qui ne not^connoiklpoint; notre réputa.ion nois est trop chère Cdemeurer dans le silence , et c'est ce q„i nousoCde justifier notre innocence par la réponse q,enof,sfaisons auplacet,etque nous vous remettons^, gràXde I Empire et ministres d'état. »

*"

Ces premiers ministres i qui nous donnâmes notreréponse, la reçurent, et nous ordonnèrem de "e .ires trouver le lendemain. On étoi, sur a ihi de
1 année chinoise. C'est un temps où ils so. t fortoccupés à régler les offices de tou^s lesVa,, ,a" .Zvaquent alors. Ces vacations durent vingt et quëLls]Ours, e, pendant ce temps-Ià les afliilres To'o !ve nement sont comme suspendues. Le lendemainet les deux su.vans , nous allâmes au palà s poi^demander une audience aux ministres , e't appreSredeux quel avoitélé le succès de notre réno^ife rh
.lous firent dire de ne pas prendre la peinTde r've!«r et qu'ils auroient soin de nous faire avertir qîiandIl en seroit temps. Nous vîmes bien que nZ^pourrions point avoir d'audience avant la fin des.vacations. " "^^

Cependant
, sur la fin de l'année , l'Empereur
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nous envoya lés ]^rësens ordinaires de la rtotivdîë
anrtëe

, qui consistent en des cerfs , des faisans

,

des poissons gelés, des fruits, etc.

Le premier jour de l'an
, çjui ëtoit le i4 février

,

nous nous rendîmes au palais pour nous acquitter
des cérémonies ordinaires en ce jour-là. L'Empereur,
par une distinction singulière , voulut que nous les
fissions en sa présence; après quoi il nous fit donner
à chacun deux de ces bourses qui se portent aux
deux côtés de la ceinture , dans chacune desquelles
il y avoit une demi-once d'argent. Il nous fît servir
ensuite une table garnie de viande, de poissons et
de laitage. Un accueil si gracieux de la part de ce
prince, fît juger qu'il avoit lu notre réponse , et
qu'd vouloit

, par ces marques d'honneur , adoucir
je chagrin que nous avoient causé les feusses et in-
justes accusations des mandarins de Carttort.

Les choses demeurèrent en cet état jusqu'au com-
mencement du mois de mars, que l'Empereur nous
fil donner ordre d'aller au palais pour être admis eA
sa présence. Nous nous y rendunes plusieurs jours
de suite , mais toujours inutilement. Ce prince et
ses ministres éloient occupés d'affaires irop impor-
tantes pour penser à nous. Le temps se passa de la
sorte jusqu'au jour que ce prince avoit déterminé,
pour aller faire les cérémonies du printemps à la
sépulture de 1 empereur Gang-hi son père , laquelle
est à trois journées de Pekm. Il partit sans qu'il
nous fût permis de le voir.

Au retour de Sa Majesté
, quelques-unà des Mis-

sionnaires allèrent au palais
, pour s'informer de

1 état de sa santé. L'Empereur leur fit dire qu'il se
portoit bien, et qu'il ordonnoit à ceux des Euro-
péens qui entendenî le mieux la langue chinoise

,

et qui sont le plus instruits des coutumes de l'Em-
pire , de se rendre au palais le lendemain , ou le
jour suivant. On ajouta que Sa Majesté vouloit que
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Se-li-he ( M. Pedrini , missionnaire de la Propa-
gande ) fût du nombre.
Nous y allâmes le lendemain 18 de mars , ne dou-

tant point qu'après les bons iniitemens que nous
avions reçus de l'Empereur au commencement de
l'année chinoise , il n'accordât à quelques-uns dés
Missionnaires exilés à Macao, la permission de revenir
à Canton , pour y demeurer et prendre le soin de nos
afiaires. Nous étions dans l'erreur , et nous ne fûmes
pas long-temps sans en être désabusés!
En arrivant près de la salle où étoit l'Empereur

,

nous y vîmes entrer deux des principaux ministres
d'état. Jusque-là, ce prince ne nous avoit jamais
donné audience en présence de ses ministres , ce
qui nous fit juger qu'il avoit à leur donner des ordres
qui nous concernoient, et qui paroissoient ne devoir
pas nous être favorables. En effet , à peirie fûmes-
nous entrés

, que nous aperçûmes qu'il ne s'agiâsoit
de rien moins que de nous chasser absolument dé
la Chine. Tout ce que dit l'Empereur rouloit prin-
cipalement, sur ce que la religion chrétienne défen-
doit à ceux qui l'embrassent d'honorer leurs ancêtres
après leur mort. Tout le temps que l'Empereu^
parla, il eut constamment les yeux attachés sur
M. Pedrini, et l'on eût dit que c'étoit principalement
à lui qu'il adressoit la parole. C'est ce que nous lui
fmies remarquer au sortir de l'audience , et il nous
répondit, qu'en effet du vivant de l'empereur Cang-
hi , et avant qu'Yong-Tching son fils rtionlât sur lé
frône, il avoit souvent disputé avec lui sut cette
matière.

<f

Noiio fûmes tous d'avis, qu'il falloit Cesser mi
acte de ce qui s'étoit passé dans celte aùdiêrtée , et
que pour le rendre authentique, il seroit signé dé
tous ceux qui y assistèrent

; qu'on l'enverrôit ensuite
à Rome, et à M. notre évéqne, afin qu'il jugeât si

dans ce danger extrême oi:i éioil la mission , il n étoit

m
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pasi propos d'ordonner aux Missîonnaîrps de seconformer anx permissions accordc^es par le sai^î

patriarche dAexandne. leur avoii laissées avanon d^par, de la Chine ponr l'Europe. Ces. ce'l
le p e ai ,„gea absolument uécessaiie, en pnbliù tune lettre pastorale par laquelle il enjoignoi"^ à ,^ sles Missionnaires de se conduire selon ces permis-

e"e'rcic7d: ^^Z ^' r'P"""' '>->-'". ^e"

«

cxeicice de leurs fonctions.
Tel est l'acte que nous dressâmes. .< Le 1 8 de mirsde l'année ,733, 3.» jour de la :i.- lÛue Zsfumes appelés au palais. Comme il ne nous étoi'i poi tencore venu de réponse i la requête que tious a io u

LTm '"' '"'" "^"^ Missionnaires e.ile's de Can-ton à Macao ,
nous augurâmes favorablemen I de celteaudience qui nous étoii accordée; mais l'espéianoe

qui nous flaliou ne dura guère
, puisque bien loin depermettre le retour des Missionnaires à Canton, U

de'IZl'Emp":::
''"'"" "°"-""''"" ''' P^Hi" et

» Ce fut vers le midi que nous parûmes devantEmpereur, en présence de deux principaux minis-
tres, qu Il avoit lait venir exprès pour être témoinsde ce qu il avou à nous dire, et pour exécu.er "sordres. Apres nous avoir parlé de la loi chrétienne,qud disoun avoir encore ni défendue ni permise
Il en vint à un autre article, sur lequel I insista
principalement

: Fous ne rendez „ucL honneur àfosparens et à w ancêtres défunts, nous dit-il,

Tm^ujif'""""/ ^ ''"' '^Pul'xre
, ce <,uiestune

impiété Wès-grande ; .ous nefuites pasplus de eusde ^os parens que dune tuile qui se trouve à .os

'î'fné wT " *^"',"='"'"
'
?'" "'' ^' lafamille

T^^Z^i^' P"'"* •'"^'^P''' "•"feseur de Jésus-
^tinst). // n eut pas plutôt embrassé cotre loi, qu'il
perdit tout respect pour ses ancêtres, sans qu'on

.^^i
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ait fumais pu vaincre son opiniâtreté ; cest ce nui
ne pi :t se souffrir. Ainsije suis obligé de proscrire
votre loi, et de la défendre dans tout mon Empire ;

après cette défense, y aura-t-il quelqu'un qui ose
Vembrasser ? Vous serez donc ici sans occupation ,

etpir conséquent sans honneur, Cest pourquoi il

faut i'ous retirer, L'Empereur ajouta plusieurs au-
tres choses peu importautes , mais il revenoit toujours
à dire que nous étions des impies , qui refusions d'ho-
iiorer nos parens , et qui inspirions le même mépris
à nos disciples. Il parloit fort rapidement, et d'un
ton d'assurance qui ne prouvoit que trop qu il étoit

convaincu de la vérité des reproches qu'il nous fai-

boit, et que nous n'aurions rien à répliquer.

» Lorsque ce prince nous eut laissé la liberté de
parler , nous lui répondhnes d'un air modeste, mais
avec toute la force que l'innocence et la vérité ins-
pirent

, qu'on l'avoit mal informé; que tout ce qu'on
lui avoit rapporté étoit de pures calomnies et de ma-
lignes inventions d'ennemis secrets , qui cherchoient
à nous rendre odieux , et à nous perdre dans l'esprit

de Sa Majesté; que l'obligation d'honorer ses pa-
ïens nous est prescrite par la loi chrétienne, et
qu'elle en est le quatrième commandement

; que
nous ne pouvons pas prêcher une loi si sainte , sans
apprendre à nos disciples à s'acquitter de ce devoir
indispensable de piété. Quoi! nous dit l'Empereur,
vous visitez la sépulture de vos ancêtres ? Oui sans
doute , répondîmes-nous, mais nous ne leur deman-
dons rien, et nous n attendons rien d^ux. Vous
avez donc des tablettes , reprit le prince? Non-seu-
lement des tablettes, dîmes-nous , mais encore leurs
portraits

, qui nous rappellent bien mieux leur sou^
venir,

» L'Empereur parut fort étonné de ce que nous
lui disions: après nous avoir fait deux ou tiols fois

les mêmes questions, qui furent suivies des mêmes
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réponses, il nous dit: Je ne connais pas i>atn loi,/en ai jamais lu ,os li^es : s'il est çrai, comme
^ous le dites, ,/ue i^ous n êtes point contraires aux
honneurs que la piété filiale prescrit à l égard des
parens, couspouvez demeurer ici. Puis se tournant
vers ses ministres: Voilà des faits que je croyois
constans leur dil-,1, et cependant ils les nient for-
iement. Examinez avec soin cette affaire, informez-
^ous exactement de la .érité , .eus meferez ensuite
votre rapport, et je donnerai mes ordres. »

Alors les ministres se retirèrent : nous les suivîmes
jusqu au vestibule

, et làils voulurent nous interroger
tout debout et à la hâte. Nous leur reprësenlûmes
que cette affaire ne pouvoit pas s'ëclaircir en si peu
de temps; que nous leur donnerions des livres qui
contiejuient les articles de la loi chrétienne , et qu'on
y trouveroil de quoi contenter pleinement l'Emue-
reur sur tous les doutes qu'il nous avoit exposés. Ils

y consentirent, et nous nous retirâmes.
Le lendemain

, qui étoit la fête de saint Joseph,
patron de celte mission , nous portâmes aux mi-
nistres d état les livres dont il s'agissoit. Nous yavions ,omt un placel, par lequel nous rendions de
tres-humbles grâces à l'Empereur d'avoir eu la bonté
de nous admettre en sa présence et de nous commu-
niquer les accusations calomnieuses dont on s'étoit
eHorce de nous noircir , et qu'il v^roit détruites
par la simple lecture des livres, qui expliquoient les
devoirs de la religion chrétienne. Nous finissions le
placetpar une très-humble prière que nous faisions
a ^a Majesté

, de nous continuer une semblable fa-
veur

,
en cas que nos ennemis portassent contre

nous jusqu à son trône de nouvelles calomnies , afin
que nous pussions les détruire de la même manière

,

et prouver notre innocence. Les ministres reçurent
nos livres en nous disant qu'il falloit du temps
pour les hre , et ils nous congédièrent.
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Nous n'avons pn savoir au vrai quel est ïe juge-

ment qu'ont porté ces ministres en examinant les

livres que nous lenr avions remis , ni quel est le rap-

port qu'ils en ont fait à l'Empereur. Tout ce que

nous en avons pu apprendre , c'est qu'ils les ont

donnas à lire à quelques -itns des docteurs qui sont

dans leur tribunal , et que l'un d'eux , après la lec-

ture qu'il en avoit faite , avoit dit assez hautement :

Fci ching gin , tso pou liai , c'est-à-dire , si l'on

n'est pai , ou si Von n'a pas une grande envie d'ètrè

sainte difficilement peùt-'on observer cette loi,

L'Empereur ne s'est pas contente de faire exûitii-

ner nos livres dans le tribunal de ses ministres, nous

avons su qu'il les avoit fait remettre entre les mains

d(^ quelques Hochang et de quelques Tao-ssée ( mi-

nistres des deux sectes idolâtres ), du ptemier pré-

sident du ti'ibunal de rites , et du prenaiér président

du tribunal des censeurs de l'Empire , afin de pou-

voir y trouver quelque prétexte plausible de con-

damnei' noire àainte religion , et de nous chasseir

tous de son Empire.

C'est apparemment dans la même vue qu'il a

donné ordre à quatre censeurs de l'EtApire d'être

attentifs à la conduite des Chrétiens , de les inter-

roger sur les pratiques de leur religion , et en par-

ticulier sur les cérémonies établies à la Chine à

l'égard des parens défunts. C'est ce que nous avons

appris de quelques-uns de nos Chrétiens qui ont

subi ces interrogatoires , et qui se rappelant les per-

missions accordées par le saint Siège , ont répondu

d'une manière dont les censeursont paru satisfaits.

Enfiii , après plus de cinq mois , les ministres

auxquels nous avions remis quelques-uns des livres

qui traitent de la religion , nous les renvoyèrent ,

sans nous faire dire un seul mot de ce qu'ils en

pensoient, ni des dispositions où étoit l'Empereur

à notre égard. Ainsi nous sommes toujours dans le r.fe;

fi
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même diat crincer.ilude sur le son d'une mission
aulrefo.ss. llonssante, qui se trouve main.enaul °rle penclian. de sa rume , et près de pc^rir. Noireumque ressource est dans la miséricorde du «rand

tempête
, nous fnues une «euvaine au sacré ca-urde Jésus
,

et une à |a très-sainte Vierire la uriant

sibles <jue nous avons si souvent éprouvés de sa
protectioii nous entreiieunent dans la douce con-

exTrTmT'H ,

"' T' ^î^'î'donnera pas dans notreextrême douleur. Il sero.t inutile de vous demanderle secours de vos prières : il suttit de vous avoir
fat. connoitre le besoin que nous en avo",".

«Quelque tristes que soient les circonstances ot\nous sommes
, nous ne laissons pas de recueillir de^mps en temps .le solides fruité de nos tr vautSans parler des autres Missionnaires

, j'ai eu la con-solauon mot seul dans le fort même ie cet orage .de bapttser plus de cinquante adultes , e, un nombred en ans encore plus considérable
; que n'auroit-o„pas Iteu d espérer

, si nous étions plus tranquilles !Je SUIS avec respect, etc.
"i "•
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LETTRE
Vu phc d' Entrecolles , missionnaire de la Cam-
paf^nie de Jésus , au père Duhalde , de la même
Compagnie,

A Pékin, ce 4 novembre 1734,

Mon révérend père,

La paix de N» S,

J'ai hésité quelque temps à vous faire part de
quelques secrets et d'autres observations assez cu-
rieuses que j'ai trouvées dans les livres chinois

, parce
que je n'ai eu ni le loisir ni la commodité d'en
faire des épreuves qui pussent en certifier la vérité ;

mais j'ai été rassuré par la réflexion ingénieuse que
hn un célèbre académicien dans une occasion pa-
reille. Voici comme il s'en explique dans le tome de
l'histoire de l'Académie de l'année 1 7 22.
Les physiciens qvi -cent naturellement être les

plus incrédules ces sortes de merveilles, sont
cependant ceux qui les rejettent avec le moins de
mépris, et qui apportent le phis de dispositions
javorahles à les examiner. Ils savent mieux que le
reste des hommes quelle est l'étendue de ce qui nous
est inconnu dans la nature,
C ( st ce qui m'encourage à hasarder, sur le seul

témoignage des auteurs chinois, quelques-unes de
leurs découvertes, dont je vais vous entretenir. Quand
elles ne serviroient qu'à exercer la sag icité de nos
savans artistes , elles ne seroient pas tout à fait inu-
tiles. Au reste , comme ces découvertes ont pour
objet diverses choses qui ne peuvent s'assortir en-
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semble, vous voudrez bien me permettre de ne
garder nul ordre en les rapportant.

Les Chinois prétendent avoir trouvé l'art de faire

des perles, qui sonl en un sens presque naturelles.

Les dames de qualité à la Chine font grand cas des
véritables perles, qu'elles emploient d'ordinaire à
leurs parures : les rivières de la Tartarie orientale
leur en fournissent, mais qui sont moins belles que
celles qu'on leur apj)orte des I^des. Les artificielles

ne laissent pas d'avoir leur prix, à proportion de la

ressemblance qu'elles ont avec les naturelles.

Le peu d'estime que font les Chinois des perles
contrefaites en Europe, fait assez voijr qu'ils les

jugent beaucoup inférieures à celles qu'ils contrefont
eux-mêmes. L'avajitage qu'ils y trouvent , c'est que
ces perles naissent, se forment, croissent et se per-
fectionneiit sous leurs yeux, et qu'ils les pochent
dans le sein wême du poisson , où cette merveille
s'opère de la même njanière que dans une vraie nacre
de perles. Voici ^nqgoi consiste leur secret.

Prenez , disent-ils , une des plus grandes huîtres
que vous trouverez dans de ji'eau pure ; mettez-la
dans un bassin à demi plein d'une belle eau; placez
ce bassin dans u» lieu retiré , de telle sorie néan-
moins qi^'il puisse recevoir aisément la rosée du ciel ;

ayez soin que nulle femme n'en approche, et qu'on
n'y entende ni l'aboiement des chiens , ni le chant du
coq et des poules : prenez ensuite delà semence de
perles ( To-Tcku) dont on fait usage dans la méde-
cine ; réduisez-la en une poudre si fine et si déliée
qu'elle soit impalpable -, puis après avoir cueilli des
feuilles de l'arbuste nommé cke ta-kong lao ( c'est

Une espèce de houx ) , lavez proprement ces feuilles,

et exprimez-en le suc , dont vous vous servirez pour
délayer la poudre des semences de perles; faites décela
de petites boules de la grosseur d'un pois, que vous
QOUvrire?L entièrement d'une poudre fme tirée de i«
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pellicule brillante qui est dans l'intérieur de la nacre
de perles. Enan, pour donner h ces pois une par-
laite rondeur, roulez-les sur une planche de vernis
jusqu'à cfi qu'il n'y ait plus la moindre inégalité, et
qu'ils soient assez secs pour ne pas s'attacher à la
main qui les façonne ; après quoi faites-les sécher
tout à fait à un soleil modéré. Lorsque votre matière
sera ainsi préparée , ouvrez la bouche de l'huître, et
taites-y pisser la perle nouvellement ébauchée ; nour-
rissez cette mère-huître durant cent jours de la ma-
nière que je vais le marquer : mais soyez exact à lui
donner chaque jour sa pâture, sans l'avancer, ni la
reculer, ne fût-ce que de quelques minutes. Les cent
jours expirés , vous Uouverez une perle de belle eau
et il ne s'agira plus que de la percer.

*

Notre auteur n'oublie point de marquer de quelles
drogues on doit composer cette pâture , et ilnomme
le gin smg , le china ou l'esquine blanc , le peki , qui
est une racine plus glutinense que la colle de poisson

,

eijepe cho , autre racine médicinale. Il faut , selou
lui

,
prendre dechaque espèce le poids d'une drachme,

et les réduire en une poudre très-fine , dont on forme
avec du miel purifié sur le fey , des pastilles longues
à peu près comme un grain de riz mondé, après
quoi on partage le tout en cent portions pour les
cent jours marqués.

Cet exposé n'est pas , ce me semble , exempt
de dilhcultés

, lesquelles auroient besoin d'être
eclaircies par l'auteur s il pouvoit être consulté. Car
enfin comment ouvrir l'huître et l'ouvrir sans l'en-

"

dommager ? ou bien faut-il attendre que Thuître
s ouvre d'elle-même ? Comment desserrer la bouche
del huître pour y mettre la perle préparée ? ou seroit-
ce qu'ii suffit de l'insinuer dans l'enceinte du co-
quillage? De même, pour la distribution de la nour-
riture qu'on lui fournit chaque jour , se contentera-
l-on de 1^ jeter sur i'eau , d'où l'huître ne manquera
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pas de l'attirer, ou bien veut-il qu'on la lui fasse
avaler ? il me paroîl que tout cela demande des éclair-
cissemens.

Ce qui est certain , c'est qu'il y a des gens à la
Chme occupés à travailler ces sortes de perles, qui
certainement n'y emploîroient pas la semence de
perles si fort estimée dans la médecine , s'ils n'étoient
pas sûrs d'y trouver un profit considérable. Peut-
être aussi les Chinois ont-ils éprouvé que par la
nourriture qu'ils fournissent à l'huître , il se forme
sur la nacre plusieurs petites perles , qui les dédom-
magent de celles qu'ils ont mises en œuvre pour for-
mer la grande.

Quoi qu'il eïi soit , il me paroît que les Chinois
ont eu bien des connoissances sur l'origine des véri-
tables perles. Le choix qu'ils font d'une nacre de
perles, d'un lieu retiré et éloigné du grand bruit et
des sons aigus et perçans ; l'air pur , la rosée , le
long terme qu'ils exigent jusqu'à ce que la perle
sou formée; les alimens qu'ils fournissent, et par
lesquels ils suppléent aux sucs tirés des plantes

, que
les pluies

, après avoir grossi les rivières , entiaînent
dans les pêcheries de j)erles , et qui , à ce qu'on as-
sure

, les rendent fécondes : toutes ces circonstances
font voir que par le secours de l'art, ils ont cherché
a imiter la nature dans ses opérations.
Au secret de former des perles en quelque façon

naturelles
, mon auteur ajoute quelques autres secrets

jjour leur rendre leur première beauté quand elles
l'ont perdue.

Si les perles viennent à perdre leur netteté, il ya un moyen d'en ôter les impuretés adhérentes
,

et de les rétablir dans leur premier éclat. Pour cela

,

laissez-les tremper pendant une nuit dans du, lait de
femme

; ensuite prenez de l'herhe y-mou-isûo
, que

vous réduirez en cendres ; faites-en une lessive en
recevant dans un bassin l'eau qui en dégouttera à

travers
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travers un gros linge , joignez-y un peu de belle fa-
rine de froment ; mettez vos perles dans un sachet
d étoffe de soie un peu serrée, et après avoir plongé
ce sachet dans la liqueur , frottez doucement les perles
avec la main.

Si les perles ont été ternies ou gâtées par quelque
matière onctueuse, prenez de la fiente d'oie et de
canard séchée au soleil

, que vous réduirez eu
cendres

; faites-en une décoction , et lorsque l'eau sera
rassise

, mettez les perles dans un sachet d^ soie > ei
lavez-les comme j'ai dit ci-dessus.

L'approche du feu ou quelques autres accîdena
rendent quelquefois les perles roussâtres : alors pre-
nez la peau de hoan-nari'-tse ( c'est un fruit étranger
dont les bonzes forment leur espèce de chapelets) ,
faites-la bouillir dans l'eau , mettez-y les perles , et
lavez-les de la même eau. Ou bien

, pilez des navets
©u des raves , et après en avoir exprimé le suc ,
xs\f>tH:% les perles une nuit entière dans ce suc; elles
ei^ &Oi liront très-blanches.

Si les perles deviennent comme rouges , lavez-
les dans le suc que vous aurez exprimé de la racine
de bananier d'Inde ; laissez-les pendant la nuit dans
ce suc, et le lendemain elles auront leur premier
éclat et leur blancheur naturelle.

Les perles sont quelquefois endommagées , lorsque
par mégarde elles ont été approchées d'un corps
mort; on les rétablit dans leur premier état en
les lavant et les frottant dans la lessive de la plante
y-mouf-sao, dont j'ai déjà parlé , à laquelle on mêle
un peu de farine et de chaux.

Enfin mon auteur avertit de ne pas laisser les
perles dans un endroit où l'odeur du musc se fasse
sentir ; elles seroient bientôt ternies , et perdroient
considérablement de leur valeur.

La propreté et l'élégance des araeublemens chinoîa
ont été goûtées en Europe , çt ily a long-temps que

À • Jillt, l Q
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leurs porcelaines et leurs ouvrages de vernis font
rornemeiit de nos cabinets. Mais comme la porce-
laine est fragile , quelque soin qu'on prenne à con-
server les vases , les assiettes , les gobelets , les

urnes qui nous viennent delà Chiné, il est difficile

qu'il ne s'en casse , et l'on regarde d'ordinaire une
porcelaine cassée comme perdue. Cette perte parmi
les Chinois in'estpas irréparable. Quand la porcelaine
n'est pas tout à fait brisée , et que les pièces peuvent
être rejointes, ils ont le secret de les réunir très-
proprement sans qu'il y paroisse , et elles sont d'usage
comme auparavant. Pour y réussir , ils se servent
d'une espèce de colle faite de la racine de pe-ki ^

dont j'ai parlé plus hau» ; ils la réduisent en une
poudre très-fine

, qu'ils délayent avec du blanc d'œnf
frais. Quand le tout est bien mélangé , ils en frotient
les pièces rompues , ils les appliquent et les lient
fortement avec un fil à plusieurs tours au corps de
la porcelaine , et ils la présentent à un feu modéré.
Lorsqu'elle est sèche , ils en détachent le fil qui la
lioit, et elle est en état de servir de la même ma-
nière que si elle n'eût pas été cassée. La seule pré-
caution qu'il y a à prendre , est de n'y pas verser
du bouillon ou du jus chaud de poule , parce qu'il
dissoudroit le ciment dont les pièces ont été réunies.
Mon auteur prétend qu'en employant la mixtion

de certaines drogues , il est aisé de peindre ce que
l'on veut sur la porcelaine déjà cuite, et que les

traits qui y seront tracés, y resteront sans s'effacer,

et paroîtront aussi naturels que ceux qu'elle reçoit
dans le fourneau. Pour cela, dit -il, prenez cinq
drachmes de nao^cha ( sel ammoniac ) , deux drach-
mes de lou-fan ( vitriol romain , ou d'Allemagne

,

ou d'Angleterre), trois drachmes de tan-fan (vi-
triol de Chypre ) , et cinq drachmes de chaux

; pi-
lez le tout, broyez-le finement, délayez -le dans une
lessive forte et épaisse faite de cendres. De ce
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m(?Iange

, Vous formerez à votre gré des traits ou des
iigures svc h porcelaine , et après les avoir laissé secher à l'aise, vous n'aurez plus qu'à laver et ffoiter
le vase. Cette mixtion produit le même eflet sur iébambou, et par conséquent sur les cannes qu'on
porte en Europe pour se soutenir en marchant.

l^es fauteuils et les chaises faites de rotin ou de
cannes entrelassées sont devenus à la mode en Eu-
rope. Ce rotin vieillit i la longue, et perd sa cou-
leur naturelle; pour le renouveler en quelque sorte
et lui rendre sa couleur, il n'y a qu'à prendre des
cornets de papier remplis de souffre en poudre v
mettre un feu lent, et faire en sorte que la fum'ée
se répande sur le rotin. Quelque vieux ctu^il soîton le verra rajeunir aussitôt, et devenir^el au*iî
etoit lorsqu on le mit en œuvre*

^

Parmi les ornemens qui se trouvent dans les Ca-
binets mierieurs des maisons chinoises, on y voit
des instrumens de musique, tels que des espèces de
luths

,
de harpes et de guitares qu on touche en pin-

çant délicatement les cordes. Les lettrés et les dames
chinoises se fogl honneur d en savoir jouer. Selonmon auteur, si 1 ongle est foible, le son que rend
1 instrument qui en est pincé, nW ni fin, ni netm plem. Il prétend que le moyen d'affermir les
ongles, c est de les parfumer en les tenant exposés
à la vapeur des vers à soie desséchés

, qu'on brûle
lorsqu ds sont morts dans leurs cocons.
A la Chine, les salles et les chambres des per-

sonnes tant soit peu à leur aise, sont tapissées de
cartouches remplies de sentences morales et de pay-
sages ou en peintures ou en estampes. On ne manquepom t de secrets en Europe pour renouveler de vieilles
pemlures; mais peut-être n'y connoic-on pas unmoyen aussi court et aussi aisé pour y.réussir, que
celui qui est pratiqué par les Chinois. La seule Lu
de chaui produit cet eii'ei, Ou se sert d un pinceau

10,.
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pour appliquer celte eau sur la peinture , et aîusî ïa-
yee légèrement jusqu'à trois fois, elle reprend son
éclat et sa vivacité.

Pour laver et rajeunir en quelque sorte une vieille
f^stampe, ils retendent sur une table bien unie, et
1 arrêtent sûrement aux îjualre côtés ; ils l'humectent
ensuite en l'arrosant d'une petite pluie d'eau d'une
manière uniforme

; puis par un fin tamis fait de crins
de cheval, ils y répandent de la poudre de hon^
choui'che ( c est une pierre qui se trouve dans les
provinces méridionales ) , et en sèment une couche
de 1 épaisseur d'un denier. Ils reviennent une se-
conde fois à humecter l'estampe , ils y mettent une
seconde couche également épaisse de cendres de
ichiri'kia-hoeii^cesi la coquille d'une espèce de
moule), et la laissent dans cet état pendant une
heure entière; après quoi , en faisant pencher la
table, lis y versent dessus avec force de l'eau tiède
et ils trouvent l'estampe en bon état.

'

Parnai les ameublemens dont les Chinois sont cu-
rieux

, Us estiment surtout les cassolettes et les vases
ou 1 on fait4)rûler des odeurs et des parfums. Un
cabinet ne seroit pas bien orné , si ce meuble y
manquoil

, ou s'il n'étoit pas d'un goût propre à
attirer 1 attention de ceux qui viennent rendre visite.
Ils font ces meubles d'une figure bizarre , et s'étu-
dient principalement à leur donner un air pniique.
La matière est souvent de cuivre; mais ils savent la
dégmser par certaines drogues aidées de l'action du
feu

, en lui donnant avec art et par degrés la cou-
leur qu ils veulent. Mon livre chinois explique ainsi
ce secret.

^

Prenez deux drachmes de vert -de -gris, deux
drachmes de sel ammoniac, cinq drachmes de ve-
tsoui-tan-fan (minéral du Thibet, c'est peut-être
Ja pierre arménienne ou le vert d'azur), et cincr
draclunes de tchu-cha ( cinabre) ; léduisez le tout
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en une poudre fine , que vous mêlerez avec du vi-
naigre

; mais souvenez-vous qu'avant que d'appliquer
cette mixtion sur l'ouvrage de cuivre, il faut le bien
frotter et le rendre luisant avec de la cendre d'un
bois solide, afin d'en ôier toute saleté onctueuse, et
de ne lui laisser aucune inégalité sur la surface.
Après ces préparatifs , lavez le vase de cuivré

avec de l'eau bien pure et laissez-le sécher; ensuite,
avec un pinceau , appliquez de tous côtés par de-
hors une couche de votre mixtion. Peu de temps
après mettez des charbons allumés dans le vase ; un
feu vif le fera bientôt changer de couleur. Les char-
bons étant consumés et le vase refroidi , lavez-le de
nouveau pour en ôter le superflu de la couleur qui
ne l'auroit pas pénétré , afin c[ue la nouvelle couleur
que vous y appliquerez s'y insinue plus aisément;
car on doit réitérer cette opération jusqu'à dix fois;
après quoi vous aij^rez me pièce à l'antique. Si le
vase se trouve parsemé de petites taches noires, il

en sera plus estimé. Si Ton veut donner au cuivre
la couleur de peau de châtaigne , ajoutez à la mix-
tion une drachme de vitriol de Chypre; et après
l'avoir appliqué , donnez-y le feu, que vous réité-
rerez lorsque vous verrez sortir la couleur. Pour lui
donner la couleur d'écorce d'orange , il n'y a qu'à
ajouter deux drachmes de pong-cha mis en poudre
(c'est le borax); mais après l'avoir appliqué, il faut
se donner de garde de laver le vase. Si les vases
ainsi préparés venoient'à être salis , ou par la sueur
des mains, ou de quelqu'autre manière, pour répa-
rer ce défaut, il n'y a qu'à les laisser durant une
nuit plongés dans de l'eau de neige fondue.
Une autre livre chinois me fournit la manière de

colorer les vases de cuivre en un beau vert. Prenez
dil-il

, de la première eau tirée le matin du puits
'

mêlez-y du vitriol de Chypre, du vitriol romain et
de la terre jaune , en sorte que le tout s'épaississe et
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forme une espèce de boue , ce qui s'appelle ni-fan ;
laissez durant une heure votre vase dans cette liqueur
épaisse; après «juoi chaufFez-le de la manière que
je I ai rapporte ci-dessus ; appliquez jusqu'à trois fois
une couche de cette mixtion ; quand cette triple
couche sera sèche, prenez du sel ammoniac dissous
et fondu dans l'eau

, puis avec un pinceau neuf
étendez doucement sur le vase deux ou trois couches
de cette liqueur épaisse; après un jour ou un peu
plus

, lavez le vase ,, donnez-lui le loisir de sécher,
el lavez-le encore , ce qui doit se réitérer trois

,

quatre ou cinq fois. Le moyen d'y réussir est de bien
régler la force de la couleur qu'on y applique, et
de gouverner à propos les lotions. Si l'on mettoit
quelque temps le vase en terre , il s'y formeroit de
petites taches qui seroient de la couleur du cinabre.
Si l'on souhaitoit que ces couleurs fussent plus fon-
cées, il n'y auroit qu'à brûler des feuilles de km-
bou

, et de la vapeur qui s'élèyeroit , en parfumer
le vase.

Ayant chargé un de nos Chrétiens de demander
à quelqu'un de ses amis , expérimenté dans ces
sortes d'opérations, ce qu'on entendoit par ces mots
ni^Jan , il me répondit que pour faire la mixtion
qm donne à un vase la couleur dont il s'agit, il faut
prendre trois drachmes de sel ammoniac, six drachmes
de vitriol de Chypre, et une drachme de vert-de-
gris; que le tout étant pilé très-finement ( chaque
drogue étant passée séparément au tamis le plus
serré) , doit se délayer dans une petite écuelle à demi
pleine d'eau; qu'après avoir bien fourbi le vase, ou
trempe du coton dans cette eau , dont on le frotte
d'une main légère , parce que le sel ammoniac rend
cette mixtion très -pénétrante, et qu'elle pourroit
ronger le cuivre; que pour cela, aussitôt que le vase
a été frotté, on le plonge dans l'eau pour enlever
la miiiûonj qu'ensuite ou liem pendant quelque
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temps l'ouverture du vase renversée sur un petit
feu , afin que la chaleur s'insinuant dans le vase

,

lui donne à la surface extérieure la couleur qu'on
souhaite. L'on revient plusieurs fois à cette pratique,
jusqu'à ce qu'on aperçoive l'heureux efi'et de ses

opérations. Peut-être cette méthode est -elle plus
sûre .que la précédente : le succès ne dépend sou-
vent que de très-peu de chose qu'on ajoute ou qu'on
retranche; ce sont les diverses tentatives qui nous
mettent au fait de ces sortes de recettes.

Les Chinois aiment fort les parfums ; ils en ont de
toutes les sortes , de simples et de composés ; de ceux
qui se trouvent dans leur propre pays, et d'autres
qu'ils font venir des pays étrangers, comme d'Arabie
et des Lides; tantôt ils en font de pastilles odorifé-
rantes , tantôt ils forment des bâtons de diverses

poudres de senteur, qu'ils plantent dans un brasier

plein de cendres; ces bâtons ayant pris feu par une des
extrémités, exhalent lentement une douce et légère
vapeur , et à mesure qu'ils se consument, les cendres
tombent dans le brasier sans se répandre au- dehors.
Pour ce qui est des aYitres parfums , tels que l'en-

cens et les poudr'^s odoriférantes , il les jettent comme
nous sur les charbons allumés dans le brasier.

Mon auteur remarque que ceux qui s'étudient à
allier ensemble dilférentes sortes de parfums , ont
soin d'y mêler du coton ou de la bourre d'armoise

,

afin que l'agréable vapeur de ces corps odoriférans
se réunisse et s'élève à une juste hauteur en forme
de colonne , sans s'éparpiller aux environs; il veut
qu'on y ajoute des amandes , des jujubes aigres après
les avoir pilées dans un mortier. C'est en cela que
consiste tout le secret. Mais en même temps il avertit

que ce qu'on appelle à la Chine coton ou bourre
d'armoise, n'est autre chose que la fine mousse qui
se trouve sur de vieux pins. On a débité autrefois,

qu'un remède souverain contre les douleurs de la
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^toi. d'allumer des boiuons dnrmoise , et âëles laisser se consumer sur la partie afflifiée; s cèuf

c est peut -être que par les boutons d'armoise onnentendoit, ainsi que les Chinois , autre Zeau"la fine mousse dont les yieux pins sont reSs^èacertams endroits.
'cvciws en

Mon auteur ajoute un autre secret pour donner à

d'avoTr Zlrl .
''^*«^' »'«g* parmi les Cliinoia

cuisent defflrurVr'- ''"r "r" i"''"^'' «'' "»çuiuvent des fleurs de nenufar. Lorsque vers le moii«le jmn le n^nufar pousse ses larges feuilles frnez-e„ quelques-une's de miel. Petf de o"rs a^s «s y formera une espèce .le n.tiis ver, n,.il
^

.outek substance^verte de'la'fa.U J l'Œ""îne restera que le squelette en forme de gale^ ce fiamens seront bientôt desséchas '. c'est alfrqu'H 'famlescueULr. et en ôter le pt=dic«le un peu g"o Ife

'

^r « de 3" ""'""'
"""l

^""dro^brtllerdiverses

s^mhl •
P "" '"" "" ^'^'" « '«ïs «Hier en-

Z^t' '°'^"*'"^ "" P'" ^^ ^«"^ poussière; la va-peur se reunira comme en un corps en s'ëlevant asILhaut, et se terminera en forme de nuLe «,? r
sure de chiflres à plusieurs traits.

^'' "" '" ''"

*« Jétois sû^que mon auteur n'eiagérât noint

rapporte seroienl comme une ébauche des lamnpc

rSs";,' r""s»"^'-' 1"' étoienfi'rr;uu temps des premiers empereurs romains et dï<feux grégeois dont il ne nous reste q^le noL lîenseigne le moyen de faire une boule' auétZ;/We flotte sur l'eau sans s'éieinZ'^Zpo it
t'l7'J:/t"J-'""' ('^"'"P''- «J-^ '« Chinée

, quin est pas fort cher, et qui étant purifié et cristalii".lonnerou en moindre ^lantité L catnphre éjuivl'
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Ifent à celui de Bornéo. Prenez donc une drachme de
tchang-nao; joignez-y une demi-drachme de résine de
pin

; délayez le tout ensemble avec de bonne eau-de-
vie; allumez cette masse, et placez- la immédiate-
ment sur Teau; elle brûlera lentement , et ne s'éteindra
que quand elle sera entièrement consumée.

Pour avoir une lampe qui dure, et qui éclaire l'es-
pace d'un mois, cueillez au mois de juillet une oncp
de l herbe feou-ping (elfe croît sur la surface de
ieau, dans les lacs, et vers le bord dos rivières peu
rapides)

; joignez-y une once de oua - sung ( c'est
le semper t^if^um); de plus, une quantité égale de
ruen-^tchi

( petites racines de ko -fuen , c'est une
espèce de coquillage ) , et de hoang - tan ; réduisez
le tout en une poudre très -fine, et sur une once
d huile, semez une drachme de cette poudre ainsi
préparée.

Unaulreécrivainchinois apprend à faire une bougie
qui durera toute la nuit , et qui , dans sa longueur,
ne se consumera que d'un pouce ou de deux travers
de doigts. Le fond de celle bougie est un mélange
de cire jaune, de résine de pin , et de fleurs d'acacia,
une once et six drachmes de chaque espèce ; on y
joint une drachme àefeou-che (c'est une pierre lé-
gère et poreuse ) ; on fait fondre d'abord la résine et
la cire

, on y ajoute ensuite les fleurs d'acacia et la
^ieiiefeou-che , on incorpore bien ces madères dont
on a soin d'empreindre et de couvrir la mèche ; et
c'est ainsi que se forme cette espèce de bougie.

Si l'on employoit du vernis sec , de Isr résine , du
salpêtre raliiné , du soufre, de l'encens, et qu'on
réduisît le tout en poudre

; qu'ensuite , avec du
vernis , on format de petites boules grosses comme
des pois , et que posant un de ces pois sur une plaque
de fer, on y mît le feu au commencement de la nuit,
quelque vent qu'il fasse, il restera allumé au grand
air jusqu'au lendemain.

'3
Sill
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""'' "PPort.T, a plus de quoisurprendre ,„a,s l',ipreuve n'en esl pas diflicile- et

TorT" f"^ '•!'\''va„.ages qu'on en pourroii're-
tirer, la seule curiosité peut porter i en faire l'expé-
rience. Il y a un moyen, ditVauteur chinois, de seprocurer du mercure en le tirant du pourpier sau-
vafe-. Pour cela .1 n'y a qu'i prendre di petites
feuilles de pourpier, les briser dais un mortieravecun pilon de buis d'acaci., et les exposer au ,oklîlevant durant trois jours ou environ; Lorsqu'eV, se-ront sèches, faites..les brûler, sans pourtain en dé-
duire la nature et les vertus; enferme» cette mas!e

boucher, e de I enfouir assez avan» dans la terre,oi vous le laisserez quarante-neuf jour.; après ouo

forme. Ayant consulté à Pékin un lettré, médecin
e^ droguiste, sur ce. extrait d un de leurs livres,

."

nie répondit que .,en n'é.oit pl,„ certain, et quedans les bouticpies on vendoi. deux sortes de m!r!cure; I un qui se lire des mines et qu'on appelle

qu on nomme tsao-chouin-in.

de*îi,!^^""""""''''"i'
?•"• '•'^ "'"'"S^' opérationsde chimi», a trouvé que dans les principes des

plantes il y avoit du fer, nous dispose à croire qu'onpeut aussi trouver du mercure en certains vége^taux;

rLir "'"'^'^^f
»"' ''" 1« "««re des plantes nous

chercl lous quelle est ceHe qui plus vraisemblable-ment renfeiineroit du vif- argent dans sa composi-
tion, ne seroii-ilpas naturel de penser au pourpier^
car enfin l'herbier chinois, qui ei! cela saccorde'avec
le sentiment de nos savons botanistes d'Europedonne au pourpier des vertus qu'on attribue au mer-

J/Z î"'" '"-^ "" " '"""" """" à" termine :on l emploie utilement contre les Immeurs maligne.
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ijuHl dissout ; et parce que de sa nature il est vc^
latil y il débouche y il tient libres et ouverts les di-
vers canaux et les dijérens conduits du corps
humain.

Quoi qu'il en soit, je serois assez poru' à croire
que le vif- argent tiré des planks pnr lasoliii.on t

la séparation des principes, seroif dé{i[af^«'('i' plusieurs
impuretés que celui qu on tire des mines a natur» Ije-

nient : car pour t;lre exalté dans les piaules en parties
très - subtiles , il a dû se décharger des fii)rcs ra-

• meuses et sulfureuses qui l'emljarrassi-nt plus ou
moins , et dont on le délivre en le puritiant et le pas-
sant au travers de la pc--- de chamois.

Si par rexpérien;e ou Toiive que celte recette
soit sûre, on en tir.*r i m\ (. fuble avantage : le j)re-

lïiier, que partout et on ;^s3e7 peu de temps ou pourra
se procurer une quai: lé raisonnable de nuMcure;
le second, qui est le plus considérable , c'est que p.ir

le vif-argent qu'on aura tiré du pourpier, on jugera
mieux des divers usages de cette plante, et l'on
déterminera plus certainement avec quelle cotifiance
ou avec quelle précaution on doit s'en servir, selon
les dilï'érentes situations des personnes saines ou ma-
lades : d'ailleurs son#ic, préparé jusquà un certain
point, pourra même agir sur les métaux disposés
à le recevoir.

Les deux ou trois secrets que je vais rapporter,
et que j'ai tirés d'un de mes livres , ne m'ont été
confirmés par aucun Chinois; m; Is s'ils sont véri-
tables, ils font connoître quelle est l'action du suc
des plantes , lorsqu'on le mêle à des métaux mis en
fusion. On y avance que du plomb fondu , qii on
fait cuire dans le ^uc exprimé de la funiitrrre à iîinrs
jaunes^ se changera en si-la (c'est l'étain dr li
Chine qui est plus beau que létain d'Kurope). U ^e
peut faire qu'il y ait de l'exagération dans cette pro-
messe ; en loul cas l'essai qu en ieroit un curieux

,
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le porteroît pem-élre à quelque heureuse décoUverW.

lionner les épreuves qu'on en voudroil fa re. Jeirouve dans un autre livre que l'on donnera à unvase d eta.n la fermeté du fe? et l'éclat de l'argenten le tenant sur le feu dans du iang.cAa(\Sll
à acier

) dans du pe-;,i ( l'arsenic ) fet daLT et

o^cedeïrr'^""' P-"*^'? ''"^' <='"»?•'«'='« d'une

ri. Ir;^""\^'''"''r°''-^
^''^''"'deux drachmes

fa cmiienr i}P' '* fr""?"*"' donnera à l'étain

,
"9"'^" de 1 or, et que si l'on en frotte du fer ildeviendra ronge. Peut-être que la maJèe dont les

r^oZnnr '^ ^7 P^"^ '-^ «J-"
> « '^ venu deJ adoucir, et de le rendre plus propre i être pénétré

t-tTz::r 1 1 ''"t-
Te'/estiaSr" iô:

«e suc <le to„g- (oignons et porreaux), autant dem a.gr,, trois têtes d'ail pilées, et le po ds de cinadrachmes de graisse de chien; ils mettent le fer dTnlde
1 eau avec cette mi.tion, qu'ils fout cuire jusque

lL'c ^"i;?"''"'''
1'"' ^*^" P^-^-'d '" ~»leûr d'un

rh!f„3"*
•""'"

'i)'" "l'P""^ * '» n>»nière dont lesChmois antment l'a.guille d une boussole, afin qu'ellese tourne vers les pôles , m'a paru for. ext'raordkaî i!ils nom pomi recours, comme nous, à la pierre

~\r'n'l, *"''"'' ^" '"" aboudamCm

p isan'ili •y '"
^T'

"" '"" '°" 1«^ inconnue,
piiisqu ds lui donnent le nom de hi-lMc-che Cnierré

sITnrr- !.^"^- •^^"^ -nnoissance qut^Tn de

racontent d un lac où l'on n'ose pas exposer des vais-seaux, parce qu'il y a, disent-ils, au fond de ce lac

les Icemens qui lient ensemble les membres du
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bâtiment étant attires en bas , il faut nécessairement
qu'ils s'en aillent en pièces: de là vient pareillement
cette fausse opinion oii sont les médecins chinois,
que faisant entrer de la poudre d'aimant dans ur em-
plâtre , elle attirera les parcelles de fer restées dans
une plaie. Mais enfin si les Chinois n'emploient pas
i'aimant pour vivifier l'aiguille de la boussole , de
quel moyen se servent-ils? C'est à quoi il faut satis-

faire en rapportant la recette qu'ils prescrivent.

Prenez, disent-ils, en premier lieu du tchu-cha
( c'est du vrai cinabre qui est rare en Europe, dont
apparemment il est parl^ , d'après Diosooride , dans
le dictionnaire de l'Académie ) ; en second lieu du
hiun-ho-ang ( de l'orpiment). Il y en a qu'on ap-
pelle tse-hoang-tse (femelle), qui est le plus cher;
et d'autre qu'on nomme hiun-hoang'-inung (mâle):
celui-ci pourroit bien être le réalgal ou la sandaraque
jaune tirant sur le rouge. Au cinabre et à l'orpiment,
joignez de la limaille d'aiguille ; réduisez tout cela à
poids égal en une poudre fine

, que vous lierez en-
semble , et que vous mélangerez bien , avec du sang
tiré dfis crêtes de coqs blancs. Après quoi vous pren-
drez vingt ou trente aiguilles fines , que vous cou-
vrirez de tous côtés de' cette mixtion , et après les

avoir empaquetées dans du papier, vous les tiendrez
pendant sept jours et sept nuits dans un petit four-
neau , sous lequel voua entretiendrez constamment
un feu clair de charbon de bois. Après cette opéra-
lion , enveloppez ces mêmes aiguilles , et portez-les
durant trois jours appliquées sur la chair. Faites alors
l'épreuve de vos aiguilles, et vous trouverez qu'elles
se tourneront avec justesse vers les pôles , et qu'elles
seront très-propres pour les usages de la boussole.
Si l'effet de cette recette est aussi vrai que l'assure

mon auteur , le savant académicien que j'ai cité au
commencement de ma lettre , a bien raison de diro
qu'il ariive des choses où nous devons avoir recours

!
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à la vaste ëtendiie de ce qui nous est inconnu dans
Ja nature; car enfin Ja venu des ingrédiens qui com-
posent la recette, ne paroît guère avoir de liaison
avec la ]usie duection des aiguilles vers les pôles.

1 ." On doit mettre pendant long-temps ces ai-
guilles sous un feu clair , et il est certain que le meil-
eur auwant et l'aiguille la mieux aimantée, perdent
leur force et leur vertu par l'action du feu; 2.0 la
m.xl.on dont on couvre ces aiguilles est composée
(le minéraux nullement propres à aimanter: le soufre
le vij-argvnt, l'arsenic y dominent ; s'il y entre dj
t<'r, ,1 est eu poussière et n^a plus l'arrangement de
ses parties et tie ses pores, propre à communiquer la\niu magnétique

; enfin les parties sulfureuses et
graisseuses du sang des crêtes de coq qui lient les in-
gr..<|,ens, et la transpiration fuligineuse du corps
hniiiain qu on recommande

, arrêtent l'action la plus
Jo.u. «le lamiant. Du reste, on auroit encore plus
lini (lètre surpris, si en faisant l'épreuve de cette
recette, on trouvoit qu'une aiguille ainsi préparée
po.irl usage de la boussole, fût moins, susceptible
des déclinaisons et des variations qui se trouvent
dcii.s les aiguilles aimantées , et qui embarrassent si
souvent les voyageurs. Il semble que les Chinois
Ignorent ces variations, du moins ils n'en fojit au-
cune mention.

Le secret chimérique de la pierre philosophale a
été en vogue parmi les Chinois long-temps avant
qn on en eut les premières notions en Europe. Ils
parhnt dans leurs livres en termes magnifiques de
la semence d'or et de la poudre de projection; et
ce que nos charlatans appellent grand œu^re , ils le
nomment lieu-tan.ti promettent de tirer de leurs
creusets

, non-seulement de l'or , mais encore un
remède spécilique et universel

, qui procure à ceux
qui le prennent une espèce d'immortalité. Rien de
plus capable de flatter les heureux du siècle. Aussi
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a-t-on vu de riches seigneurs et des empereurs même
tellement infatués de ces belles promesses, qu'ils

n'ont eu nulle peine à épuiser leurs véritables tré-

sors, pour acquérir ces richesses imaginaires, et cette

prétendue immortalité.

Ce qui m'a le plus surpris dans les livres où ils

traitent de cette matière, c'est qu'ils prétendent que
les dépositaires d'un si précieux secret, quelque ha-
biles qu'ils soient, et quelque dépense qu'ils fassent,

courent risque d'échouer dans leur enireprise, s ils

n'ont pas une vertu épurée qui attire la bénédiction
du Ciel sur des opérations si importantes et si

délicates.

Un de ces alchimistes fortement prévenu de celte

idée, crut que pour devenir véritablement vertueux

,

et par-là réussir dans son art , il lui falloit embrasser
la religion chrétienne. Dans celte vue il se rendit à
l'église que noas avions à King-le-lching, et pria
le Missionnaire de l'instruire de notre sainte loi.

Aussitôt qu'il se fut' rempli de la conuv '"sance des
vérités chrétiennes, il se désabusa entir.aient de
ses ridicules prétentions, il brûla les livres de son
art, et en devenant un fervent Chrétien, il trouva la

vraie source de l'immortalité.

Mais s'il y a eu des souffleurs de bonne foi
, qui

s'étant entêtés de cette chimère, n'en ont été dé-
trompés qu'après avoir converti leurs biens en char-
bons , et s'être réduits à l'indigence, il y en a eu en-
core plus de fourbes

, qui par des promesses trom-
peuses , ont réussi à surprendre les peuples , et se sont
véritablement enrichis aux dépens de leur crédulité»

Les Chinois éclairés racontent plusieurs histoires des
filouteries de ces faux alchimistes , et de la simplicité

de ceux qui se sont laissé duper par leurs promesses.
De plusieurs traits de supercherie en ce genre qui se
trouvent dans leurs livres, je n'en rapporterai qu'ua
seul , par lequel je Unirai cette lettre.
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partement commode et agréable, où Ion n'ëpamnanen pour le bien régaler, lui, sa prétendue iZt
et ses domestiques : car cette femme n'ëloit rien moinsque son épouse; c'étoit une courtisane d'une rare
beauté

,
qu d ayoïi associée à sa charlatanerie, et qui

devoit y jouer le prmcipal rôle. D'abo.d , on apporta
de grosses sommes à l'alchimiste pour les précieux
mgrediens qu a deyoït mettre dans le creuset, maisqu jl ht passer aussitôt dans ses coflres. Ce qui en im-
posoit encore plus au vieillard , c'étoit de voir les
soins que le charlatan se donnoit pour s'assurer la
protection du Ciel : d se prosternoit sans cesse , il brii-
loit quantité de parfums, et il exhortoit continuelle-
ment le mandarin à ne point entrer dans le labora-
toire sans s être purifié auparavant, parce que lamoindre soudlure ruineroit le travail de plusieurs
jours. La dame de son côté se moniroit souvent à
ia dérobée, et laissoit comme par méL^arde entrevoir
ses attraits.

^

L'ouvrage alloit toujours son train, et au bout de
quelque temps l'alchimiste fit voir au crédule seigneur
d heureuses transmutations, quiannonçoient un Terme
assez court pour la perfection du grand œuvre: ce
fut pour lui un grand sujet de joie, mais cette joie
fut bientôt troublée par la nouvelle que le charlatan
reçut de la mort de sa mère. Il étoit trop bon fils et
trop exact observateur des lois de l'Empire, po'ur
n aller pas sur e champ lui rendre les derniers de-
voirs. II consola néanmoins le mandarin , en l'assu^
rant qu il reviendroitdans peu de jours : d'ai/Zeurs,
ajouta-l-il

, / oiiPré7ge ne sera point interrompu : je
laisse ma femme et quelques domestiques qui en
savent assez pour ce qui reste àfaire. La dan'a pa-
rut fort touchée de cette courte séparation; ses pleurs
et ses gemissemens prouvoient le désir qu'elle avoitd accompagner son mari, et de partager avec lui les
devoirs de la piété filiale.

^

T.XIf.
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Pendant l'aljsence de l'alchimiste, le riche vieil-

lard visiloit soiîvenl le laboratoire. La dame fit bien
r.un personnage, et n*omitrien de tout ce qui pouvoit
lui mspirer de la passion; elle réussit au-dtlà de ses
espérances, le vieillard fut bientôt épris du ses
cliarmes. Les visites du laboratoire divinrent plus
fréquentes et les entretiens plus longs vi plus secrets.
Les domestiques s'en aperçurent, et cetoit l'int^ri-
lion de la dame que rien n'écha})pât à leur connois«
sance

,
parce que dans la suite ils dévoient servir de

témoins.

Cependant ralcliimiste afrive; certains signes que
fit la dame l'instruisent d'abord de cecjjus'éloilpassé.
Après avoir reçu du mandarin les coinplimens ordi-
naires sur son prompt retour, il va visiter l^,avrage,
il tïiTHvf sout en désordre ; preuve certaine , s'écria-
t-d, a^-s irjf.mieii dont le laboratoire a été souillé

j

et enWMi en f?ireur, il renverse les creusets et les
fourneaux, et veut tuer tout à la fois sa femme et ses
domestiques. La dame se jette à ses piids, demande
pardon avec larmes, et avoue qu'elle a été séduite.
Les domestiques en pleurs détestent le jour où ils
sont entrés dans une maison si abominable. L'alchi-
miste, plus forcené que jamais, tempête, crie, et
jure qu d va de ce pas porter ses plaintes aux ma-
gistrats, et demander justice contre le mandarin qui
l'a déshonoré. A la Chine, un adultère prouvé est un
crime digne de mort et capable de ruiner les mai-
sons les plus opulentes. L'infortuné vieillard saisi
d'effroi, et cherchant à éviter la honte du châtiment
et la perte de ses biens , fait tous ses etiorts pour adou-
cir l'esprit du furieux alcfiimisie : il lui offre des
sommes considérables d'oi et d'argent; et pour ré-
parer le déshonneur de la dame,- il l'accable de pier-
reries et de bijoux de toutes h s sortes. L alchimiste
et la dame ne se laissent fléchir qu'avec oeine : ils

promettent enfin de ne pas pousser pi as loin celle
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affaire; et ils se retirent en s'appiaudissant dans Jetond du cœur d avoir si bien réussi à trouver lapierre pinlosophaie.

'^

Je souhaite, mon révérend père, que ces extraits
que m ont fournis les livres chinois

, puissent être de
quelque utdile; du moins j'aurai fait counoîlre quel
est le génie de ces peuples dans la recherche des
causes naturelles, et quel est le progrès qu'ils ont
fait dans la physique. Je suis avec respect , lie.

LETTRE
Du père Parennîn, missionnaire de la Compagnie

de Jésus, au révérend P. *** de la même Com^
pagnie,

A Pékin, ce 29 octobre 1734.

Mon révérend père, ^
P, C,

Nous n'aurons cette année aucunes réponses à

d'Eum^nW?"'/"!;' '^.'^«"«P^^^t reçu do lettresd Europe. L année dernière, le ^5 de septembre
,
écrivis au révérend père la Gorrée, assi.frant , un

dellT ï^'^"'' ^"\i;"-«Pi ouvert, sons l'adressede votre révérence, à Lyon; j'espère qu'elle l'aura
reçu de Pans où M de Vela^rd\le lire, offic r

fe v^î. - ^l'^"-' t *' ^'""^' ^' P"^^«' maintenant
,e vais joindre ici la copie de la lettre que j'écris aupère Duhalde; sans cela, vous ne la vei^riez^q^'e bien
ard avec le public : après que votre révérence l'aura
lue ,e la prie de l'envoyer au père Beaupoil.

t„.r^"VP'^-''PP'^"^'" ^^"^^^ révérence l'état ac-
tuel de la mission

, et notre situation qui est toujours

n..
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niai assurée

, parce que la conduite de l'Empereurn est pas constamment la même , et qu'il est impd-
nëtra ,1e dans ses résolutions. Il hait positivement
la religion chrétienne

; mais, par bienséance, ilgarde ICI des mesures avec nous, nous traite bien
devant le monde,de peur que la différence entre son
père et lui ne son trop marquée. Le jour de l'anchmois quand nous allâmes tous lui faire la révé-
rence, il ht ouvrir les portes d'une salle où il s'étoitmis exprès

, nous fît entrer dans la cour , de laquellenous pouv ions le voir, mais trop loin pour lui parler-
c est la que nous fîmes la cérémonie. Après cela

'

l Empereur nous envoya à chacun des étrennes sur
desbandegesporteesparles eunuques de saprésence.Quand nous les eûmes reçues et que nous eûmes re-nuic.e, ,1 m appela par mon nom à haute voix ; ie
niontai dans la salle , où il me donna de nouvelles
étrennes

,
avec des paroles fort obligeantes, enfin

nie gracieusa, comme on parle aujourd'hui : quelle
eloit sa vue? Je n'en sais rien, mais je résolus
des-l^s den profiter pour éprouver du moins
ce qu il avoii dans l'âme ; et voici comment jem y pris. *

Le père Hervieu notre supérieur général,m écrivit de Macao à l'arrivée des vaisseaux de la
mousson passée

, que le père Contancin éroit mort
en mer

; que les deux compagnons qu'il amenoit ,elqmetoient arrivesenbonne santé àMacao,n'étoient
venus que pour être Missionnaires , et n'avoient
aucun des talens requis pour le service de l'Empe-
reur

; que cela étoit d'autant plus fâcheux
, que nous

étions ICI bien des vieillards qui laisserions bientôt
un grand vide dans notre maison française , etc. :
qu II souhaileroit fort, sans beaucoup l'espérer, que
je pusse trouver quelques moyens de les faire venir
ICI

: je le souhaitois aussi , et me résolus de demander
en grâce à l'Empereur la permission de faire venir
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ici

, pour m'aider dans ma vieillesse , deux de mes
compatriotes nouvellement débarqués h Macao-
qu'ils éloient jeunes et gens de lettres; que je leur
cnseignerois la langue tarlare et la chinoise pour les
mettre en état de servir Sa Majesté , etc. ; qu'au
reste ce voyage se feroit à nos frais, sans être in-
commode aux mandarins

,
demandant seulement qu'il

y eût ordre de leur laisser le chemin libre
; que si

Sa Majesté m'accordoit cette grâce, j'en aurois toute
lu

^
reconnoissance possible , etc. : le reste u'éloit

qu'un compliment.
Le 22 de mars mon placet fut présenté , et sut

le champ l'Empereur accorda ce que je demandois,
et fit ordonner par le tribunal des troupes au tsong-
tou de Canton , de nommer un petit mandarin pour
amener à la cour Tsao-Che-Lin et Ouhun ( noms
chinois des pères Gabriel Boussel et Pierre Foureau) ;
le premier de la province de Toulouse , et l'autre de
celle de Paris , etc.

Ils arrivèrent ici en bonne santé , le 1 5 de sep-
tembre

, et le 19 du même mois je les conduisis à
la maison de campagne de l'Empereur , ayant les
présens que j'avois préparés avant leur arrivée; car
je savois que le feu père Gontancin n avoit porté de
Paris aucune curiosité.

L'Empereur nous admit tous trois en sa présence^,
grâce que je n'attendois pas ; traita bien les nouveaux
venus

, reçut quelques-uns de leurs piésens, et sur
le champ leur en fit devant les grands qui étoient là
pour avoir autlience , me fit quelques questions

,

et nous renvoya contens. De tout cela, on ne peut
conclure autre chose , sinon que l'Empereur a voulu
ïn'obliger

, et non point qu'il soit revenu à l'égard
de notre sainte religion , car je le crois là-dessus tou-
jours lemême. Ce qu'il y a de bon en cela, c'est que les
mandarins de Ganton n'ont pu comprendre celle con-
duite de TEmpereiir , et seront plus réservés à l'égard



^''^ Lettres
dos Missionnaires qui so„. encore à Mncao, et donta cu„ n a pu re,our„ernv. c permission à (JauioTquoique!,.,, vaisseaux mai cl.ai.ds y soient admis epouvant enrrer ni rester dans le p/,n:non de^J^comme nous le souiinmes à i'E,!.p..,cM,r ro„, e l'a ^Au tsong-,. n«,n,:u; Omù. , .jii » pe,d,. son pro-cès sur

,

et .,„rl.
, mai. qui n'ei/esi pas moins f/rme

à empe, lierque les Missionnaires ne reu.ientàCar

IcpHriel^iH,"-'" r"" "°''^«'-'. «envoya?
ic pi IX lel qu il ut a plu au procureur de la ville deMacao

, ville qu. est d.,.. :„ a.rnière misère aussison procureur n'a point encore rendu cet argent auxMissionnaires. ^

Je n'ai pas le temps d'&rirc au r,!v.?rend père3.ea„po.l, àq,,, ,e „, pourroisdire autre chose que ™qae ,e viens d'écrire, et je prie votre révéreiL dele lui communiquer
, et de saluer les pères Fulchiron

,
de Veau de Russi, mes ancieiis^conpag utde noviciat, s'ils son, à Lyon. Nous somme, aC^.ellement treize dans ce te maison

, y compris trois

Ttces. Les autres sont les pères d Enirecolles, Régisde Maidac, Gaubil de Lacharme. Chassier , Bol^s -

sel
,
Foureau

,
le frère Rousset et moi, qui nous re.commandons tous aux saints sacrifices de vou! ,X

Je suis avec respect, etc.
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LETTRE
Du père Parennin , jnissionnnire de la Compagnie

de Jésus , à M. Dortous de Mairan , dû l'Aca--

dèmle royale des Sciences»

A Pékin, ce 28 septembre 1735.

Monsieur,

La paix de N, S,

Lorsque j ai à rép< Ire anx lettres que vous

le vois I

me
faites 1 lioiitieur de m écrire , j<

obi

jours

ig ' ue commencer ma réponse par de iiouve Iles

actions de grâces. Vous mullipllez si fort les bien-

faits , qu'il ne lue reste plus d'expressions , pour
vous marquer combien je vous suis redevable , et

à Messieurs de voire .lluslre Académie. Comme
c't 4 vous , Monsieiu , qui m'avez procuré l'honneur

et it bien qu'ils me font , il est naturel que je vous
supplie de leur en témoigner ma vive reconnois-

sar A ,sitôt que la caisse qui renferme vos nou-

veau^ M* moites sera arrivée à Pékin
,
je les joindrai,

dans notre bibliothèque, à tous les précédens , afin

que ceux qui compensent cette maison , profilent de
ce trésor , lequel '^^'^'ra ici un m(»numenf éiernel de
la gloire de l'Acadeu 'e et de salibéralii

Outre la continuai on de ces mémoires ] i leçu

une carte de la lune , de feu M. Gassini , avec ce

que vous appelé/, par n destie voire petit ouvrage

de physique , fait aiHre /is en prov nce , dont vous
avez bien ' oulu me l.iue présent. Il est vrai que cet

ouvrage est petit si l on m isidère que le vo-

lume j mais tout p a qu'H est , ti peut dire , sans

L a

ilr
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flallorio qu'il y a ,,„ j^ ,„^„„„^ j

- " ,
<le ,,..„es.s;. oi de force de rmso, „..,„e'^,,

"
dan b«,„co„p d'au.res grands vol,.,,,, sur ;.; ,!sn 0.

,
lc,,,„..|s après avoir fatigue! la vue h les ,re a,sse„, auss. vide qu',1 IVu.iravaut;:. d' :^:;

in lisa.,, vo.re d s ^rtatlon sur a'^lt"'-'
'^""'"''"'-

'

deaux ,e su.vis l'E„,pereu, .\ lâchasse du >i.,re ,e

aeux„.iuis.res de l'^Ïre^^tK 'a^^;:^^^^^^^^^

iroid. Ils expliquoient cet effet de la naiurn J, „près comme nos anciens pl.llosophes 2ts ter,u«équivalons aux qualités occultes ma s sans fa é.L
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ses pnrlles iiuégranles, leur figure, l'air mêlé dans
le rvall( lieullesparlies en mouvement, elc.

Je concluois ensiiile que pour glacer l'eau, il ne

s'agissoii que de la déranger, c'est-à-dire, d'en faire

sortir les parties les plus subtiles , qui emp^choient
les autres de se lier, et y en introduire d'autres ca-

pables de la fixer et d'en arrêter le mouvement. Ce
seroit , dit un de ces Messieurs, «/2<? jolie opération à
voir^ etje serois curieux de savoir de ifuels instrumens
vn pourroit se seri'ir pour travailler sur des parties

si subtiles qu'elles échappent à notre vue. Monsieur,
lui répondis-je

, puisque sur ce que j'ai l'honneur
de vous dire , vous n'en voulez croire qu'à vos yeux ,•

quoiqu'ils ne soient pas toujours des témoins sûrs

de la vérité , je suis prêt à contenter votre curiosité,

A peine avois-je achevé de parler
, que tous me

prirent au mot. Us marquèrent le lieu , le jour
,

ou plutôt la nuit où se devoit faire celte opération ;

car pendant le jour ils ne sont pas libres , et il se

peut faire à chaque moment qu'ils soient appelés au
palais. Il arriva qu'un soir qu'on avoit fixé pour le

lieu du rendez-vous
,
qui éloil la tente du président

des docteurs , et dans le moment même que je partoîs

pour y aller , l'Empereur fit ouvrir la barrière qui
ferme le camp impérial

, pour m'envoyer chercher

par un eunuque , avec ordre de lui amener un chi-

rurgien. Cet incident me fil manquer à ma parole.

Il m'étoil aisé d'en faire informer ces Messieurs

,

mais j'aimai mieux les laisser dans le doute. Em>
de leur côté ne me voyant point arriver , envoyèrent
un domestique jusqu àma tente pour m'avertir qu ils

m'attendoient. On se contenta de répondre que
j'élois sorti ; cette réponse les surprit , et leur fit

soupçonner que je m'étois trop avancé. \1\\ d'entre

eux , qui ne crovoit pas qu'un étrauwr , qu'un bar--

pare , auisi qu us appelent tous ceux qui ne sont pas

Chinois , en piit savoir plus que lui
,
perdit patience

3

m

I
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chaleur, dansLi pensée où ils éloient qu'elle empê-
cheroit le succès de l'opération. Us commencèrent
d'abord à parler de choses indifïérentes; car voyant
qu'il ï{^ avoit rien de préparé que pour une simple
conversation, ils crurent que je n'élois venu que
pour m'excuser, ou pour me divertir aux dépens de
ceux qui avoient eu la simplicité de croire qu'on pût
congeler des liquides dans un lieu si chaud.
Lorsque je m'aperçus que la chaleur étoit devenue

si grande, qu'elle l'es obligeoit à quitter leurs bon-
nets et leurs casaques de zibeline, je pris la parole :

Hè bien y Messieurs , leur dis-je en riant, je crois
<]ue nous serons bientôt obligés de boire à la glace;
ne seriez-çous pas d'avis que j'en préparasse de
lonne heure? Cette proposition fut reçue avec un
éclat de rire, et on la prit pour une plaisanterie. Le
président me demanda si je parlois sérieusement :

Oserois-je parler autrement^ lui répondis-je , û?^-

vant une si respectable compagnie ? Ordonnez seu^
lement à vos domestiques de m'apporter une écuelle
d'argent remplie de neige avec sa soucoupe pleine
deau y et je vousferai voir queje n'ai rien avancé
que je ne puisse exécuter.

Je fus servi à l'instant ; car en arrivant j'avois pris
la précaution de dire aux officiers du président de
me tenir tout cela prêt. J'étois assis sur wn coussin ,

les jambes croisées comme tous les autres: on m'ap-
porta l'écuelle remplie de neige , et le plat plein d'eau,

tiède. Cet appareil réveilla 1 attention des specta-
teurs. Il s'agissoit cependant de mêler avec la neige,
sans (^u on s'en aperçût, le nitre que j'avois apporté^
Je pris pour prétexte que les flambeaux

, qui éclai-

roient la tente , étant trop près de moi , m'incommo-
doienl la vue. On ordonna aussitôt aux domestiques
de les placer ailleurs, et pendant ce mouvement je

glissai mon nitre dans la neige.

Je posai d'al^ord l'écuelle dans le plat d'eau j je

i H
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1 approchai jusque sur le bord cin l.r-..;».. „. c •

f
avoir de la pjine à tenir lune l'™!!'

'• '^^'S".»"»

r.,r^voir,ep,i.îr.Àr„ir;;:;i:;r^^^^^

noiem à gorge denlovL „„ ** Aa/i~/m

îa neige aie je remn^^!!'^ 5"' T°^'"' ''""dre

^loig„lsd\cr'oi,eq"X^:i:X;"„'
• ' '^T'"

^""

«pius présdn feu'ï, pi a"ilrirrita!'Cependant elleseformoit et en irT i

^^''-

tenois par i'oreiiJe, furenr ^Z ^ ^"^ ^^

pHrentcesde^VSrP^^^^^^
^^'ff

^
ils

«lant sans beaucoup de précamioT '
^^''"'^

^e J'eau de neiW^ni ?
P'^^^'*"»^^»

,
Us se couvrirenttuu ue neige qui tomboit sur eurs habita J^,.dez unpeu. Messieurs, Jeur dis Te l

satisfaire de tellp ,nrJ > /
^^ >'^ ^^^^ ^^iis

le ^iindrelut ' ^' ^^ "^ ^^"^ ^^^^^^ P^^^

avot^nW,?*'
P^^^^"^^«»f^" le dessous du plat et

ïïoût sernîr , .^ ^ • l^
mander, supposant que le

^ auires sent,. 11 est a observer que le* Chinois
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, au fort de l'été, non-senlement boivent k

X'Jô

de Pékin

ia glace , mais qu'ils en mangent encore d'assez gros
morceaux , sans qu'elle nuise à leur santé. Après qu'il
en eut mangé ; Ccst véritablement de la glace ,

s'écria-t-il , et de la meilleure ; je me rends , et je
rends pareillement justice à celui qui la mérite ;
mais favoue que si ce changement nes'étoitpasfait
en ma présence , je ne Vaurois jamais cru possible.

Mais je ne m'aperçois pas , Monsieur
, que je pour-

rois bien vous ennuyer en vous racontant une aven-
ture qui ne vous intéresse guère , et qui ne vous
apprend rien , si ce n'est peut-être à mieux con-
noîlre le génie et le caractère des lettrés chinois. Si
c'est une faute de ma part, elle est d'autant plus par-
donnable

, que c'est votre savante dissertation sur la
glace qui me l'a fait commettre.

Le lendemain de cette expérience
, je suivis l'Em-

pereur à la chasse. Ces Messieurs, qui n'étoient
comme moi que simples spectateurs

, pouvoient
tfinm jeuf tïM)g y et ils le firent , dans l'impatience
hU iïséf/)ient ii- //;e joindre. Comme la nuit précé-
dente ils a voit tenté inutilement de faire de la glace,
en imitant ce (yi)\% m'avoient vu faire, ils étoient
curieux de savoir ce qui les avoit empêché de réus-
sir. Je leur répondis qu'ils n'avoient qu'à s'adresser

à M. le président. Oui , Messieurs , dit le président,

fen ai fait l'épreuve^ et je laifaite avec succès. Je
vous communiquerai ce secret^ mais cène sera pas
à présent; ilfaut quil en coiite un peu de patience
à ceux qui ont manqué de foi» Ensuite m'adressant
la parole: je voudrois bien savoir, me dit-il, com-
ment se forment la grêle, le tonnerre et les tempêtes.
Je lui expliquai ce que j'en savois le plus clairement
qu'il me fut possible . mon explication n'étoit pas
sans réplique , mais heureusement leurs objections
roulèrent presque toutes sur les elï'e^.s du tonnerre.
// tombe souvent , me disoient-ils , au lieu de moU"

m
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ter et de se dissiper en l'air commefait la poudraJe.OIS bien. Messieurs^ leur 4<^nÀl\rn7ilfaudra encore .ous convaincre pahetUliZle
ilXTmmfr' ""^^^^^^^'

-'-PoudreTJféctt

J ^'^
.;f''^' ^"^fo^" ^n las, et percera le fondd une cuiller de fpr iinnc i^ n r''"^x ^^ jona

cette noudrP \\ '^''''\i^1'\^^^^
on fera chauffer

orm„,s le Iroraper
, parce qu'ap.è ce quCil vune po.,vo« s'empêcher \. L croire sur.o.t le'reste. Je suis incapable de tromper personne lui

'P^^'^^^i'^Ue^'oudroùbienaucLrairêZea'ssel
heureusepour .ous détromper sur des erreurs où 'ouset spur rapporta la religion , et ^uisontAZbZplus grande conséquence pour Jitre bonheur.2l Ignorance de ^uelr/ues effets naturels.

^
Un aulre jour le discours (omba sur la manièredont les pierres se forment dans le sein de la erreina rei^onse fut courte

; une pl„s longue eût e'tia s™•nulile, avec des gens qui r/écoutenl la théode ,1par complaisance et sa.îs en rien croire, "10,! rè'!dmsen, tout au te'moignage des sens. « V^ulez^vousleur d.s-,e alors
, que je vous conduise jusqu'at' cenïrèdes montagnes, e, au fond des carriè es" pour vous

delà formai; "l''"^' " 'ï"'* '" ^'^"^ «l-^ -us di ede la format.o des pierres et de leur accroissement?non, me dit l'un de ces Messieurs, j'aime mieuxvous en cro- sur votre parole, qu^ l m'eugg"

sansMrirV"1/'
°'"" '' ^' ^""S-""- »-"sans courir tantde risques, vous nous montriez unepet te pierre de votre façon, vous nous obligerieztort et vous nous trouveriez plus dociles à vousécouter sur tout le reste.

« J'y consens volonders, lui r,?pondis-je , mais
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Cf ne sera pas ici , où je manque de ce qui m'est né-
cessaire pour vous contenter; ce sera à Pékin, u\x

je vous ferai une pierre , sans me servir d'aucun
corps dur ou solide : bien plus, je vous apprendrai

à la faire , et vous serez maître en ce genre dès votre

premier coup d'essai ; il ne vous en coûtera que de
mêler deux sortes de liqueurs ensemble : vous verrez

d'abord un bouillonnement , un combat de ces deux
liquides

,
qui ne finira que par la destruction de l'un

et de l'autre , et il ne restera qu'une pierre blanche
au fond du vase : mais vous vous souviendrez de la

parole que vous me donnez de m'écouter ensuite

avec plus de docilité, sur un sujet bien plus relevé

et infiniment plus avantageux pour vous, puisqu'il

vous procurera un bonheur éternel. Faites ce que
vous me promettez, dit le docteur, et je n'aurai pas
de peine à vous croire. »

J'effacerois, Monsieur, tout ce que j'ai l'honneur

de vous écrire , si j'adressois ma lettre à une per-
sonne moins éclairée que vous : car elle me repro-
cheroit peut-être qu'il ne convient à un Mission-
naire que d'annoncer simplement la foi à ces infi-

dèles , sans s'amuser à les entretenir de matières de
physique et de pure curiosité. Je répoudrois à ce re-

proche ce que l'expérience a appris à tous les an-
ciens Missionnaires

,
que quand il s'agit de prêcher

aux grands et aux lettrés de celle nalion, on ne
réussit pas d'ordinaire en débutant par les mystères
de notre sainte religion : les uns leur paroissent obs-
curs, les autres incroyables. La persuasion où ils

sont que les étrangers n'ont poini de connoissances

sur la religion . qui soient comparables à leur grande
doctrine, fait q<te s'ils nous écoulent un moment,
ils délournens um sitôt le discours sur un autre su-

jet. Leur vaiât.' , l'estime qu'ils ont pour eux ip.î'uies,

le mépris qu'ils fout des autres nations , transpirent

malgré eux au travers de leur feinte modestie, el des
termes polis qu'iii affectent.

.0
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Il fout donc

, pour mériter leur atlcmion , s'accn'-
diter dans leur esprit

, gagner leur estime par laconnotssance des choses naturelles qu'ils ignorent aplupart, et qu'.ls sont curieux d'apprendreS rier„e
e dispose mieux à nous entendre sur les saintes ve-ines du christianisme. Il faut ajouter à cela beaucoupde complaisance, et une grande patience à écoute^

et à résoudre les difficult&'qu'ilsfroposent, bonne"

capacité et de leur mente personnel. C'est par cessages menagemens qu'on s'insinue dans leur esprit !et qu insensiblement on fait entrer les vérités de areligion dans leur cœur.
Je viens maintenant à votre lettre, qui est une ré-ponse à celle que j'eus l'honneur de vous écn"re au".ois de décembre de l'année .730, dan , laZellëje vous marquois la plus grande p rtie de „qm ont toujours retardé à la Cl.ini le progrès d»

ZlTeC ^""-^/«l'i^'^-^ie. VoL cl.n^en
assez de la solidité des raisons que j'en ai apportées-mais vous regrettez que les Chinois, pendLu tan,'de siècles

,
sous un si beau ciel , et sous une p i.To",aussi favorable que celle de la Chaldée et de l'Egypte

mlZT'^' "'""•'' ""' P'™'^^-^^ connoissances

sclnce
'' "" P'' P'"' "^'"'^'^ "" '^«"e

r.'nlf" T^?''"'^'
surprenant pour tous ceux qui

le é ô^fes" H '
™^' "'' ''? "'PP^rq"es comp.oient

les eloi es
, determinoient leur grandeur, donnoientdes règles pour prédire les éclfpses plus justes q "<

Wrs prédécesseurs, où les PtolLéis exâminoFe".
e ciel sans lunettes ni pendules, et faisoient des sys-tèmes; ce temps, dis- e,répondoit au cinquième etsixième empereur de la dynastie des grandsL„ oiu'avoient des mathématiciens, le^^ueÛ^un^ZTcZ

«wuer et perfecl.om.er ce que d autres «voient com-
mencé
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mencé plusieurs siècles avant eux, comme Ihis-
toire en fait foi. Pourquoi donc sont-ils restés en si
beau chemin? C'est, k mon avis, parce que les Chi-
nois de ces temps reculés, étoient à peu près de même
caraclère et de même génie que ceux qui vivent au-
jourd'hui, gens superstitieux , indolens, ennemis de
toute application

, qui préfèrent un intérêt présent
et solide , selon eux , à une vaine et stérile répula*
tion d'avoir découvert quelque chose de nouveau
dans le ciel.

Bien plus, j'ajoute qu'ils craignent les nouveaux
phénomènes pour le moins autant que vous les sou-
haitez en Europe. Ces phénomènes leur sont fort à
charge : le moins qu'il leur en coûte , c'est de faire

plusieurs voyages à leurs dépens, et souvent dans
une saison fort incommode

, pour aller en rendre
compte à la cour, soit qu'elle soit à la ville, ou à la

campagne. Là , on les regarde comme gens qui ap-
portent de mauvaises nouvelles : car, selon eux, toute
nouveauté qui paroît dans le ciel , marque presque
toujours soD indignation contre le maître qui gou-
verne, ou ccta* î les mauvais mandarins qui foulent
le peuple; ce qui pourroit exciter des mouveniens
séditieux dans l'Empire. Je romparerois volontierâ
ceux qui veillent jour et nuit sur l'observatoire de
Pékin, aux vedettes ou ;aK^es a\aRcées de nos ar-
mées qui ne souhaitent rie . aoins que de voir ap-
procher l'ennemi, parce quil n'y a que des coups à
gagner pour eux. Les astronomes d'Egypte , de
Chaldée, de la Grèce, nonl jamais rien eu de sem-
blable à craindre ; au contraire , ils étoient soutenus,
aidés, loués, animés, protégés; ils ne nous ont paâ
laissé par écrit tous les secours étrangers qu'ils re-
cevoient, sans doute pout ne pas diminuer leur
gloire en la partageant avec plusieurs autres. Peut-
être aussi, et c'est ce qui «st le plus vraisemblable ,

T. A//, i;*
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.

les Chinois tic leur temps.
"11"=

Quoi qu'il en soil ,les anciens astronomes de laChine
,
nous aurions sujet de nous consoler, si ceuxd aujourd hui nous aissoicnt esp.irer quelque chosede meilleur; mais il paroU certain que ce 'sera lou-

lours la tn(>me chose. Il v aun i^.,- j
i,nm.,o . I

y " loujours des astro-nomes
,
un observatoire , u„ tribunal rempli de gens

bien ui dis que leurs caries seront bonnes. Tantde lrava.1, tant de dépenses, aboutiront ch q lece a faire un calendrier
. pour être distribué deous cotes; lechangeme,,, même de dynastie ne trou!Wera rien de cet ordre : car il faut toujours dans cesoccasions, que celui qui monte sur le trône coin-mence par s'assurer d'un ahnannch , comme dWpièce essentielle au gouvernement de l'Empire

Il me paroitque ce que j'ai eu l'honneur de vousécrire sur la chronologie chinoise, commence à dis-
siper les scrupules que vou, avoii fait naître le mé-

tious philosophiques. Je me flatte que quand vousanrez reçu la lettre que je vous éclvis I, moilde

raluiHr;.:*" ^"
"""'^ P^"^ P-- Ca„.o„!avec

Ja ieuille chinoise qui a servi de fondement à cemémoire, vous serez pleinement satisfait. J'ai en!

planche; ,1 y en a six tomes, avec une courte expli"ca ori. J y a. jo.nt une feuille d'un caractère chin'^ se
.

t a la mam en cent façons diliérentes : c'est lecuaccere qm s.gnKie l'âge de l'homme. Je souhai eque tout cela vous fasse plaisir.
sounaite

Je vais vous répondre plus au long sur ce aiievou^ me demande, au sujetL tradition1;Zo?r,'e^!

Znslrn/""'' ^»^l'^fP"'. qu'il yen a ;iu-

H Jigyp'e. X /iistoire r.ous apprend, dites-vous ,que

•>4#^



^^DIFIANTES ET CURIEUSES. 179
Sésosiris soumit les peuples au-delà du Gange , et
cjuil s'avança jusqu'à l Océan : il aura donc pu
aller jusqu'à la Chine ; et pourquoi ny aura-t-ilpas
établi quelques colonies ? Vous conlirmez cette con-
jecture par une induction de plusieurs coutumes
chinoises, prest^.', eniièrement conformes à celles
des Egyptiens.

S'il y a des raisons, Monsieu.
, qui peuvent fa-

voriser ce fait historique
, je crois qu'il y en a de

beaucoup plus fortes qui le détruisent. Vous en ju-
gerez par ce que je vais avoir l'honneur de vous dire.
Sésostris le conquérant, régnoit environ quinze
siècles avant Jésus-Christ; ce temps répond à celui
du onzième et du douzième empereur de la Chine,
de la troisième famille des Chang» Il paroît assez cer-
tain qu'il lit la guerre aux Assyriens et aux Scythes,
qu'il subjugua la Phénicie , la Syrie, et presque toute
l'Asie mineure. Les historiens grecs nous assurent
qu'il ne fut que neuf ans absent de ses états ; qu'il
interrompit ses conquêtes pour y retourner

, parce
que son frère Armais , auquel il avoit confié la ré-
gence de son royaume , cherchoit à s'emparer du
trône. Mais est-il également certain qu'il ait poussé
ses conquêtes jusqu'au Gange, qu'il y ait soumis les

peuples , ce qui ne pouvoit s exécuter qu'après les

expéditions dont je viens de parler; que du Gange
il ait passé à la Chine , qu'il y ait établi des colonies,
et dressé des colonnes comme autant de monumens
de ses victoires , ainsi qu'on assure qu'il le faisoit

partout , et qu'ensuite il soit retourné en Egypte
pour en chasser son frère? Si cela n'est pas absolu-
ment impossible, cela est du moins très- difficile à
croire : car dans ce temps-là le passage des Indes à
la Chine étoit bien moins praticable qu'il ne l'est

maintenant, surtout pour une armée. Je doute même
que les villes de Bokara et de Samarcaiide , si utiles

aux caravanes, subsistassent déjà dans les Indes, ou
12.,
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qu'il y eût d'autres semblables é ipes en faveur des
commerçuns et des voyageurs.

Peul-t^tre dira-t-on que Sësostris n'envoya qu'u

a

deta(nem,.iu de son arniëe
, pour V! former de la

tiature du pays et du caractère de sf i hahiians. Je
réponds que dès ce temps-là

, et même auparav. nt,
lentrëe en ëloit interdite à tous les étrau^ers , à la
reserve des ambassadeurs, qu'on n'admeltoh qu'avec
peu de smie. On les traitoit bien , on leur faj, i di-s
présens mais on les renvoyoit bien accompagnés
jusqu a la frontière

, sans permettre à an un d'eux
de restera h Chine pour s'y établir; c'est .. am se
pratique encore aujourd'hui à l'égard de tous les
ambassadeurs.

Dira-i-on que Sésostris, à qui rien ne ré. aoit
et qui se croyoït le maître du monde

, s'abaissa ius-
qu à envoyer un ambassadeur à la Chine, en supp.
sant qu d la connût pour lors ? 11 eût, je crois .

-plutôt forme le dessein d'y entrer en conquéia, :
et il se seroit persuadé que les Chinois ne lui don-
neroient pas plus de peine que les Indiens. C'est de
quoi î« «9 nous reste aucun vestige dans l'histoire
chn> ..^

^

quoiqu elle parle souvent des irruptions
qui rm

^ été fanes par quelques nations plus voisines

,

Taimi lesquelles on pourra , si l'on veut, mêler
quelques Egypiiensqui se seront trouvésKipar hasard,
l'our moi

,
,e suis porté à croire qu'en ce temps-là

es Egyptiens et les Chinois ne se connoissoient nul-
lement

,
et que chacune de ces deux nations croyoii

son empire le premier , ou plutôt l'unique qui fût
au monde. ^ 4"* lu.

Je sais Monsieur, que ce que je viens de dire ne
fonde q» une probabilité, qui paroît se détruire par
le parallèle que vous faites des coutumes des deux
nations. F««j çoyez , me dites-vous , dans l'une et
l autre l usage des hiéroglyphes; la division par
castes e* tribus à la Chiné comme en Egypte ; même
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attachement aux anciennes coutumes ">éme respect
pour les

^ cens tles vieillards ; le m, n nourpour
/('S scieni s y et "tout pour tastro., le ; la fête
des Uni! nés à In Chine y celle de^ lumières en
Egypte s la mèiempsycose , et peut-être aussi la
perpétuité des métiers : tout cela , dites-vous, ne
prouve-t-il pas la communication entre les deux
empires ?

J'avoue , Monsieur, que c( parallèle, qui pourroit
encore être poussé plus loin , frapnc \ ^r»rd et forme
un grand préjugé pour la con . aion dont il

s'agit. Si cependant on l'examii près et en dé-
tail , je crois qu'on verra qu'il i j)rouve pas assez.
Commençons par les hiéroglyphes.

Ce sont , selon l'origine des deux mots grecs qui
le c( nosent, des symboles ou des figures sacrées
dont 5 Egyptiens se servoient pour les dogmes de
leur religion et de leur morale. Les Grecs les ont
admirées et fort vantées. Plusieurs Européens après
eux , les voyant sculptées sur de belles colonnes

,

ont cru d'autant plus aisément qu'il y avoit du mys-
tère, qu'ils ne les entendoient point. Je crois que si

dans ces temps , oi!i l'on ne connoissoit pas encore
la Chine , on eût reçu par hasard une inscription en
caractères chinois , on les eut admirés de même; et
peut-être quelqu'un de ces savans , qui veulent pa-
roîire ne rien ignorer , en eût-il donné une expli-
cation de sa façon.

Les hiéroglyphes dT^ypte éloienl-ils immuables?
Le sens qu'on y attachoit étoit-il tellement fixe qu'on
ne pût le changer, et qu'il signifiât toujours la même
chose ? N'y en avoit-il que pour les mystères de la
religion ? En avoient-ils aussi de communs pour
l'usage ordinaire , et quand est-ce que les Egyptiens
commencèrent à en avoir ? C'est ce que j'ignore ;

et c'est pourtant ce qu'il faudroit savoir afin de pou-

1
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'^3 Lettres
voir dire laquelle de ces deux nations a profité des
découvertes de 1 autre.

Les caractères chinois ne sont hiéroglyphes qu*im-
proprement

, et n'ont pas é\é institués plutôt pour
Je sacré que pour le profane. Ce sont des signes
arbitrdires qui nous donnent l'idée d'une chose

,

non par aucun rapport qu'ils aient avec la chose si-
gnifi(>e

,
mais parce qu'on a voulu par tel signe si-

gnifier telle chose, sans égard aux sons avec les-
quels ds se prononcent; de sorte que les diffé-
rentes nations qui , dans la suite , se sont servies des
caractères chinois, comme les Japonais, les Coréens,
les Tunquinois, etc. les lisent avec les sons de leur
langue particulière

, et y attachent le même sens que
les Chinois,

Ces signes sont tellement arbitraires, que souvent
on peut changer le nombre des traits et leur confi-
guration extérieure

, en leur laissant le même sens
et la même idée. En est-il de même des hiéroglyphes
égyptiens ? les nations voisines s'en servent-elles ?

y en avoit-il pour tous les usages de la vie civile ?

xm même hiéroglyphe pouvoit-il avoir des sens Sifl
terens

, selon qu'il étoit diversement employé dans
la suite du discours , comme il, arrive aux carac-
tères chinois ?

Les caractères chinois furent inventés par Tsang-
Kiai

,
qui vivoit deux mille ans avant Jésus-Christ.Y avoit-il déjà pour lors des hiéroglyphes en E-^ypte ?

G est sans doute
, Monsieur , ce que vous savez beaul

coup mieux que moi, qui n'oserois rien affirmer sur
cela; )e conjecture seulement que les Egyptiens et
les Chinois

, ayant les premiers fondé de grandes
monarchies, auront eu besoin de signes et de carac-
tères pour écrire leurs lois et gouverner les peuples

,

et que chacun en imagina de son côté : il n'étoit pas'
iiécessau-e pour cela qu ils communiquassent en-
semble. Ne voit-on pas souvent les nouvelles inven-
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tioiis naître presqu'en même temps dans diflerens

endroits de l'Europe ?

Pour ce qui est de la perpëtuilé des métiers , elle

n'a jamais été à la Chine : il y a au contraire très-

peu de Chinois qui veuillent apprendre le métier de

fcur père, et ce n'est jamais que la nécessité qui les

y contraint. Aussitôt qu'ils ont gngné quelque argent

,

ils passent au rang des commeiçans , et quelques-

uns même tâchent de devenir petits mandarins. J'en

ai vu ici quatre ou cinq qui nous avoient servi , les

uns de cordonniers et les autres de couturiers ,
quit-

ter leurs boutiques pour aller en province être petits

officiers dans des villes du troisième ordre.

La métemps} cose ne doit pas entrer dans le paral-

lèle; c'est une doctrine des temps postérieurs qui a

toujours été étrangère à la Chine; elle y a été cons-

tamment rejetée et analhémalisée comme unç peste

venue des Indes. Les lettrés chinois ont écrit des

livres sans nombre contre cette secte , sans néan-

moins qu'ils aient pu l'empêcher de faire des progrès

immenses , surtout paimi le peuple : on ne voit par-

tout que bonzes et que pagodes', que l'Empe-

reur a encore bien plus multipliées que ses prédé-

cesseurs.

Puisque vous dites , Monsieur , dans votre paral-

lèle ,
qu'il y a à la Chine des castes et des tribus

comme en Egypte , il faut bien que vous l'ayez lu

dans quelques relations dont je n'ai pas de connois-

sance , et que quelqu'un ou l'ait écrit trop légère-

ment, ou ait abusé des termes de castes et de tribus

,

qu'on ne voit pas à la Chine comme aux Indes ;

et parce qu'il n'y a guère d'erreur qui n'ait quelque

fondement, j'ai cherché ce qui pourroit y avoir

donné lieu. Voici ce que je me figure. Il y a des

hommes ù la Chine qui sont infâmes, non pas d'ori-

gine , mais par la profession qu'ils exercent; ils ne

peuvent être reçus mandarins , et le peuple même
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ne contracte poîm d'alliance avec eux. Tels so«t les
comédiens qui joiitnt sur un thëûtre public, les mi-
nistres de débauches

, les corrupteurs de la jeunesse

,

es geôliers et ceux qui dans les tribunaux donnenî
la bastonnade aux coupables, quand la sentence du
juge 1 ordonne. Ces gens-là ne font point "caste; ilny a que la misere, et non pas leur naissance qui
les engage dans ces professions honteuses , et leurs
descendans peuvent les abandonner, quand ils ontde quoi vivre honorablement.

^
Il y a encore une autre espèce de gens infâmesquon appelle ta ~mïn ; il/ „e se frouvent queaansia provmce de Tche-kiang

, surtout dans^a
ville de Chao-hing, où on les oblige d'habiter
dans une rue séparée. Il ne leur est permis d'exercerque le plus vil et le plus petit commerce , tel que
celui de vendre des grenouilles, et de petits pains
sucres pour lesenfans, ou de jouer de la trompette
devant les morts quand on les porte en terre. Il leur
est défendu d'aller aux examens pour prendre desgrades et devenir mandarins. Quand on impose dedures corvées sur le peuple de la ville , on les fait
iaire à ces gens-là

, que chacun a droit de maltraiter
impunément. On ne s allie point avec eux : leurslemmes ont une marque à leurs tabliers qui 1rs dis^tmgue des autres

; ce sont les seules qui traitent des
mariages

,
et qui aient entrée chez toutes les dames

qiu ont des fils ou des filles à marier; ce sont elles quiaccompagnent
1 épouse quand elle va à la maison

de son époux. Elles gagnent plus ou moins , à pro-
portion du talent qu'elles ont de dissimuler auxdeux parties

, qui ne se voient pour la première
foKS que le jour de leur mariage, les défauts qu'on
fl aperçoit pas du premier coup-d'œil. J'ai appris
tout cela d un de nos Jésuites chinois né à Chao-tog

,
qui me l'a raconté encore dans un plus grand

I
«
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Il est vrai , Monsieur ,
que dans tout cela il y a

quelque apparence de caste, et l'on y aura été

trompé d'autant plus aisément , que les Chrétiens

de cette ville-lù ne vouloienf, pas que les to-min

fussent admis au baptême , eux qui passoient dans

leur esprit pour des infâmes , avec lesquels ils ne

vouloient avoir aucune société; et c'est sur quoi

les Missionnaires eurent beaucoup de peine à leur

faire entendre raison. Cependant il n'y a rien moins

que cast? ,
quand on se donne la peine d'en examiner

l'origine. Tous conviennent , et même les habitans

de Choa-hing ,
que ces to-min sont les descendans

des plus grands seigneurs qui vécurent vers la fm

de la dynastie des vSo«^, que les Yuen détruisirent;

et parce que ces seigneurs donnèrent le plus de peine

aux conquérans, se retranchant partout , et refusant

constamment de se soumettre aux Tartares ; ceux qui

échappèrent au carnage , furent condamnés à vivre

dans Chao-hing , séparés des autres peuples, et dans

l'état humiliant où on les a vus jusqu au commen-

cement du règne de l'empereur Yong-tching , qui

dans une déclaration qu'il fit contre une si odieuse

difl'érence , ordonna que les to-min fussent regardés

comme ses autres sujets ,
qu'ils pussent se f;

examiner et prendre des grades , afin d être eri u

de remplir les charges , s'il s'en trouvoit parmi eux

qui en fussent capables.

Cet ordre fut publié partout , et personne n'y fît

opposition , à la réserve des lettrés de Chao-hing

,

gens d'un esprit remuant ,
qui faisoient consister

une partie de leur gloire dans l'humiliation de ces

malheureux , qu'ils sont en possession de traiter

avec un extrême mépris. Ils s'opposèrent à la grâce

qu'on vouloit leur faire, et allèrent tumultuaire-

ment en porter leur plaintes au gouverneur de la

ville. Celui-ci se trouva fort embarrassé : car quand

il y a de la mutinerie parmi le peuple , le gouver-

wm
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neur est sûr d'être dépouillé par provision de son
emploi

,
comme un homme qui manque de talent

pour gouverner. Il n'en manquoit pas néanmoins

,

et Us avisa d un stratagème qui lui réussit. Il lit
appeler à son tribunal les notables des to-min , et il
leur déclara en termes magnifiques le bienfait de
1 Empereur ; puis il ajouta , comme de lui-même .quil y avoit des conditions à celte grâce, dont la
première etoit, qu'ils n'exerceroient plus leur pro-
fession ordinaire. Alors ces pauvres gens l'interrom-
pirent en s écriant

, que pour leur faire honneur on
vouloit les faire mourir de faim

, puisqu'ils n'avoient
pas d autres moyens de subsister. Des difficultés
furent faites de part et d'autre , et Ion se sépara
sans rien conclure. Après cela les moins pauvres
des to-min quittèrent Ghao-hing pour aller s'établir
ailleurs. Quelques-uns d'eux sont venus à Pékin , et
sont aujourd'hui en charge ; les autres se délivrèrent
peu à peu de cet esclavage.
Une autre espèce de gens qu'on nomme Kan^

an?n,y ^r-' ™«'!'^«»^P"sable. Ce sont ceuxqm aujourdhui conduisent, des provinces à la
coiir

, les barques chargées de riz pour les maga-
sins royaux. Vous savez , Monsieur, que ce furent
es Yuan qui firent creuser ce fameux canal

, pour
transporter par eau des provinces du sud , non-
seulement le riz, mais encore beaucoup d'autres
choses pour l'usage de la cour. Ils reganlèren aconduae de ces barques comme un emplo pé-
nible et onéreux

, et ils y destinèrent ceux qui pLdes fautes personnelles étoient condamnés^ l'ex

s^ir ?x
^''''

'^f' ^' ^^^^"^«
> '' ï^^ «"très

tZf1 "T^".V ^" ^.? y ^" "^«"^^^ chacun avec
toute eur fam. le , et ils n'ont point d'autre mai-son

,
soit que les barques marchent, soit qu'ellesdemeurent à l'ancre. On leur fournit le riz et toutce qui leur est nécessaire pour leur subsistance.
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Plusieurs d'entr'eiix devenolent riches , parce que

sans payer ni fret ni douane , ils metloienl sur les

barques , pour leur compie , beaucoup de marchan-

dises qu'ils vendoient à Pékin. Cela a duré jusqu'à

l'Empereur régnant ,
qui leur a défendu de charger

pour eux ou pour autrui au-delà d'un certain nom-

bre de quintaux , dont ils doivent payer trois ou

quatre fois les droits de douane avant que d'arriver

à Pékin. Ainsi la grâce qu'il leur a faite comme
aux autres de pouvoir se faite examiner , leur

coûte cher et leur devient presque inutile ,
parce

qu'étant plus pauvres qu'autrefois , ils ne peuvent

fournir aux frais pour l'entretien de leurs enfans

,

dans une étude qui est longue , lorsqu'il s'agit de

parvenir à quelque grade.

Voilà sans doute , Monsieur , ce qui a pu donner

occasion de dire qu'il y avoit des castes à la Chine.

Si cela suffisoit pour l'assurer , on pourroit dire pa-

reillement qu'en Europe ceux qui sont condamnés

aux galères ou à l'exil, font une caste parliculière.

Le resre des Chinois a toujours été divisé en gens de

lettres , en gens de guerre , en marchands , labou-

reurs, artisans, comme partout ailleurs.

Venons maintenant à la fête des lanternes , si cé-

lèbre à la Chine , et qu'on croit pouvoir mettre en

parallèle avec celle qui se faisoit à Sais, d'oii il sem-

ble qu elle ait pris son origine : car la fête chinoise

est bien plus récente, du moins par sa célébrité ,
que

celle d'Egypte rapportée par Hérodote. J'ai souvent

questionné les Chinois sur l'origine de cette fêle. Us

m'ont tous répondu à peu près la même chose:

qu'elle a été instituée pour féliciter les empereurs,

et donner un spectacle au peuple au commencement

de l'année. Un d'entr'eux m'indiqua un livre qui a

pour titre , Sse-ou-ki-yu-en , c'est-à-dire , Mémorial

de Vorigine des affaires et des choses. Ce livre fut

fait sous la dynastie précédente , en dix petits tomes;
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cest im recueil des coimines e- de leur „,: •

L'ameiir c le les livres H-n,-. -i .• T ,?"g'n*.

Vniri n„™ i . " °" '• " «'f^ ce qu il écritVoie comme .1 parle sur l'arlicle des lanternes

1.^ de^cT^rcIle" el t "" P^""'' P»"' *'- '^-

vertissemen^au p ,p',e
^2"^"'"'^ '" "'^""' «J''

roi, point les por"^ Ppend °t ;„h''t" "••f""'^-
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Chine, il parolt néanmoins qu'elle n'a éié célèbre
que sous l'empereur Joui-Tsong : je vous laisse à dé-
cider qui sont les premiers en date des Chinois ou
des Egyptiens.

Pour ce qui est des autres ressemblances qui se
trouvent entre les deux nations, tels que sont leur
attachement inviolable aux anciens usages , le respect
pour les parens, pour les rois et les vieillards , l'amour
des sciences et des arts, etc.

, je dirai simplement ce
que je pense , sans prétendre qu'on doive s'en tenir
à mon sentiment.

Avant la dispersion des nations , les trois enfans
de Noé , Sem , Cham et Japhet , avoient appris de
Jeur père , du moins verbalement , ce qui concernoit
les sciences et la doctrine des mœurs , sans parler
des instructions qu'ils avoient pu recevoir avant le

déluge, de ceux qui étoient les plus âgés: car ils

pouvoient en profiter, puisqu ils étoient déjà mariés
quand ils entrèrent dans 1 arche. Noé continua sans
doute à les instruire. S'il eut voulu favoriser l'un
plutôt que l'autre, son choix ne fût pas probablement
tombé sur Cham, ce fils peu respectueux m maudit
dans sa postérité, de laquelle sont sortis les Egyp-
tiens , mais bien plutôt sur Sem et Japhet

, qui étoient
des enfans de bénédiction. Ce dernier ou ses des-
cendans oublièrent bientôt les instructions qu'ils

avoient reçues; mais il n'en fut pas de même des
descendans de Sem qui ont peuplé la Chine. Ils for-
mèrent de bonne heure un grand empire , qu'ils en-
treprirent de gouverner comme une seule famille.
C'étoit le vrai moyen de perpétuer les grandes
règles pour les mœurs , et pour les sciences qu'ils

avoient reçues de leurs ancêtres.

Les Egyptiens furent aussi des premiers, ou même,
si on les en croit , les premiers de tous qui formèrent
lin empire, et cjui cultivèrent les sciences. Ils réus-
sirent mieux, si vous voulez, que les Chinois

, parce?

IHHi MW
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qu'ils avoient peut-être plus de génie et d'applica-
tion à l'élude ; mais après tout, on peut dire , ce me
semble

, que les Chinois et les Egyptiens, sans s'élre

rien communiqué depuis leur séparation, se res-
semblent en beaucoup de choses, chacun de son côté
ayant fait valoir plus ou moins son fonds , tiré de la
même source , selon la diversité de son esprit

, qui
est d'ordinaire bien difîérent entre les frères , et plus
encore parmi les descendans.

Ce qui me surprend. Monsieur, c'est que Ton
compare les Chinois avec les Egyptiens sur le res-
pect pour les parens et les vieillards. Il faut donc que
ceux-ci aient eu bien de l'horreur du péchéde leur
père. Jenai lu leur histoire que dans des recueils,
et par conséquent je n'ai qu'une idée peu étendue de
ce qui les regarde en détail. La grande différence
qu'il y a aujourd'hui entre ces deux nations , c'est que
l'une est presque éteinte, et que l'autre subsiste tou-
jours sur le même pied. Que sont devenus mainte-
nant les Egyptiens? où sont leurs sciences , leurs lois,

leurs coutumes? Il ne reste de leur grandeur que des
masures et des colonnes brisées avec leurs inscrip-
tions: leurs vainqueurs ont tout détruit, parce que
leur royaume n etoit ni assez grand, ni assez peuplé
pour les arrêter dans leurs conquêtes.
La Chine, par une raison toute contraire , vaincue

plusieurs fois , a réduit ses vainqueurs , en les assu-
jettissant à ses usages , et les a tellement changés

,

qu'en peu de temps on ne les reconnoissoit plus. C'est
une mer qui sale tous les fleuves qui s'y précipitent.
Je yeux dire que les conquérans de la Chine ont été
obligés de la gouverner selon ses lois , ses maximes
et ses coutumes. Ils n'ont pu changer ni le caractère,
ni la langue des Chinois; ils n'ont pas pu mêrmî in-
troduire celle qui leur étoit propre , dans les villes

cil ils tenoient leur cour. 2n un mot, leurs descen-
dans sont devenus Chinois.
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La dynastie des Kin et des Yuen en est une preuve

sensible , laquelle est confirmée par les Tariares-

Mant-cheoux qui sont encore aujourd'hui sur le

trône. Ils n'ont pu changer que la forme des habits,

et obliger les peuples à se couper les cheveux. Tout

le reste subsiste comme auparavant. Il n'y a pas en-

core cent ans qu'ils sont maîtres de la Chine , et ils

sont déjà Chinois pour les mœurs ,
pour les manières

et pour la figure. On ne parle que chinois , même à

Pékin , et dans les maisons des Mant-cheoux. Ils sont

même obligés d'envoyer leurs enfans à l'école pour

apprendre à lire et à écrire en lartare , afm de pou-

voir entrer dans les tribunaux où les deux langues

sont en usage, et dans les provinces, on ne sait ce

que c'est que de parler mant-cheou : sur dix mille

personnes, à peine en trouvera-t-on une qui puisse

médiocrement s'expliquer en cette langue.

J'ai dit plus haut que les Chinois étoient descendus

de Sem, sans spécifier quel est celui de ses enfans

dont ils tirent leur origine. Un de nos Missionnaires

a écrit qu'ils descendoient de Jectan , cadet de Phuj

leg, l'un et l'autre fds de Heber, Les raisons qu'il

en apporte ,
prouvent peu à mon avis.

La première est que l'Ecriture , après l'énuméra-

tion des treize enfans de Jectan , dit ( Gen. 1 o , 3o ):

Et factaest halitatio eorum de Messa pergentihus

iisque Sephar montem orientalem, (Le pays où ils

demeurent s'élendoit depuis la sortie deMessa jusqu à

Sephar
,
qui est une montagne -^ côté de l'orient). Le

mont Sephar est dans l'Arabk; , comme on en con-

vient ordinairement; ce n'est nullement une de ces

montagnes qui forment le mont Imaûs , dont l'ex-

trémité méridionale dans le Thibet s'appelle Can-

tissa; une autre partie où le Gange prend sa source,

s'appelle Languer ; les parties du nord jusqu a la

Tartarie se nomment Belgian , et aujourd'hui Alhtai.

Ce sont des passages pour venir à la Chine ,
qui
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n'ëiolenl pas connus de Jectan , et ces noms sont
postérieurs à crux qui ont les premiers habité les
montagnes.

La seconde raison sur laquelle il s'appuie, c'est que
1 empereur I^ao est aussi appelé par les Chinois Yao-
tang, nom qui ressemble fort à Jectan : donc lui ou
ses enfans ont peuplé la Chiue. Cette preuve, si cV«
est une, est bien équivoque, et sera absolument
rejetée par les hébraïsans, surtout pour la personne
de Jectan

, dont on ne peut prouver l'entrée per-
sonnelle à la Chine. Pour ce qui est de ses descendans
je ne VOIS pas qu'il y ait plus de raison d'assurer qu'ils
ont fondé 1 empire chinois, qu'il y en a de l'assurer
des descendans de ses autres frères.

Mais quel que soit celui des enfans de Sem d'où
sont sortis les Chinois, il paroît qu'en entrant dans
la Chine, ils en fermèrent la porte après eux, et ils
«nt toujours été fort exacts à ne 1 ouvrir qu'aux am-
bassadeurs étrangers. Ce qui me paroît surprenant
c est que leurs voisins du côté de l occident, depuis
le Thibet en allant au nord jusqu'à Chamo

, qui sont
aussi sans doute des descendans de Sem, soient si
ditlerens des Chinois pour les mœurs, pour la langue
pour les traits du visage, et pour la configuration
extérieure de tout le corps. Ce sont gens grossiers,
ignorans, faméans ; défauts essentiels, mais rares
parmi les Chinois. Quand il vient quelqu'un de ces
Tartares à Pékin, et qu'on demande aux Chinois la
raison de celte différence , ils répondent Choui-tou-

T^-'T^y "^^^^ ^^^"^ ^^ ^'^^'^ ^* ^^ 1» terre, c'est-
à-dire

, de la nature du pays qui opère ce changement
sur le corps, et même sur l'esprit de ses habitans.

Cela me paroît encore plus vrai ici, que dans tous
les autres pays que j'ai vus. Je me souviens qu'ayant
SUIVI Empereur jusqu'au 48.« degré de latitude nord
dans la Tartane, j'y trouvai des Chinois de Nankin
qui S'y étoient établis. Leurs enfans étoient devenus

de
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âe vrais Mon^jorix, aj^ant la tête enfoncée da«^^ les
épaules, les jambes cagneuses, et dansi toui Van une
grossièreté et une inal-propreiéqui rebuloiem. D'oii
je conclus, que si autrefois quelques Egyptiens en-
trèrent à la Chine et s'y établirent, ils ont été telle-
ment métamorphosés en Chinois, qu'il rien reste
pins aucun vestige. Il en seroit dé même du peu de
Juifs qui sont à Cai-fong, capitale de la province de
Ho-nan

, et des Mores répandus par toute la Chine,
s'ils n'avoient eu soin de conserver des signes exté-
rieurs de leur religion, tels que sont la circonciàon,
l'abstuience de la chair de cochon , et quelques mar-
ques aux habits, comme le bonnet de toile blanche,
les moustaches coupées , et la loi qu'ils se sont faite de
ne s'allier qu'ensemble.

Une autre chose, Monsieur, que vous avez de la
peine à comprendie, c'est que les disettes soient si
fréquentes à la Chine. Comment se peut-il faire ^
dites-vous , (juun peuple laborieux , sobre , indus-
trieux , qui habite le plus beau pays du monde et
le plus fertile , qui est gouverné par des princes
dont la prévoyance et la sagessefont le principal
caractère» soit si souvent exposé à cesfamines dont
les gazettes font mention^ c est-à-dire, à celui de
tous les fléaux qu'il est le plus aisé à Vhidustrie
humaine d éviter ; tandis qu'on voit en Europe des
pays stériles habités par des peuples qui manquent
de plusieurs de ces avantages , et qui cependant
n'éprouvent jamais ou presque jamais la famine ?
J'avoue que cette objection est plausible pour ceux
qui n'ont pas vu la Chine de près ; encore ne suffit-il

pas d'y demeurer , il faut faire ses réflexions sur ce
qui se passe à cet égard.

Vous observerez donc. Monsieur, que dans un
temps de disette la Chine ne peut tirer aucun secours
de ses voisins, et qu'au contraire elle est obligée de
leur en fournir. Commencez par la province d'Yun-

T.XIU y^
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nan , |t remontez vers le nord par les provinces de
Koei-fcheou, de Se-lchuen et de Chen-si, jusqu'à

la grande muraille , vous ne trouverez que des mon-
tagnes affreuses, peuplées la plupart de sauvages
qu on nomme ici Miao-sse^ Tchang-ko-lao , qui ont
leurs chefs, leurs lois, et parlent une langue diffé-

rente. Ils font souvent des irruptions dans le plat

pays, et désolent de grandes contrées, sans qu'on ait

jamais pu jusqu'ici les soumettre ; et celte année en
particulier , ils ont battu des garnisons chinoises , et

pillé des villes du voisinage. Il a fallu que l'Empereur
fît marcher au^secours vingt mille hoir mes tirés des
provinces

, pour les joindre à ceux qui gardent or-
dinairement les frontières.

Au nord de la Chine , sont les Mongoux , nation
soumise à la vérité , mais très-paresseuse , et qui ne
sème du millet que pour son usage : leurs troupeaux
suppléent à ce qui leur manque pour leur nourriture.

Plusieurs pauvres Chinois , voisins de la grande mu-
raille , qui eurent permission de la passer il y a trente

à quarante ans, ont défriché, et cultivent les meil-
leurs endroits , d'où ils tirent plus de menus grains

qu'ils n'en peuvent consommer. Ce qu'ils ont de
trop , ils le font passer à la Chine.

Au nord-est est la province de Leao-tong
, que

.

j'ai parcourue d'un bout à l'autre. Sa capitale s'appelle

Ching-yang
,
que les Mantcheoux nomment Moue»

den. Tout le pays ressemble fort à la Lorraine et au
comté de Bourgogne : il est très-fertile, mais trop
éloigné d'ici pour le transport des grains , qui n'est

praticable qu'en hiver. C'est Je temps où l'on apporte
de là à Pékin quantité de venaison gelée et de pois-

sons glacés, ou habillés de glace, selon l'expression

chinoise.

. La Corée ne fournit point de grains à la Chine :

les provinces de Kiang-nan et de Tche-kiangont la

mer à l'orient, et le Japon à trois ou quatre jour-

^r%
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iiecs ; cependant aucun de leurs vaisseaux , que je

sache, ne s'est hasardé d'y aller chercher des vivres,
soit que le Japon, déjà trop peuplé, n'en ait pas de
reste , ou que depuis .qu'il a fermé ses ports il y ait

trop d avanies à essuyer.

La province de Fo-kiea au sud touche la mer, et

a vis-a-vis l'île de Formose, dont il n'y a qu'une
lisière qui appartienne à la Chine ; quand elle soufi're

de la disette , il faut lui fournir des grains.

La province de Qaang-tong n'a rien au sud que
la mer , et des terres éloignées. Je me souviens qu'une
certaine année le riz y étant extrêmement cher,
l'empereur Cang-hi me fît appeler avec un autre

Jésuite portugais , et nous demanda si la ville de
Macao ne pourroit pas fournir du riz à celle de Gan-»

Ion , jusqu'à ce que celui qu'il y faisoit conduire des
autres provinces y fût arrivé. L ut fort surpris de
nous entendre dire que Macao n'avoit de son fonds
ni riz, ni blé, ni fruits, ni herbes, ni viande , et

qu'elle tiroit de la Chine généralement tout ce quji

éloit nécessaire pour sa subsistance.

J'ai fini le tour de la Chine , et vous voyez. Mon-
sieur, que ses voisins ne peuvent lui servir de res-

source dans l'occasion. Elle est donc toujours à peu
près dans la même situation oii se trçuva la France
en 1 709. Quoiqu'elle eût de riches voisins , elle n'en
put rien tirer. Ils lui étoient même à charge

, puis-
qu'ils s'opposoient de toutes leurs forces au secours
qu'elle pouvoit se procurer d'ailleurs. Voisins enne-
mis, voisins pauvres, cela revient au même par
rapport au secours qu'on attend dans la disette.

Cela supposé, /il faut que la Chine se nourrisse

elle-même, et qu'elle tire de ses ditï'érentes provinces
de quoi faire subsister cette foule innombrable d'ha-

bitans ; c'est ce qui à fait dans tous les temps l'objet

de l'attention des bons empereurs. Ce n'est.pas d au*
jourd'hui qu'on a établi des greniers dans toutes les

i3«.
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provinces, et dans presque toutes les villes un peu
considérables, pour le soulagement du peuple dans
les temps difficiles. On lit encore les ordonnances et

]es déclarations des anciens empereurs, remplies des
expressions les plus tendres pour leurs sujets qui
souiïVent. Ils ne peuvent, disent-ils, ni boire, ni
manger, ni prendre de repos qu'ils n'aient soulagé
la misère publique.

Je crois que cela étoit sincère du temps que la

Chine étoit gouvernée par des empereurs de sa
nation, qui regardoient leurs sujets comme leurs

propres enfans , et que l'exécution suivoit de près
les ordres qu'ils porloient. Aujourd'hui la théorie est

encore la même, les ordres se donnent de la même
manière , et ils imposent aisément dans les provinces
à ceiix qui les entendent publier. Mais à la cour, on
réduit à leur juste valeur toutes ces brillantes expres-
sions , auxquelles la pratique ne répond qu'à demi

,

•faute de prendre des voies efficaces pour leur exé-
cution. C'est dans l'Empereur même affection pour
ses peuples , mais elle n'est pas égale dans les offi-

ciers sur l'attention desquels il se repose. Voici donc
ce qui arrive.

Quand la récolte manque dans une province, oa
seulement dans une contrée , soit par une sécheresse
extraordinaire, soit par quelque inondation subite,
les grands mandarins ont recours aux greniers pu-
blics; mais souvent les trouvant vides, comme je le

dirai plus bas, ils font faire des informations, des
examens, des recherches, et ditlèrent à en informer
la cour, parce que ce sont des nouvelles désagréables.

Ne pouvant plus différer, ils envoient entin leurs

mémoriaux. Ces mémoriaux parvenus aux tribunaux
de Pékin, passent par plusieurs maius, et ne sont
{)ortés qu'après plusieurs jours à 1 Empereur. Aussitôt
e prince ordonne aux grands de s'assembler, et de
délibérer sur les mo^^^eiis de soulager la misère du

ihi
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peuple. En attendant 'i fait de très-belles déclara-

tions, qu'on appelle ang-yu (paroles d'en-haui),

et qui se publient par tout l'Empire. Vient ensuite la

résolution des tribunaux , qui est ordinairement de

supplier l'Empereur de charger de ce soin des man-
darins de la cour , sages et désintéressés. Quelquefois

ils les proposent eux-mêmes au monarque. Quand ils

sont nommés, on leur déclare l'ordre impérial. Si l'on

veut qu'ils fassent diligence , on leur fournit des che-

vaux de poste, et dès-lors ils sont nourris aux dépens
du public. Si on ne leur en offre point, il faut qu'ils

marchent à leurs frais, et alors ils demandent du temps
pour se préparer i\ leur départ. Ou leur accorde un
certain nombre de jours. Ils demandent ensuite où ils

prendront le riz , ou bien de l'argent pour en acheter,

s'il n'y en a pas sur les lieux. Enfin , ils veulent voir

Sa Majesté , pour recevoir ses dernières instructions :

on les réprimande de ce qu'ils ne sont pas encore en
chemin. Ils parlent donc , on les voit passer : voilà

des commissaires , dit le peuple , qui vont nourrir

les pauvres de telle province. Ils reçoivent des ap-
plaudissemens partout où le mal n'est pas; mais ceux
qui souffrent, ont du temps de reste pour mourir de
faim avant que le remède arrive. Ceux qui n'attendent

pas à l extrémité , se traînent comme ils peuvent jus-

qu'aux autres lieiTx où ils croient pouvoir subsister,

et laissent toujours en chemin une grande partie de
leur troupe qui meurt de misère.

Voilà ce qui se pratique ordinairement dans les

provinces les plus éloignées ; car à la cour , et dans

les provinces voisines, il y a des provisions de riz

pour dix ans. Le prix n'augmente jamais à Pékin , et

s'il monloit tant soit peu haut, l'Empereur feroit

vendre le sien au peuple au prix ordinaire. Les len-

teurs pour les autres provinces viennent de plusieurs

autres causes. J'en toucherai quelques-unes qui suf-

firont pour vous mettre au fait.

wmmm
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La première est cjue les grands mandarins qui

ont soin en chef des greniers publics, en confient

la garde à de vraies harpies : ce sont des loups aft'a-

més, qui gardent une boucherie. Ces canailles usent
de mille artifices pour vole ; ils représentent aux
premiers mandarins, et ceux-ci à l'Empereur, que

' le riz est trop vieux, que l'humidité le pourrit, que
les vers le rongent, qu'il faut absolument le renou-
veler; que le plus court moyen seroit de le vendre
pour en acheter de nouveau, mais qu'il y auroit beau-
coup à perdre pour lEmpereur; qu'il vaut mieux le

distribuer à des gens sûrs dans les lunaisons où il est

plus cher , et qu'ils en rendront de bon à la première
récolte , et même avec usure. Aussitôt que la permis-
sion leur est accordée , ils vendent ce riz qui est bon

,

à des gens riches , qui le payent argent comptant

,

et en font trafic. Quand la visite se fait des greniers,
ces fripons montrent de grands coffres à fond double,
où il y a un peu de riz : ils disent que les autres sont
vides, parce que la récolte ayant été mauvaise, on
îi'a pu en rendre qu'une partie

; que le reste viendra
peu à peu , qu'il ne faut pas presser les débiteurs , de
crainte qu'ils ne désertent la province. Si pour lors ii

arrive une disette, on en informe la Cour; ordre
vient d'ouvrir les greniers, qu'on trouve presque en^
tièrement dégarnis. Les mandarins

, qui souvent n'en
ont tiré aucun profit, sont punis pour leur négli-
gence ; on les casse , on les rappelle ; les rats de gre-

nier » comme on les nomme ici, sont saisis, enchaî-
nés, fouettés, exilés, tous enfin sont condamnés à
payer solidairement. Cela demande du temps , et ne
remédie point au mal présent; le peuple attend, es-

père, et meurt sans être soulagé ; l'abondance revient,

^uand la province est déchargée de ses bouches
inutiles,

La deuxième cause de la disette n'est pas seule-

ment, comme on se le persuade, la multitude du
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peuple chinois : j'avoue qu'elle y contribue beaucoup ;

cependant je crois que la Chine fournil des grains suf-

fisamment pour la subsistance de tous ses babitans ;

maisc'esl qu'on ne ménage pas assez les grains, elqu'on

en fait une consommation étonnante pour fabriquer

du vin et de l'eau-de-vie ou de la raque. Voilà une

des grandes sources du mai , tant dans les provinces

du sud, que dans celles du nord. Ceux qui gouvernent

ne l'ignorent pas; mais ils n'y apportent qu'un, re-

mède inefficace. Par exemple, on a fait plusieurs fois

des défenses dans cette province de Pe-lchelide fair'e

de la raque; l'ordre de la cour est affiché partout, et

publié dans toutes les villes par les gouverneurs. Des

olUciers préposés à faire la visite parcourent les labo-

ratoires , détruisent les fourneaux si l'on n'a pas de

quoi leur donner; mais si on leur donne de l'argent,

ils passent outre, et vont ailleurs faire le mc^me ma-

nège. Le mandarin fait quelquefois la visite lui-même;

on saisit les ouvriers , on les met en prison , on les

condamne au fouet , à porter la cangue , mais jamais

à la mort. Ainsi les faiseurs de vin changent de lieu

,

se cachent , et recommencent.

Tout cela a l'air d'une pure cpmédie; car ni dans

la ville ni ailleurs, on ne défend point la vente du

vin et de la raque. Il entre tous les jours à Pékin

grand nombre de charrettes remplies de cette mar-

chandise; on en paye la douane à la porte; elle se

vend publiquement dans plus de mille boutiques ré-

pandues dans Jjkville et dans les faubourgs. Si l'on

vouloit efficacement l'exécution des lois prohibitives

,

ne feroil-on pas fermer les boutiques qui vendent

cette raque? N'en défendroit-on pas le débit sous

peine d'une grosse amende pour la première fois, et

de l'exil pour la seconde? Mais il coiileroit trop à

ceux qui doivent donner l'exemple, de s'interdire

cette liqueur.

La disette n'est pas le seul inconvénient de celte
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raque; elle est encore la cause la plus ordinaire des
fréquens incendies qui arrivenr dans les villes, ei sur-
tout à Pékin. Voici comment. Les Chinois ne boiventm vin ni raque qu'ils ne l'aient fait chauffer; c'est
surtout le soir avant que de se coucher qu'ils en font
usage

,
principalement les marchands , les artisans et

les soldats. Ils ont chacun dans la chambre oii ils
couchent

, un fourneau à charbon de pierre où ils font
cuire b riz, le th«^, et chauffer en même temps l'es-
trade de brique où ils couchent. C'est sur le môme
fourneau que le soir ils font chauffer cette forte bas-
son; ils la prennent en mangeant des herbes salées,
et s en enivrent à peu de frais. Si par mégarde , ou
étant à moitié ivres

^
ils laissent tomber de cette raque

dans le feu, la flamme s'élève bientôt jusqu'au plan-
cher, qui n'est fait que de nattes d'osier ou de châssis
de papier, et dont la hauteur n'est que de trois ou
quatre pieds au-dessus de la tôte d'un homme. Alors

,

dans un instant , toute la chambre est en feu ; et parce
que les boutiques où couchent les marchands et la
plupart des maisons du peuple , ne sont pas séparées
de leurs voisins par de maîtresses murailles, et que
souvent les charpentes sont liées ensemble, le ieu
s'étend avec rapidité et fait de grands ravages avant
qu oh ait pu l'éteindre.

Ajoutez à cela que l'usage trop fréquent de cette
boisson fait mourir quantité de menu peuple d'une
maladie qu'on nomme j^-^^^, à laquelle on n'a pu
trouver aucun remède. Cette liquei^rûle peu à peu
le gosier et dessèche tellement l'œs^age et l'orifice
supérieur

, qu'on ne peut plus rien avaler, pas même
de leau; ainsi c'est une nécessité de mourir faute
d alimens.

Si la disette n'éclaircissoit pas de temps en temps
ce grand nombre d'habi tans que contient la Chine,
il seroil difficile qu'elle pût subsister en paix. Il n'y
a point de guerre comme en Europe , ni de peste , ni

Il
-

I

-

\
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de maladies populaires; à peine en v<»ii-on dans un
siècle. Il esl vrai pourtant que tous les ans, à la troi-

sième ou quatrième lune, une sorte de maladie court

parmi le peuple, mais elle emporte très-peu de

monde, parce qu'elle cesse dès qu'il lombedelapluie.

Cependant, si lorsque la disette arrive on négligeoit

tout à fait d'y apporter remède, bientôt s'attroupe-

roientde petits voleurs, dont le nombre ccoissanl peu

à peu pourroit causer du trouble dans une promice.

C'est pourquoi on ordonne, on va, on vient, on
transporte , on paroît se donner beaucoup de mouve-
mens; tout cela amuse, jusquàce qu'il ne reste pas

plus de gens atFamés, qu'on n'en veut ou qu'on n'en

peut secourir. Ainsi
,
quand ce n'est pas le motifd'une

charité chrétienne qui fait voler au secours des

pauvres, mais seulement la raison d étal ou une ctmi-

passion purement naturelle , il est rare que ceux qui

souffrent soient soulagés quand il faut et de la mu- "^

•nière qu'il le faut.

Vous me demandez , Monsieur , s'il parnîi ici des

aurores boréales, et vous souhaitez que je vous en

rende compte ; c'est sur quoi je ne puis vous con-

tenter. Le ciel nous refuse ici ces beaux spectacles

qu'il vous prodigue à Paris : je croirois presque que

c'est par compassion envers les pauvres mathémati-

ciens chinois, pour les raisons que j'ai déjà eu 1 hon-

neur de vous dire. J'attends avec impatience votre

excellent ouvrage sur ce phénomène , et je le lirai

avec empressement. J'espère y trouver l'éclaircisse-

ment de quelques doutes que j'ai sur celte matière

,

et qu'il seroil inutile de vous exposer en détail. Je

vous dirai seulement qu'il ne me semble pas que

tant de feu , tant de lumières puissent tirer leur ori-

gine de notre air ,
je veux dire de ce corps fluide qui

entoure toute la terre et qu'on nomme atmosphère ;

que nécessairement il doit y avoir au-dessus d'autres

matières inflammables qui ne soient point en repos.

^i
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jui circulent, qui montent, qui descendent quelque-
lois assez baspour atteindre l'extrémité ou les pointes
de notre atmosphère , et s'enflammer de quelque
manière que ce soit , ou par la fermentation que
peut causer ce mélange, ou par attraction contre des
corps hétérogènes , Comme nous voyons sortir du
feu de la pierre qui heurte contre l'acier, et qu'il n'est
pas nécessaire que ces corps qui se choquent soient
d un volume sensible

, ni d'une pesanteur telle que les
parties supérieures de notre atmosphère ne puissent
Jes soutenir jusqu'à un certain terme , et les faire
surnager. Croyez-vous , Monsieur

, que notre atmos-
phère terrestre soit si ronde qu'elle n'ait pas ses
Jiauts et sc'. bas, des pointes, des pyramides, qui
s élèvent plus ou moins selon la qualité du lieu de
la terre

, auquel elles répondent perpendiculaire-
ment r" car il me semble que l'atmosphère n'est pas
partout également grossière, épaisse, serrée, ou pe-
sante; qu^elle suit la nature du pays, et que les co-
lonnes d air les plus grossières pressent les plus sub-
tiles, et les font monter au-dessus des autres; elles
peuvent par conséquent rencontrer aisément cette
matière dont j'ai parlé, et prendre feu, supposé
qu elles y aient de la disposition, c'est-à-dire, qu*elles
aient plus de particules de soufre, ou d'autres ma-
tières inflammables

, que les autres colonnes ou as-
sises d air voisin.

Le retour des aurores boréales marque assez que
la matière qui les ocoasione va, vient, s'approche,
s éloigne de nous. Mais d'où vient ce mouvement
irregulier? quelle est la cause qui le lui imprime?
1 aurore a -t- elle quelques rapports, quelques liai-
sons avec les autres phénomènes extraordinaires

,

comme la lumière zodiacale , les comètes , etc. ? c'est
ce que je ne sais pas , et que j'apprendrai sans doute
par la lecture de votre ouvrage.

Avant que de fermer ma lettre
, je la finis par

\



S:CIFI/NTES ET CURIEUSES. J2o3

une nouvelle de ce pays-ci qui nous intéresse fort,

et à laquelle vous prendrez peut-être quelque part.

Le 7 d'octobre, l'empereur Yong-Tching ayant ly

donné audience à son ordinaire , depuis environ

midi jusqu'à deux heures, se sentit incommodé : il

se retira pour prendre du repos et quelques remèdes.

Le même jour , avant neuf heures du soir , il mourut

à sa maison de plaisance nommée Yuen-ming-yuen^

âgé de 58 ans , la 1 3.® année de son règne. Son

corps fut apporté après minuit au palais de la ville

,

comme s'il eût été simplement malade. On publia

quelques jours après qu'il n'éloit mort que le 8 du

mois, ûS.® de la 8.® lune.

De plusieurs enfans qu'il a eus , il ne lui en reste

que trois : aucun d'eux n'est légitime, l'Impératrice

étant morte depuis quelque temps sans lui avoir

donné d'enmns. L'aîné des trois, âgé de vingt -six

ans , a monté sur le trône sans aucune contradiction

,

quoiqu'il n'ait été nommé que secrètement prince

héritier , ainsi qu'il l'a déclaré lui-même devant tous

les grands , en leur marquant l'année , le jour , et le

lieu oii l'acte éloit déposé.

Le peuple instruit de l'éclipsé solaire qui devoit

arriver au bout de huit jours , ne manqua pas de

gloser sur cette mort subite, comme si elle y eût

influé d'avance , car tout le reste de l'année court

sur le compte du défunt; la suivante change de

nom : c'est par elle que commence le nouveau

règne , et il est déjà arrêté qu'elle s'appellera Kieng-

long.

Enfin le i6.« d'octobre l'éclipsé devoit être de 8

doigts 21 minutes: elle devoit commencer à 7 heures

et 3 quarts 2 minutes , et finir à 10 heures et i quart

3 minutes; mais ce qui est extraordinaire en cette

saison , dès le malin le ciel se couvrit de nuages , de

sorte qu'on n'en vit ni le commencement ni la fin.

Ces nuages furent d'autant plus désagréables pour

*/
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ÎLT' ^; ^"
r'"^ ^.' ^ ^^i'Pse, et le jour suîvant.

Je temps fut tres-serein. Les maihc^maticiens chinois
qui observoient sur la tour avec les pères Kepler et

Ï^JH'^'u^
rëjouissoiem de n'avoir presque rien

vu. Ils allèrent bien conlens eu rendre compte au
nouvel Empereur, en le félicitant de ce que le
ciel

,
pour recompenser sa pit^të et ses autres ver-

ëc .p e. Cela seul ne confirme- 1- il pas ce que j'ai
dit plus haut, que l'astronomie lauguira u>ujours à
Ja Chine Pet comment y feroii-elle quelques pmf^rès.
SI ceux qui sont seuls charge's d'observer le ciel , ne

»wTr • n" *'"'^"! ^^ "> '^''' "^" d'extrao di-naire ? J ai l'honneur d'être, etc.

LETTRE
Du père d!Kntrecolles, missionnaire de la Com^
pagnie de Jésus , au père Dukalde , de la même
Lompagnie,

A Pékin , ce 8 octobre
1 736.

Mon Révérend père, '

La paix de N, S.

Je continue de vous faire part de quelques obser-
vations que ,'ai faites , en employant des momens
de loisir à la lecture de l'herbier chinois. Je me sau-
rois gre de ce petit travail , s'il pouvoit aider à en-
richir notre botanique. Du moins il servira à faire
connoitre le génie des Chinois, et leur manière de
penser sur les différentes productions de la nature.

Je commence par un arbre nommé cAi-ise ou
fS'ise, qui est très-esUmable par sa beauté et par la
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î)onté de son fruit. J'ai souvent ouï dire h plusieurs

de nos Missionnaires , et je 1 ai pensé comme eux >

que cet arbre manquoit en Europe , et je ne snurois

m'ôter de l'idée , qu'il ne piil facilement y croître ,

puisqu'on le trouve non-seulement dans les parties

méridionales de la Chine , mais encore dans les pro-
vinces du nord , et même dans des vallons peu éloi-

gnés de Pékin. C'est ce qui m'engage à vous en en-
voyer des pépins, dont vous pourrez faire l'essai.

Quoiqu'il croisse dans les pays iroids, je crois néan-
moins que les pays chauds lui conviennent davan-
tage. 11 faut semer ces pépins au commencement du
printemps.

Quoique j'aie souvent mangé de cette sorte de
fruit, et qu'on en apporte abondamment à Pékin ,

surtout en cette saison-ci
, je n'ai jamais vu l'arbre

qui le porte, et j'en parle sur ce que j'en ai lu dans

l'herbier chinois, et sur le rapport que m'en ont fait

ditrérens Missionnaires, qui ont été à portée de le

voir et de le bien examiner. ^

Nos pères français qui ont voyagé dans toutes les

provinces de la Chine , lorsqu'ils en ont dressé les

cartes géographiques, m'ont dit que dans les pro-

vinces de Chan - long et de Ho- nan les campagnes

sont couvertes de cette espèce d'arbres qui sont fort

beaux , et qu il y en a même d'aussi gros que des

noyers. Ceux qui croissent dans la province de Tche-

kiang , portent des fruits plus excellens qu'ailleurs ;

la peau en est toujours verte , sans devenir jaune ou
rougeâtre comme les autres. Ces fruits conservent

même leur fraîcheur pendant tout l'hiver. On con-

çoit aisément qu'un pareil arbre , lorsqu'il est cou-

vert de fruits qu'on prendroit d'un peu loin pour

des oranges , est fort agréable à la vue.

Les feuilles du cki , qu'on m'a apportées avec les

fruits , m'ont paru de la couleur et de la même
forme que celles du noyer , à liji réserve qu'elles sont

I
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mo'ns pointues et plus arrondies vers Vextri'mltS*

Jj M. ^br< 11 en est pas mal saine comme celle du
iioyn, ous lequel il seroil dangereux, dil-on , de
s'endoriui/ Un auteur chinois fait tant de cas de
cet arbre, qu'il conseille aux b'tlr^s d'en avoir au-
près de leuis cabinets, afin d'aller s'y reposer à
l'oiubre.

La figure des fruits n'eft pas partout la même :

les un sont ronds , les auu s alongës et de ligure
ovale , quelques - uns un peu plats , et en quelque
sorte à deux ëla^^es , semblables à deux pommes qui
seroient accole'es par le milieu. La grosseur des bons
fruits ëgale celle des oranges ou des citrons. Ils ont
d'abord la couleur de citron,et ensuite celle d'orange.
La peau en est tendre, mince, unie et lisse. La chair
du fruit est ferme , et un peu âpre au goût ; mais
elle s'amollit en mûrissant , elle devient rougeâtre

,

et acquiert une saveur douce et agréable. Avant même
l'entière maturité , cette chair , lorsque là peau en
est ôlëe , a un certain mélange de douceur et d'àpreté
qui fait plaisir , et lui donne une vertu astringente
et salutaire.

Ce fruit renferme trois ou quatre pépins pierreux

,

durs et oblongs
, qui contiennent la semence ; il y

en a qui étant nés par artifice , sont destitués de
pépins , et ils sont plus estimés. Du reste , il est

rare que ces fruits mûrissent sur l'arbre ; on les

cueille en automne , lorsqu'ils sont parvenus à leur
grosseur naturelle ; et on les met sur de la paille ou
sui des claies , où ils achèvent de mûrir.

Ce détail ne convient qu'à l'arbre qu'on pœnà
soin de cultiver. Pour ce qui est du chi sau.va(;^

il a un tronc lortu , les branches entrelacée, et se-

mées de petites épines : le fruit n'en est pas plus
gros qu'une pomme - rose de la petite espèce. Si
quelq ; habile botaniste de France jugeoit que cet
arbre u \ ^' e mfs dans la classe des néfliers , cette
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dc^cîsîon niL' feroit plaisir , c'est l'idée que je mVii
suis faile, et alors on pourroti j«« nommer le néflier

do la Colline : ce nom seroit iuoius barbare pour
Europe.

I^a culture de ces arbres consiste principalement
dans l'art de les enter plusieurb fois. Les Chinois ont
soin de les enter sur un arbre nommé poei , que j'ai

pu voir sans le connoître ; mais je crois qu'il sutFit

de l'enter sur lui-même. Quand il a èié enté plu-
sieurs fois de la sorte , les pépins du fruit deviennent
plus peiili , et même quelquefois le fruit vient sans

aucun pepiu. J'ai lu dans un livre chinois que le

pêcher , ou plutôt l'albergier , étant enté sur un
/-///, donne de grosses pêches dorées et d'un goût
exquis. Mon herboriste chinois prétend que le fruit

de l'arbre c/ii , est doux de sa nature , et froid. H
ajoute que quand on le mange tout frais cueilli de
l'arbre , i.° il rend l'ouïe et l'odorat plus libres pour
le passage de l'air ; 2.° qu'il rétablit les dérangemens
dans le bas - ventre , et remédie aux chaleurs de
l'estomac ; 3.° qu'il tientJa bouche fraîche ;

4.<» que
si en n.angeant ces fruits\ on boit un peu trop de
vin , qui est ici une espèce de bière faite avec le riz,

on en est plutôt enivré ; mais un autre auteur dit

(^ue c'est en buvant du vin chaud , ce qui n'a pas
lieu en Europe ; et qu'au contraire si l'on est surpris

de l'ivresse dans un repas , on n'a qu'à manger de
ce fruit pour se désenivrer. Le même auteur en cite

un autre plus ancien qui reconnoît dans l'arbre c/ii

sept avantages considérables. i.° Il vit un grand
nombre d'années produisant constamment des fruits,

et ne meurt que très-difficilement. 2.0 11 répand au
loin une belle ombre. 3.» Les oiseaux n'osent y faire

leur nid. 4° H est exempt de vers , et de tout autre

insecte qui nuit si fort aux autres arbres. 5.° Lors-
qu'il a été couvert de gelée blanche , ses feuilles

prennent diverses couleurs très - agréables. 6.° Le



208 Lettres

nr

fruit en est beau et d'un goût excellent. 7.0 "Le»

feuilles tombées servent à engraisser la terre comme
feroit le raoilJenr fumier.

Un troisième auteur , après avoir fait Moge de
cet arbre , prétend que celui qui roangeroit son fruit

cru sans modération , seroit incommodé de flegmes;
et quoiqu'il soit plus sain lorsqu'il est séché , s'il ^n
usoil avec excès , il éprouveroit qu'il cause des fla-

tuosités. Au resie , l'envie d'en avoir de bonne
heure, fait souvent qu'on le cueille avant sa matu-
rité ; mais il y a ditlérentes manières d'y suppléer.
Si on le garde pendant dix jours dans un lieu con-
venable , il perd alors son âprelé nainrelle , et il

acquiert un goût sucré ; on diroit qu'il est confi au
miel. On hâte encore sa maturité eu le laissant nager
deux ou trois jours dans de l'eau qu'on a soin de
changer souvent : mais il faut observer qu'étant ma-
céré de la sorte il devient de nature froide. Quel-
ques-uns, pour le mûrir promptement, l'enseve-

lissent dans du sel ; c'est un moyen de lui ôler son
âpreté , mais il n'en est pas meilleur pour la sanlé.

D'autres le font passer trois ou quatre fois dans de
la lessive chaude faite avec des cendres; mais cet le

maturité forcée a ses inconvénieus , surtout par rap-
port aux personnes malades.

Les Chinois ont coutume de sécher ce fruit de
la manière à peu près qu'on sèche les figues. Voici
comment ils s'y prennent : ils choisissent ceux qui
sont de la plus grosse espèce , et qui n'ont point de
pépins, ou s'ils en ont ils les tiient proprement ;

ensuite ils pressent insensiblement ces fruits avec la

main pour les aplatir , et ils les tiennent exposés au
soleil et à la rosée. Quand ils sont secs , ils les ra-
massent dans un grand vase , jusque ce qu ils pa-
roissent couverts d'une espèce de gelée blanche

,

qui est leur suc spiritueux , lequel a pénétré sur la

surface. Ce suc ainsi préparé rend 1 usage de ce fruit

salutaire

lu
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salutaire aux puhnoniques. Quand je vis pour la pre-
mière fois ces fruits ainsi sèches, et couverts d'une
farine sucrée qui leur est propre

, j'y fus trompé,
et je les pris pour des figues : ils sont alors de garde,
et si sains, qu'on en donne aux malades. La meil**
leure provision qui s'en fasse c'est dans le territoire
deKen-icheou, de la province de Clian-tong. Sans
doute que le fruit a dans ce lieu-là plus de corps
et de consistance : en elfet

, quand il est frais cueilli
et dans sa maturité

, en ouvrant tant soit peu sa
peau

, on attire et on suce avec les lèvres toute sa
substance

, qui est très-douce et très - agréable. Il
ne faut pas oublier une remarque que notre auteur
répète jusqu'à deux fois , c'est que dans un même
repas on ne doit pas manger des écrevisses avec des
cki-lse : il prétend qu'il y a entre eux de l'anti-
pathie

, car c'est la vraie signification du mot chinois
h, etque de ces deux mets, il se fait dans 1 estomac
un combat réciproque qui cause de grandes dou-
leurs

, et souvent un flux de ventre très-dangereux.
Je viens à un autre arbre dont le fruit nommé'

Ii~/c/u est fort vanté par tous ceux qui ont écrit sur
la Chine

, et dont nos navigateurs européens qui
l'ont vu et qui en ont souvent mangé , ne parlent
qu'avec admiration. Je m'étonne qu'ils n'en aient
pas apporté en Europe ; car j'ai peine à croire que
dans cette vaste étendue de pays , il ne s'y trouve
pas quelque climat propre à y élever l'arbre qui le
porte. Je vais rapporter simplement ce que j en ai
lu dans un livre chinois , sans pourtant me faire
garant de tout ce que l'auteur en raconte.
Ou trouve dans X'à li-tchi , selon cet auteur, un

juste tempérament de chaud et de froid , et de toutes
les autres qualités. Il donne de la force et de la vi-
gi.eur au corps; de la vivacité, de la subtilité, et
de la solidité à l'esprit ; mais il prétend que si l'on
eu mange avec excès, il échauUe. Le noyau , ajoute-

I

'S-
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l-il , un peu rôti et rendu frinblc

,
puis réduit en

une poudre très-fine , cl avalé à jeun dans un bouillon

»le, est ède certaui contre les dou-
leurs insupportables de la gravelle , et de la colique

néphrétique.

Voici une observation de l'auteur qui me paroît

moins sérieuse : il assure qu'avant que la main de
1 homme ait commencé à cueillir le li-tchi , aucun
oiseau ni insecte n'ose approcher de l'arbre. Mais
qu'aussitôt qu'on a touché aux branches et aux fruits,

toutes sortes d'oiseaux voraces
, grands et petits ,

viennent mordre ces fruits , et y causent beaucoup
de dommage. S'il y a quelque chose de vrai dans
ce qu'assure notre Chinois , je suis persuadé qu'il

imagine du mystère dans un elïbt très-naturel. On
cueille les fruits à leur point de maturité , er les

oiseaux sont en cela aussi bons connoisseurs que les

hommes.
Ce qui suit doit être remarqué de ceux qui veulent

avoir ce fruit dans sa parfaite bonté. S'il est entière-

ment mûr, dit l'auteur, et qu'on diffère un jour de le

cueillir, il change de couleur. Si on laisse passer un
second jour, on s'aperçoit au goût de son change-
ment. Enfin , si l'on attend le troisième jour , le

changement devient notable. Il en est apparemment
de ce fruit comme des bons melons d'Europe. Il

«joute que pour l'avoir excellent, il faut le manger
dans le pays même où ces arbres viennent; eût-on
le secret d'en conserver et de les porter encore frais

en Europe , comme on y en a porté de secs , on ne
pourroil juger que très-imparfaitement de leur bonté.

A Pékin même , les li-tchi (\vxo\\ apporte pour l'Em-
pereur dans des vases d'étain pleins d'eau-de-vie,

où Ton mêle du miel et d'autres ingrédiens , con-
servent à la vérité un air de fraiclieur, mais ils per-

dent beaucoup de leur saveur. L'Empereur en fait

des présens à quelques grands seigneurs. Il eut même
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la honte de nous en envoyer en Tannée 1733. Peut-
eue, en usant des mêmes précautions, pourroii-on
en apporter jusqu'en Europe; on y trouveroit bien
un autre goût qu à ceux qui ont été apportés secs en
Irance

,
et qui n'ont pas laissé d'y être fort estimés.

On fait également cas à Pékin de ce fruit sec ; il s'y
vend huit sous la livre ; et un paquet de ce poids

,

joint aquelquautre bagatelle semblable, passe pour
un présent très-honnête. Pour faire goûter ce fruit à
J Empereur dans sa maturité, on a souvent trans-
porte de ces arbres dans des caisses , et on avoit si
bien pris ses mesure^

, que quand ils arrivoient à
1 ekm ,

le fruit étoit près de sa maturité. Je remar-
querai en passant , que j'ai été surpris de trouver dans
le livre dont je parle, la circulation bien marquée
du suc qui sert à la nourriture et à l'accroissement
des plantes, et qu'on n'en parle pas comme d'une
nouvelle découverte

; mais qu'au contraire on sup-
pose que c'est un sentiment communément reçu. On
y ht qu'après que ce suc nourricier , nommé' r a
donné le corps et la vigueur à la tige et aux feuilles
de la plante

,
il est ramené à la racine pour la mieux

fortifier. On voit par-là que la seule nature, quoique
voilée aux yeux chinois , leur sert souvent de guide
pour la connoître.

Je vais parler d'un autre arbre plus connu en
France, et qui y fut apporta de l'Amérique dans le
siècle précèdent. C'est Vacacia

, que les Chinois
nomment hoai-chu. J'ai trouvé dans nos livres chi-
nois des particularités sur cet arbre, qui pourroient,
ce me semble, être de quelque utilité en Europe. On
y prétend que les graines tirées de ses gousses sont
employées avec succès dans la médecine. Je lis dans
un autre livre, que ses fleurs servent à teindre du
papier en une couleur jaune assez particulière. On
msinue ailleurs que les teinturiers mettent en œuvre
ses fleurs et ses graines ; et c'est ce qui m'a engagé 4

'H' '.'S
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consulter des Cli

îvoir

liinois habiles dans cet art, de
tire des connoissances qui m'ont paru ne dev
être négligées,

A l'égard de l'usage qu'en fait la médecine , voici

une recette que donne l'auteur chinois. Il faut, à
l'entrée de 1 hiver , mettre les graines de l'acacia dans
du fiel de bœuf, en sorte qu'elles soient toutes cou-
vertes de ce fiel ; faire sécher le tout à l'ombre du-
rant cent jours , ensuite avaler chaque jour une de
ces graines après le repas. Cet auteur promet des
effets admirables de ce remède. Il assure en parti-
culier , que continuant tous les jours de le prendre

,

la vue s'éclaircit, on se guérit des hémorroïdes, les

cheveux déjà blancs redeviennent noirs, secret fort

au goût des Chinois qui auroient des raisons de
cacher ou de déguiser leur âge : car ils n'ont pas

,

comme en Europe , l'usage de la perruque , ni la

coutume de se faire raser, parce qu'ils regardent la

barbe comne un de leurs plus précieux ornemens.

Le second avantage de l'acacia est de fournir des
fleurs propres à teindre des feuilles de papier ou
des pièces de soie en couleur jaune. Pour y réussir,
prenez une demi-livre de fleurs cueillies avant qu'elles
soient trop épanouies ou près de tomber ; rissolez-
les légèrement sur un petit feu clair, en les remuant
avec vitesse dans une casserole bien nette , de la

même manière qu'on rissole les petits bourgeons et

les feuilles de thé nouvellement cueillies. Quand
vous apercevrez qu'en rissolant et remuant ces fleurs

dans la casserolle , elles commencent à prendre une
couleur jaunâtre , jetez dessus trois petites écuellées
deau que vous ferez bouillir, en sorte que le tout
s'épaississe et que la couleur se fortifie : ensuite
passez tout cela au travers d'une pièce de soie gros-
sière. Quand la liqueur aura été exprimée , ajoutez-

y une demi-once d'alun et une once de poudre fine
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d'huître ou de coquillage Lrulé. Lorsque lo tout sera
bien incorporé , vous aurez de la teinture jaune.

Ayant consulté des teinturiers de profession sur
l'usage qu'ils faisoieut de l'acacia, ils me répondirent
qu'ils se servoient de ses fleurs et de ses graines
pour teindre en trois différentes sortes de jaunes.
Je vous envoie trois cordonnets de soie d'inégale
longueur, où vous distinguerez ces trois couleurs
dilïérentes.

Ils préparent d'abord les fleurs de l'acacia en les

faisant rissoler , ainsi que je viens de le dire ; puis
ils y joignent des graines tout à fait mûres tirées

des gousses , mais en moindre quantité que de fleurs.

S'il s'agit de donner la couleur de ngo-hoang , tel

qu'est le cordon de soie jaune le plus long et qui
est le pins vif, et qu'ils veuillent teindre une pièce
de soie de cinq ou six aunes , ils emploient une
livre de fleurs d'acacia avec quatre onces d'alun ,

ce qu'on augmente à proportion de la longueur des
pièces à teindre. Pour donner la couleur de hin-
hoan , c'est-à-dire , le jaune d'une couleur d'or , on
y donne d'abord la couleur dont je viens de parler,
et celte première teinture étant sèche , on y ajoute
une deuxième couleur , où il entre un peu de bois
de sou -mou ( bois de Brésil ). On fait la teinture
du jaune pule , qui est celle du plus petit cor-
donnet , de la même façon que la première , avec
celte différence

, qu'au lieu de quatre onces daluri
on n'y en met que trois onces.

Le teinturier chinois avertit, ce qu'on n'ignore
pas en Europe

, que la qualité de l'eau sert beau-
coup à la teinture. L'eau de rivière est, dit -il , la

meilleure
, quoique toute eau de rivière ne soit pas

également bonne ; celle par exemple qui a un goût
fide

, y est moins propre. Si néanmoins il n'y en
avoii point d'autre , au lieu d'un bain dans la tein-

•
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ture

,
îl faiidroit en donner deux

, pour atteindre à
cette belle couleur qu'on désire.

Les fleurs de l'acacia étant rissolées, ainsi que je
lai expliqué, peuvent être conservées, de même
que les graines, durant tout le cours de l'année , et
1 on peut les employer à faire la teinture ; mais lors-
qii on a gardé ainsi l'une et l'autre matière , il faut
les faire bouillir plus long.temps

, leur suc
, quand

elles ont vieilli, sortant plus difficilement et avec
moms d abondance. D'ailleurs les fleurs récentes
donnent toujours une plus belle couleur.

Lherbier chinois nous enseigne encore quelle
doit être la culture de cet arbre , afin qu'il croisse
plus promptement et qu'il se conserve mieux. Quand
vous aurez ramassé , dit-il , des graines de hoaUchu
( d acacia)

, séchez-les au soleil , et un peu avant le
solstice d'été

, jetez - les dans l'eau. Quand elles yauront germé, semez-les dans un terroir gras, en
y mêlant de la graine de chanvre. L'une et l'autre
semence poussera , vous couperez le chanvre en
son temps

, et vous lierez les jeunes acacias à de
petits echalas qui leur serviront d'appui. L'année
suivante vous sèmerez encore du chanvre , ce que
vous ferez de même la troisième année, afin que ce
chanvre préserve ces plantes délicates des injure»
du temps

; après quoi ces jeunes arbrisseaux étant
devenus plus forts et plus robustes, vous les trans-
planterez aUleurs, et ils deviendront de très-beaux
arbres.

En lisant les entreliens physiques du père Regnaud

,

ouvrage aussi ingénieux qu'instructif, j'ai vu avec
plaisir ce qu il rapporte de la pierre vulnéraire sim-
ple

, dont un célèbre académicien (M. Geoffroy)
est 1 inventeur. Cette découverte m'a rappelé le
souvenir d un secret que j'ai trouvé dans un livre
chinois

, pour faire une pierre artificielle médici-
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iiale. Voici d'abord quelle en est la composilion

, je

dirai ensuite quel en est l'usage.

On prend de l'urine d'un jeune homme de quinze
ans qui soit d'un tempérament sain et robuste ; on
en met , par exemple , la quantité de vingt ou trente

livres dans une chaudière de fer , qu'on tient sur un
feu clair de bois sec. Quand on y remarque une
ëcume blanchâtre , on y verse peu à peu et goutte

à goutte de l'huile douce de navette : car nous n'avons
ici ni huile d'olive , ni huile de noix , quoiqu'il y
ait quantité de noyers. Sur une chaudière pleine

d'urine , on versera autant d'huile qu'en peut con-
tenir une tasse à boire le thé ; le tout doit bouillir

jusqu'à ce qu'il ne reste qu'un marc sec comme de
la boue noirâtre. On le prend et on le réduit en
une poudre fine , après l'avoir doucement arrosé

d'huile , en sorte que l'huile en pénètre toutes les

parties
;
puis on le met sur une tuile qu'on couvre

d'une autre tuile , et toutes les deux sont chargées
et environnées de charbons allumés

( je crois que
deux creusets conviendroient mieux , en laissant un
soupirail à celui de dessous ). Lorsqu'on juge que
r humidité est entièrement dissipée

, que rien ne
s'évapore , on tire ce marc refroidi, on le pile dans
le mortier , et l'ayant réduit en une poudre très-

fine , on le renferme dans un vase assez large de
porcelaine bien net , dont on couvre l'ouverture

d'une natte fine et claire , qu'on y ajuste bien ; on
y ajoute une enveloppe de toile , et de plus une
dernière enveloppe de gros papier double. Enfin

,

on fait tomber lentement goutte à goutte de l'eau

bouillante dans le vase au travers des enveloppes de
son ouverture

, qu'on a eu soin de déprimer légè-

rement vers le milieu pour cet effet. Pour achever
l'opération , on place le vase avec ce qu'il contient

dans un chaudron de cuivre, oii la matière se recuit,

jusquà ce qu'elle devienne sèche et ferme. Alors

Il m
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VOUS avez la pierre d'aïuonine , laquelle

, à ce qu'ns-
sure mon auteur

, a divers usages : sans doute que
sur cette seule composition on pourra en coniec-
lurer plusieurs eu Europe. Ici on s'en sert princi-
palement pour Ihydropisie et la phllusie , et les
médecins prétendent que cest un excellent remède
pour les maladies du poumon ; c'est de là que lui
est venu son nom de tsieou-chc

( pierre d'automne )non pas, comme Ion pourroit croire, parce que
c est en automne qu'on réussiroit mieux à la com-
poser

: cette dénomination renferme un sens plus
mystérieux

; la médecine chinoise a pour maxime
que les parties nobles du corps humain répondent
et ont chacune un rapport spécial à une des quatre
saisons de 1 année. Or l'automne étant la saison qui

,

selon les Chinois
, a rapport au poumon, et cette

espèce de corps pierreux étant salutaire aux pulmo-
niques, cest ce qui lui a fait donner le nom de
pierre artificielle d'automne.

,

Presque au même endroit où il est traité de cette
pierre

,
le même auteur parle d'un remède qu'il

donne pour admirable , lorsqu'il arrive des tumeurs
subijes, douloureuses et malignes

; parce que, se-
ion lui

,
il attire tout le venin et détruit le mal dans

son principe. Prenez , dit-il , de la limaille de fer la
plus menue, jetez^la dans le vinaigre le plus fort,
mêlez bien ensemble l'un et l'autre

, puis leur ayant
donne deux ou trois bouillons , relirez la limaille

,
et éiendez-la sur la partie malade. Prenez ensuite
tme grande pierre d aimant, qu'on nomme ici com-
munément /./-aW,^ , présentez-la souvent sur la
iimaille, elle attirera la cause occulte du mal , et dis-
sipera toute la malignité du venin.

Il est à remarquer que quand cet auteur vante
cet eltet de la pierre d'aimant, il suppose que
cet amiant est brut , ne sachant pas qu'il a plus
ae lurce quand il est armé. Sans donc me faire ga-
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ronl (le la boiiié de ce remède , mon uniqne Lnl esl

de faire observer Tiisaj^e qu'on tait ici de la pierre

d'aimant , sans songer ni à ses pôles ni à ses tour-

biil et d( )poser ;U doutes. Esl-mes
que celte pierre vivifie ici la limaille de fer , comme
elle anime l'aiguille de la boussole ? La limaille ainsi

préparée dans une liqueur bouillante , se tiouveroil-

elle plus propre à être agitée par l'aimanl? les acides

du vinaigre dont elle est pénétrée , la rendent-elle,

par quelque nouvel arrangement dans ses pores

,

mieux disposée à être mue par l'aimant? comme je

n ai point vu appliquer ce remède , je suppose, sur

beaucoup d'autres expériences
, que l'aimant im-

prime ici quelque mouvement. Après tout , il se

pourroit bien faire qu'il auroit quelque vertu contre

le venin , qu'il ne communique que conjointement

avec la limaille imprégnée des acides du vinaigre ,

laquelle produit une impression particulière sur la

partie alï'ectée; il me semble même en faisant atten-

tion aux termes chinois
, que l'on lient l'aimant ap-

pliqué sur la limaille. En supposant cette pression

continuée de l'aimant, son jeu ordinaire ne peut

avoir lieu, et il ne lui reste d'action que sur les par-

lies insensibles et volatiles de la limaille. Ce sont des

doutes que je propose ; je n'ai ni le temps , ni la

commodité de les approfondir , et je laisse à nos

habiles physiciens à les résoudre.

Revenons maintenant à la botanique. Que dob-
servations ne me fourniroit pas l'herbier chinois , sur

une infinité de plantes de ce pays , si j'avois le temps

de les étudier , et si je pouvois leur donner un nom
européen ! je ne m'attache donc qu'à celles que je

connois, et qui sont connues en Europe. Le colon

de la fleur des saules qui est tombée abondamment
cette année dans une saussaie voisine , m'a fait naître

l'envie de savoir ce qu'en disoil l'herbier chinois.

Mm curiosité a été d'autant plus piquée
,
que Mat-

I

m
i:
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, cite' dans le dic.ionnmre dej arts , sV.onneq
.
aucun hotanis.e n'ait encore parlé dé l'énZlbbuche qu. pend aux branches deLaules en fo meae ra,s.„s aussitôt qu'ils sont défleur.s , et qui y d^meure jusqu'à ce que le vont l'emporteVn^lt^^rcomme une plume. Je ne savois pas qu'on donnte non. d tourne à cette espace de coton ^ue je voyois

idé ufl^st. ;'' '* ""''^' " '» "- <!•'*" «on-

de ses fl.wr 1

P'"'' "" '™"^'' qi-'i lluverlurede ses fleurs
, d paroit une espèce d'écume dontelles se couvrent peu i peu : sans do„te que h fernjemafon .mérieure réduit en écun.e la^ ^s.anc;glutnieuse oî, les graines des fleurs nagent en différentes loges, et ce n'est pas s'éloigner^dë l'idée ft^notre auteur s'est laite des premiers développementde ces fleurs : car, dit-il, si le temps est ffi o„mcirae couvert, il empêche les boutons du sa de' depousser au-del.ors leur substance blanchâtre. Eflec!tivement ayant mis dans un microscope ,m boutonqu. netou pas encore ouvert, japercîs que ceC"sortou p.ar la pointe du bouton r'essembloit\sse. à^déa glaire d'œuf battue et mise en écume, do.u ucces!.vement tout le corps de la fleur se trouva couver,.

ce ^Z:7 **"' «^'"•1"\g'-n^ renfermée dans sacase, nage dans cette substance glaireuse et s'ennourrisse
, comme il arrive au germe de lœuf depoule; ensmte l'air le plus subtil pénétranTcettécume dès qu'elle se détache , lui âonne la fort^ede petit réseau en s'insinuant entre les partiesTa!meuses, les écartant, les soulevant, sans trop esséparer

; et en desséchant Ihumeur gluante qui es

li'ller""''
'' ''"' ^^" P-"*!-'" %- de'

Notre Chinois dit que la fleur des saules est rou-
rerte de petites écailles. En efre. , le corps de esfleurs étant resté sec et dépouillé de ses graines ede ce quon appelle écume, il m'a paru a,T microL
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eopo somhluble à un rayon de? gu^pi's tout srmé de
cellules ouvertes. Du reste, le nom d écume que
donne Mallliiole , paroît ne plus convenir à ce uni
$c détache des fleurs, et qui voltige dans les airs.

Il me semble que le Chinois a uiieux rencontré ea
l'appelant tantôt la soie des saules, se; lanlot leur

bourre , Isîu , ou leur colon , mien ; d'autres fois leur

fine laine , jung ; ou bien des flocons de neige,
de la gelée blanche. En elKet , me trouvant uii

matin dans une allée sablonneuse que formoienl des
saules , elle me parut d'une blancheur qui me fit

croire , avant que d'y entrer, qu elle éloit couverte
de gelée blanche. A l'entrée d'une saussaie , lorsque
l'air est un peu chaud , il tombe quelquefois des saules
une si grande quantilé de flocons blancs, qu'ils obs-
curcissent le ciel , et qu'on les prendroil pour une
neige épaisse qui se répand sur la terre. Lorsque ces
flocons se sont insinués sous les herbes ou sur les

pointes déjà un peu hautes et verdoyantes du grf^raen,

on croiroil voir une prairie légèrement inondée par
les eaux claires de quelque ruisseau.

L'auteur chinois badine ingénieusement sur ces
diflérens spectacles , et cherche à égayer son imagi-
nation. C'est du colon , dit-il , que répandent les

saules, et ce n'en est pas, car j'ensuis tout couvert,
et je n'en suis pas vêtu plus chaudement ; c'est de
la neige qui obscurcit l'air , et ce n'en est pas ; car
le soleil , bien qu'il soit dans sa force , ne la sau-
roit fondre. L'hirondelle qui continue de voler du-
rant une petite pluie, surprise tout à coup par celle

nuée de flocons blancs , et n'ayant pas son vol libre

,

est forcée de se retirer; il lui semble quelle a de-
vancé le printemps. Ces saules que je vis hier tout
rajeunis et verdoyans , ont vieilli , ce semble , et

perdu dans une nuit leur brillante verdure. Un chan-
gement si subit de scène dans un jardin , me cause
ime surprise égale à celle que j'aiirois , si un ami

li
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mu- j'aurois vn hier avec u„ air flouri n „ne cheve-
lure dorée veno.i me voir aujourd'hui avec descheveux et des sonrcils tout blaucs.

Mais laissons notre Chinois s'.!ffayer, et venons à
qu<'l.,u,. chose de pins sérieux. Je\,e sache «,Xeque le saule, qui jette cette espèce de bourre ren,-
P le deparl.es rameuses, lesquelles la rendent sem-
blable au coton; aussi arrive-t-il qu'on la manie

le coton. J ai vu tomber une si grande quantité deces flocons dans une allée de saules bien uni" et où
10 vent les poussoit par tourbillons de tous cotés

fani c,',
'",•"'"' I""' "I"'" f'" »'«= d* '»rder ce

plate, de le filer, et de le travailler au métier. Mon
livre chimusconvient pourtant qu'on lemploie aur

^:^:t ""''""' •' 'J- l-udlecoton'étoitpZ
rare, on s en servoitpour fourrer les bottes d'hiver, les

n è é h rï-"'' ''••""''"''^S^»-- on «rotîvi, dit-il.

fes fleuri' "r/
'^'^ fî^'P'*'^' •«^•"q-^'S avant que

esfleurssoientepauou.es, en font une espèce de

H "3r "'"r f
T'"!"^-^"'-

Ou a vufajoufe!

[o^ H. r '"-P'
'r^

^'' ""'^^ dépouillées du co-

Turf l,f
* ^""'"'" ''"' '^^ " ^""^«-""'S «^'^^t ""<-

jours rendre service aux pauvres, do leur apprendre

rsibfe!"""
"""""""

' ''' "^'P-"^^^' " ""^^t f'

les nri"-?,'''"''Pf!''^"l°"
'''"'"" ^'""' ''e découvriresp oprie.es médicinales du saule, il en tro.ivede

ioinn l '
'"'

•

''"" '*•

f'"*'''""^
«^'•^ ""'fs «lont le

mcm.
.

Il prétend qu'en appliquant ce s.iuelette de
lalleitruuteslsec et Irès-combusiibie , et «« y met-
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tant le feu , on a lia reiïiè<le excellent contre la jau-
nisse et contre les niouveniens convnls'ls des mem-
bres; il ajoute qu'il est ëgaleui* ^)roj)re à guérir
toutes sortes d'aposlumes, mais il n'explique pas lu

manière de l'employer ; ce sera apparemment en
forme de poudre desséchante et absorbante. Pour ce
qui est du coton qm se détache, et qui est emporté
par le vent , il assure qu'il gjiérit toute sorte de clous
et de durillons, les plaies causées par le fer, et les

chancres les plus opiniâtres; qu'il accélère la sup-
puration d'une plaie

, qu'il en fait sortir le sang cor-
rompu , qu'il arrête les hémorragies ou les violentes

pertes de sang, comme celles qui arrivent aux femmes
après un mauvais accouchement; qu'il est bon contre
la dureté de la rate, et qu'il l'amollit. Ce remède ,

ajoute-t-il, est modérément froid de sa nature.

C'est une opinion commune à la Chine qu'il se

fait une double transformation de ce coton de saule,
et notre auteur pense en cela comme le vulgaire. Il

avance donc , i ." que si cette espèce de coton tombe
sur un lac ou sur un étang , il ne faut que l'intervalle

d une nuit pour qu'il soit changé en hcihefeou-pi/ig,
qu'on voit flotter sur la surface des eaux dormantes,
et dont les racines ne vont point jusqu'au limon;
2.0 que chaque petit flocon échappé des saules , s'il

tombe sur une fourrure ou sur un habit de peau

,

est transformé en teigne ou vermisseau. On cite plu-
sieurs auteurs qui assurent la même chose, et je n'en
trouve (ju'un seul qui regarde ce sentiment comme
une pure imagination ; c'est pourquoi durant tout le

temps que les saules sont en fleur , les Chinois évitent

avec grand soin d'exposer à l'air leurs habits doublés
de peau. Quoique les Européens soient '>ien éloignés
de croire une pareille métamorphose, ils ont fait la

même expérience , et usent de la même précaution
que les Chinois, ce qui prouve la vérité de ce fait;

mais il /est vraisemblable que ce flocon est chargé de

m
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petits œufs de papillons ou de vermisseaux

, quî se
plcisenl sur les saules; ou bien il se peut faire que la
graine serve d'aliment aux teignes, ou qu'elle leur
serve d une espèce de fourreau propre à s'y retirer
ce qui contribueroit beaucoup à les multiplier dansune fourrure. Quant aux plantes aquatiques et flot-
tantes, d est croyable que leur temps d'éclore con-
court avec le temps de la chute des flocons de
saules

,
e^t que ceux-ci servent seulement à rassembler

et a rendre sensibles à l'œil plusieurs de ces brinsd herbe qui poussent leurs petites pointes.
L herbier chinois n'oublie point la manière de

planter et de cultiver ces arbres, afin de les avoirbeaux
,
et de les faire croître à une certaine hauteur.

<.)noique je sois persuade' que la Chine ne peut rien
apprendre sur cela à l'Europe, je crois nJanmoins
devoir rapporter une ou deux de ses observationsqm pourront être de quelque uliliië. Les saules sont
sujets a être endommageas par de gros vers , ou même
â être piques par une espèce de chenilles; voici le
conseil que notre Chinois donne pour les en préser-

nom ^T- """ ^'i ? ''''' """ **^«"^ï^^ de saule
poiii Ict faire venir de bouture, il faut, à l'extrëmité
qui sera enterrée

, faire un trou à la hauteur de deuxpu trois pouces de distance de la partie du bois qui
je era ses racines; on traversera ce trou d'une clie-
ville de bois de sapin

, qui doit déborder de part etd autre de deux ou trois pouces : celte espèce de croixmise en terre aura un autre bon effet , c'est qu'il serapus difficile d arracher ces arbres nouvellement
plantes

: parce que le bois traversier les retient bien
«neux que ne feroient ses racines. Il y en a qui pourmieux défendre des vers cet arbre nouvellement
pante, mettent outre cela dans le trou où on le
plante, mi quartier de tète d'ail, et un morceau de
réglisse long d'un pouce.
Une autre manière de planter cet arbre 4« bou-.
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ture, c'est de renverser la grosse branche ou on
plante, en sorte que la pointe de la branche soit mise
en terre, et que la tête, ou ce qui tenoit au corps
du gros saule dont on l'a coupée , soit élevée en haut.
Il en naîtra une espèce de saule qu'o» nomme c/ie^
velu

, parce que ses branches , à la réserve de quel-
ques-unes fort grosses, sont déliées et pendantes
comme une chevelure. Les lettrés aiment à en avoir
de pareils dans leurs petits jardins devant leur cabi-
net d'étude.

Ce qu'on aura peut-être de la peine à croire, c'est
que le bois de saule

, qui est de sa nature léger
, po-

reux et sujet à la carie, se nourrisse et se conserve
dans l'eau

, de même que les pilotis faits du bois le
plus dur. C'est ce qu'on éprouve continuellement
dans cette capitale et aux environs, où le bois de
saule entre dans la construction des puits qui se font
dans les jardins pour l'arrosement. Cette invention
des^Ciiinois sera peut-être goûtée en Europe. Voici
comment ils s'y prennent. Ils choisissent d'abord le
lieu où ils espèrent trouver de l'eau : on y creuse en
rond un espace de terre jusqu'à la profondeur d'en-
viron trois pieds. Le fond étant bien aplani, on y
ajuste la base du puits, sur laquelle doit être élevée
la maçonnerie. Cette base est faite de pièces plates
de bois de saule épaisses au moins de six pouces,
qui se tirent du tronc d'un gros saule bien sain. Ces
pièces sont emboîtées ensemble en rond , et laissent
au milieu un vide spacieux : c'est sur ces planches
assez larges, qu'on bâtit de briques la maçonnerie
du puits, et à mesure qu'elle s'élève, on garnit les
dehors, tout autour, de terre pressée également jus-
qu'à la hauteur des trois pieds qu'on avoit creusés
d'abord, après quoi on creuse le milieu du terrain,
et à mesure qu'on avance , on tire également la terre
de dessous la charpente qui porte la maçonnerie. On
voit celte maçonnerie s'enfoncer insensiblement, et

I
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aussitôt on l'augmente par le haut, et Ton creiis*
toujours de la même manière jusqu'à ce qu'on ait
trouve une source sûre et abondante.
La belvédère est une plante aussi commune que

le saule, et U paroît que les botanistes Européens
n enJont pas beaucoup de cas. L^ hasard qui en avoit
lait naître une tout auprès de ma chambre, me dé-*
termina a consulter nos auteurs d Europe sur la na-
ture et les qualités d'une plante, qui d'ailleurs est
t.es-agreable a la vue. Messieurs Lemery et Jean
Baulun n en font nulle mention , et leur silence me
parut un préjugé assez certain du peu d'utilité qu'on
en retire. J ouvris le dictionnaire des arts et des
sciences, qui me confirma dans ce préjuL^é: car on
se contente dy dire d'après xMatthiole

, que la belvé-
dère est une plante qui a les feuilles semblables à
ce le du Im; puis on ajoute qu'elle sert à faire des
Datais, et que les apothicaires en font souvent l'or-
nement de leurs boutiques.

Cependant je ne me rebutai point, et Je crus qu^en
consultant

1 herbier chinois, j'y ferois peut -être
quelque découverte avantageuse à cette plante, ayant
peine à croire qu'elle fût absolument inutile. J'ap-
pe ai un domestique, et lui montrant la belvédère,
je lui demandai comment elle se nommoit en langue
chinoise

: sao-tcheou-tsao , me répondit-il (plante
pour les balais ). Je la cherchai vainement dans l'her-
bier sous ce nom composé , et je ne doutai presque
plus qu a cause de son inutilité, elle ne fût aussi
iieg igee qu en Europe. Mais faisant réflexion que
les botanistes de la Chine affecteroient peut-être de
se servir de termes moins vulgaires

, pour exprimer
le nom de leurs plantes, je demandai à un lettré
assez habile naturaliste, quel nom on lui donnoit
dans les lermes de l'art : il me répondit qu'elle senommoit hue, et je la trouvai en elFet sous ce nom.M 1 on juge en Europe que les propriétés que

l'herbier

i*ï il
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Therbier chinois Jui attribue sont réelles, elle sera
estimable par plus d'un endroit. Après avoir dit que
c'est à la lin de mars ou au mois d'avril qu elle sort
de terre, que ses surgeons, hauts de huit à neuf
pouces, prennent la ligure du poing d'un jeune
enfant, quand il le ferme à demi; qu'ensuite elle
s'ëtend et elle pousse une infinité de branches gar-
nies de feuilles semblables à celles du lin

; qu'en
croissant ses branches s'arrondissent et se disposent
naturellement en forme dune agréable pyramide; il

ajoute que ses feuilles encore tendres , ont du suc
et un assez bon goût; qu'on peut les manger en sa-
lade avec le vinaigre , en y mêlant quelques filamens
de gingembre; quêtant apprêtées comme les autres
légumes, et cuites avec la viande, elles lui donnent
un goût fin et agréable

; que quand la plante est dans
toute sa beauté, ses feuilles deviennent dures, et
cessent d'être mangeables; mais qu'alors on trouva
dans sa tige et dans sa racine, une nourriture qui
peut servir de ressource contre la famine dans les
années de disette. Lorsque la plante , dit - on , est
montée à sa hauteur naturelle, on en sépare la maî-
tresse lige , on la fait j)asser par une lessive de cen-
dres, ce qui la radoucit, la dégraisse, et la purifie
des immondices de la peau. Après ce bain , on l'ex-
pose au soleil , et quand elle est sèche, on la cuit et
on l'assaisonne. Pour ce qui est de la racine dont la
couleur est un peu violette , on en lève la peau par
aiguillettes ou filamens

, qu'on peut manger après
les avoir fait bouillir.

Mais ce qu'on cherche principalement, c'est la
substance blanche de la racine

, qui se réduit aisé-
ment en farine, dont on ne ramasse que ce qui reste
en pâte au fond du vase, et qu'on cuit en petits pains
au bam-marie. On ne sera pas tenté de servir un pa-
reil rnets sur une table délicate; mais après tout,
n'est-il pas utile aux gens de la campagne , de savoir

2\ XII, i^
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que dans une extrême nécessité, ils peuvent recourir
sans aucun risque à cette nourriture, et ne seront-
ils pas redevables aux Chinois d'en avoir fait les pre-
miers 1 épreuve ? L herbier cite l'exemple de quatre
montagnards

, qui, vivant ordinairement des feuilles,
des tiges

, et des racines de belvédère
, que leur pays

leur fournissoit en abondance , avoient conservé une
santé parfaite jusqu'à une extrême vieillesse. 11 rap-
porte à cette occasion l'entretien de deux philo-
sophes, qui voyant arriver la décadence d'une dy-
nastie

, et se dégoûtant du tracas, de la contrainte
et des dangers de la cour où ils avoient passé une
partie de leur vie, s'exhortèrent l'un l'autre à une
sage retraite. « Servons-nous de nos lumières, disoit
1 un d eux

, pour faire d'utiles réflexions sur la situa-
tion présente du gouvernement, et de notre pru-
dence

, pour nous précautionner contre des mal-
heurs prêts à fondre sur tous ceux qui sont en place.
J'entre dans vos vues, lui répondit l'autre, en lui
serrant la main

, je vais me faire une solitude dans
ma patrie , où je vivrai en paix loin de tout com-
merce avec les hommes : la belvédère m'y fournira
toujours de quoi manger, et le grand fleuve Kiang
d excellente eau à boire.,. Au reste, l'auteur avertit
que pour rendre la belvédère plus abondante et plus
substantielle, il faut mettre le feu aux montagnes
qui en sont couvertes , tantôt dans un canton, tantôt
dans un autre , parce que ses propres cendres len-
graissent et lui donnent un suc plus nourrissant.

Il vient ensuite aux vertus médicinales de cette
plante. La belvédère, dit-il, n'a nulle qualité nui-
sible et vénéneuse; elle est froide de sa nature,
dune saveur douce, pleine d'un suc bénin j elle dé-
livre des chaleurs internes excessives; elle est diu-
rétique, et ouvre les voies à Turine; elle procure le
sommeil. Etant grillée , réduite en poudre, et prise
dans une boisson au poids d'environ deux drachmes,
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«lie dégage le bas-ventre de ses flaïuosités ; c'est un
remède salutaire contre toute malignité causée par
les grandes chaleurs. Enfin , la racine de cette plante,
réduite en cendres, dissoute dans un peu d'huile, et

appliquée sur la morsure des serpens ou autres in-

sectes venimeux , en amortit* le venin, l'attire et

guérit la plaie. Le médecin chinois n'a recours ni

à des sels, ni à des acides, ni à des alkalis , soit in-

trinsèques à la plante , soit procurés par la prépa-
ration et la calcination de la belvédère; il en rap-
porte simplement les effets , laissant aux habiles chi-

mistes à en chercher et à en développer les causes
intimes et cachées.

Si ces effets sont véritables , de pareilles décou-
vertes, toutes simples qu'elles sont, ne laisseront

pas d'être utiles. J'avoue cependant ^qu'on doit un
peu se défier de certains auteurs chinois

,
qui trou-

vent quelquefois du merveilleux où il n'y en a nul-
lement. Il y a peu de jours que lisant l'herbier, je

tombai sur l'explication d'une racine qui m'est in-

connue , et que j'aurois considérée attentivement si

je l'avois pu trouver. L'auteur prétend qu'elle a un
ver à soie attaché à l'extrémité de sa racine. Il cite

un autre auteur , qui apostrophe ainsi ce ver à soie:

Que fais-tu sous terre ? tu riy trouveras ni des
feuilles de mûrier pour te nourrir , ni de chantier

pour y monter , pour y dévider ta soie et y faire
ton cocon : ton sort sera d'être arraché , et de de-»

venir une confiture propre à être servie à nos ta**

blés. Ce langage feroit croire qu'il s'agit ici d'un vé-
ritable ver à soie ; cependant lorsqu'on le considère

de près dans le sein de la terre, on ne trouve qu'uise

légère ressemblance avec ce ver ; et au fond ce n'est

qu'une bulbe attachée à la racine par quelques fila-

mens, et figurée en ver à soie ou chenille. Or, de
cette bulbe, comme de plusieurs autres racine&i oa
fait ici une confiture assez agréable.

il fi

iS.»
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Ce penchant qu'ont quelques Chinois à trouver

du merveilleux où il n'y en a point, n'ëtablit pas
une règle gëne'rale. On en trouve parmi eux qui

,

sans avoir fait de grands progrès dans la physique

,

ne laissent pas de connoîlre la nature, et de rendre
raison de ses effets. Ayant cherche dans l'Jierbier
chinois, ce qui y est dit de l'agaric, des excroissances
bizarres, et entr'autres des différentes sortes de eui
qui naissent

, végètent et croissent sur tant de sortes
d arbres, l'auteur ne se contente pas d'un iareon
vague, dont se servent ceux qui diseni tse^ Zn

,

eul-geji (c est la nature des choses) ; il cherche les
causes cachées dans ces sortes d'effets , et il les at-
tribue ou à des graines subtiles de plantes, qui vol-
tigent dans les airs sans qu'on les aperçoive, et qui
s attachent aux parties des arbres propres à Ips rece-
voir et à les aider à germer selon leur propre es-
pèce; ou aux oiseaux qui s'étant nourris de semences
qu ils ne peuvent digérer , les vont déposer sur des
arbres sans en avoir endommagé le germe, et elles

y germent en effet, si elles y trouvent une matière
convenable

: Nouçelle façon , dit - il , denter un
arbre

, a laquelle la main de Vhomme n'a nulle
part.

Ce que j'ai lu dans M. Lemery et dans le diction-
naire des ans sur le camphre qu'on a porté de laChme en Europe, m'a fait juger qu'on n'v est pas
assez au fait de la manière dont les Chinoi^ se pro-
curent cette précieuse gomme. M. Lemery prétend
qu elle disldle du tronc et des grosses branches de
1 arbre ,

et qu elle s'amasse vers le pied de cet arbre,
ou on la recueille mêlée avec de la terre. Le diction-
naire des arts suppose, comme une chose certaine
que cette gomme distille d'un arbre. On apporte,
ajoute-t-il

, le camphre de la Chine en Europe tout
cru

, en pain ; et comme il n'a point passé par le
Jeu, il est réputé grossier, et test en effet.
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L'extrait d'un livre chinois assez rëcent , me

fournit sur cette matière des éclaircissemens qui mé-
ritent de l'attention. Ce livre est fort autorisé : il a
été imprimé par l'ordre et par les soins du grand
empereur Cang-hi, qui y a inséré ses réflexions.

On cite un grand nombre de savans, qui sont ou les

auteurs ou les réviseurs de cet ouvrage. On y as-
sure que le camphre de la Chine

, qui découle de
l'arbre tchang (car c'est ainsi que s'appelle cet arbre

,

et le camphre se nomme tchang - nao) , ne distille

point à terre comme d'autres arbres résineux
, qui

,

pour leur conservation , se déchargent de ce qu'ils

ont de trop onctueux dans leur substance; qu'il ne
distille point non plus du haut de l'arbre en bas par
une incision qu'on y auroit faite. On se serviroit

sans doute ici de ce moyen si on pouvoit le faire

avec succès ; car de pareilles incisions faites aux ar-
bres résineux , sont très - usitées à la Chine. Dans
l'article qui précède celui du camphre , il est rap-
porté que pour ne rien perdre du vernis , on ajuste

à l'endroit de l'arbre où est faite Tincision, im petit

canal , et au canal un vase , qui empêche tout mé-
lange d'immondices , et autant qu'il est possible , l'éva-

poration du suc qui en découle. Dans un autre ar-
ticle , où il est traité du pin, qui fournit une ré-
sine à laquelle on attribue des vertus admirables

,

on parle d'une nouvelle manière de faire l'incision
,

qui sera peut-être inconnue en Europe. On creuse
la terre , dit l'auteur , tout autour d'un gros et vieux
pin ; l'on découvre une de ses maîtresses racines , à
laquelle on fait une incision, d'où l'on voit distiller

un suc spiritueux ; mais il faut que durant le temps
de l'opération , l'endroit qui est au-dessus de la ra-
cine incisée , soit tellement couvert , que la clarté du
soleil et de la lune n'y puisse pénétrer. Sans doute
qu'on a en vue de tirer du pin une résine qui soit

naturellement liquide , et qui se conserve dans cet
état.
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C'est de tonte autre manière qu'à la Chine on tire

je camphre de J'arbre tchang : notre auteur chinois
1 txphque ainsi. On prend , dit-il , des branches nou-
velh^s de cet arbre; on les coupe par petits mor-
ceaux

, et on les fait tremper durant trois jours et
trois nuiis dans de 1 eau de puits. Lorsqu'elles ont été
macérées de la sorte, on les jelte dans une marmite
où on les fait bouillir , et pendant ce lemps-Iàon les
remue sans cesse avec un bâton de bois de saule.
Quand on voit que le suc de ces petits morceaux de
1 arbre s'attache en quantité au buton en forme de ge-
lée blanche, on passe le tout, ayant soin de rejeter
Je marc ou les immondices. Alors ce suc se verse
par inclination dims un bassin de terre neuf et ver-
nissé; on le laisse \\ durant une nuit, et le lende-
main on trouve que ce suc s'est coagulé, et est de-
venu une espèce de masse. Pour purifier cette pre-
mière production, on se sert d un bassin de cuivre
rouge; on cherche quelque vieille muraille faite de
terre

, on prend de cette terre qu'on pile et quon
réduit en une poudre très-fine; on place cette poudre
au fond du bassin. Sur cette couche de terre on ré-
pand une couche de camphre , et Ion arrange ainsi
par ordre, couche sur couche, jusqu'à quatre, et sur
la dernière

, qui est de terre bien pulvérisée, on place
ime couverture faite des feuilles de la plante oo-/^o
c est-à-dire du pouliot. Le bassin de cuivre étant
ainsi garni, on le couvre d'un autre bassin, et on a
soin qu'ils soient parfaitement unis, et même pour
bien les arrêter l'un sur l'autre, on les borde par l'en-
droit où Us se joignent d'une terre jaune qui les serre
fortement. Le bassin étant plein de celte mixtion

,

on le met sur le feu , ayant soin que ce feu soit ré-
^lé, égal, ni trop fort, ni trop foible : la pratique
mstruit du juste milieu qu'on doit tenir. Il faut être
très-attentif à ce que l'enduit de terre grasse , qui joint
les bassms , tienne bien, et qu'il ne s'y fasse aucune
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fente, de crainte que les parties spiritueuses ne
fe'ëchappent . ce qui ruineroit l'ouvrage. Lorsqu'on
lui a donné ie feu sulfisamment, on attend que les

bassins soient refroidis; alors on les st^pare, et on
trouve le camphre sublimé et attache au couvercle;
si l'on réitère l'opération deux ou trois fois, on aura
du camphre en belles parctîlles. Toutes les fois qu'on
IlOttdra s'en servir en certaine quantité, on le mettra
aitre deux vases de terre, dont on entourera bien
les bords avec plusieurs bandes de papier mouillé ;

on tiendra ce vase sur un feu modéré et égal, environ
une heure; puis ayant laissé refroidir le vase, on
trouvera le camphre dans sa perfection , et tout prêt
à être employé.

Ce que je viens de rapporter est traduit littérale-

ment du détail que fait le livre chinois sur l'extrait

,

la sublimation et la préparation du camphre de la

Chine. Je crois qu'un chimiste européen , qui auroit

des branches récentes de l'arbre tchang , abrégeroit
toutes ces opérations avec quelque avantage pour la

quantité et la pureté de cette gomme. Peut-être aussi

que toutes les façons que donnent les Chinois ont
leur utilité particulière : car ils savent en moins de
temps et à peu de frais , sublimer , par exemple , le

mercure, dans deux creusets bien lûtes, tels que les

emploient les orfèvres pour la fonte de l'argent.

Du moins , on ne dira plus , comme il est marqué
dans le dictionnaire des arts , que le camphre de la

Chine est apporté cru en Europe , et sans avoir passé
par le feu-, puisque , comme l'on voit , il y passe plu-
sieurs fois. Il se peut faire que les Chinois , pour en
augmenter le volume et le gain qu'ils en retirent , le

vendent , ou l'aient vendu autrefois aux marchands
d'Europe en pain cru, c'est-à-dire, après une légère
cuisson donnée à leur masse ou mélange de terre,

de camphre, et delà plante^o-//o : la forme des pains
de camphre venus de Hollande j qui, selon M. Le-
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mery

, ressemblent à un couvercle de pot, lefiniaiV-
ment soupçonner. Au reste, cette manière de tirer
le camphre des entrailles mêmes de l'arbre, se peut
pratiquer dans toutes les saisons de Tannée , ce qui ne
pourro.lsefairesion le tiroilcomme les autres résines,
lesquelles ne découlent que durant un certain temps
assez court, D ailleurs, en ébranchant l'arbre ducamphre, on lui nuit beaucoup moins qu'on ne

t::::zT'
"^^ ^-^ ^^^ '-^ i^asio^u^uy^.

Quel que soit le camphre qui se vend aux Euro-
I)eens, il est ceriam qu'on en vend ici dans les bou-
tiques à assez bon marché, qui m'a paru bien drainé,
assez pur

,
tres-subtil

, et qui .'évapore aisément , mai^
qu. dans un vase double bien fermé, se conserve,comme

1 expérience me l'a appris. Après tout, le
nieilleur camphre de la Chine , au jugement môme
des Chinois ne peut être comparé au bon camphrede Bornéo, Aussi celui-ci s'y vend-il fort cher. Lecamphre ordinaire ne coûte à Pékin que deux sous
i once

:
il se vend encore moins dans le lieu oiîion le

tire. Il me semble qu'un chirurgien de nos vaisseaux

,

I hiule de camphre
, qui est souveraine pour la

EuTo e'
""'

'
^^ '^''"' '* '''^''^'''" "" ^^'""^ P'^^" ^"

1 ^'f P"'*''J'^^-on pas se procurer à Canton un petit
plant de 1 arbre qui donne le camphre, et le trans-
porter dans quelqu'une de nos îles, où je crois qu'il
II auroit pas de peine à croître ? fl se peut faire même
q« Il y en ail, et qu'on ne les connoisse pas; je ne
puis pas le dépeindre sur ce que j'en ai lu, car on
par e de son ecorceet de ses feuilles par ressemblancead autres arbres qui me sont également inconnus.
M. Lemery dit qu'il vient de Hollande en France du
camphre de la Chine: peut-être que les Hollandais
ont trouve dans leurs îles, ou qu'ils y ont transporté
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d'ailleurs des arbi'esde camphre, et qu'ils le vendent

sous le nom de camphre de la Chine. Je suis néan-

moins plus porté à croire que des Chinois de Batavia

vont 1 acheter à la Chine pour l'apporter aux Hol-

landais. Le dictionnaire des arts dit avec raison,

que le camphre de la Chine se tire d un arbre fort

haut et fort large. Il s'en trouve, dit l'auteur chinois,

de la hauteur do trois cents coudées, qui sont si

gros que vingt personnes peuvent à peine les em-
brasser. On en voit qui ont jusqu'à trois cents ans.

11 est d'usage pour la construction des édifices et des

vaisseaux. Son bois est semé de belles veines , et

l'on en fait divers beaux ouvrages. Il croît promple-

ment. A son pied et \ coté de ses grosses racines, il

pousse divers rejetons propres à être transplantés :

les troncs fort vieux jettent des étincelles de feu.

Sans doute que de ce bois pourri et plein de petits

vers, sortent ces brillans ou feux follets, suite natu-

relle d'une effusion d'esprits camphrés , inflammables

à la moindre agitation pour quelques instans. La
flamme en est si subtile qu'il n y a point à craindre

qu'elle se communique , les cheveux mêmes n'en se-

roient pas brûlji,: l'expérience du camphre brûlé

dans l'esprit de vm en un lieu bien fermé , en est une
preuve incontestable.

Reste à parler des qualités que le même livre at-

tribue au camphre. Il est, dit-il, acre et chaud, nul-

lement nuisible et malfaisant; il ouvre les ditférens

conduits du corps; il sert à dissoudre , à emporter les

glaires et la pituite des entrailles; il dissipe les im-
puretés du sang , et remédie aux incommodités cau-

sées par le froid et l'humidité ; il apaise les coliques

violentes et le choiera morbus , les maux de cœur
et d'estomac ; il guérit des dartres , de la gale et des

démangeaisons importunes ; on s'en sert utilement

pour raffermir les dents gâtées; enfin, c'est un re-
ll«il-
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mède efficace contre la vermi.i,. : il en pre'serve «Il en dt=l,vre ccu» qui y son. sujets.

^ ''' "
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r«?flexIon que cet etl'et dans les poules esi très-naturel

de même que dans ceux dont la paupière uppesaulie

se ferme lorsqu'ils sont presses du sotnuieil.

Il n'en est pas de même dans la nyclalopie. Celui

qui est aflligë de ce mal a les yeux bien ouverts, et

ne voit rien; il va à tâtons dans le lieu même où il

est le plus accoutumé de marcher ; il ne sent aux yeux

ni inflammation , ni chaleur, ni le moindre picote-

ment. Qu'il soit placé durant le jour dans un lieu té-

nébreux , il voit fort bien à la plus petite lueur. La
nuit étant venue, son accès le prend. Qu'on lui pré-

sente une bougie allumée, il n'aperçoit dans la

chambre aucun'^'objet éclairé, pas même la bougie,

et au lieu d'une lumière claire, il entrevoit comme'

un gros globe de feu noirâtre sans aucun éclat. Ce
peu de sentiment marque , ce me semble, que la mem-
brane de la rétine, devenue flasque et molle par quel-

que obstruction , ne peut pas, faute de ressort , sentir

les légères impressions des rayons visuels, et n*est

ébranlée que par des rayons très-forts. Si l'œil s'obs-

curcit peu à peu et par degrés , à mesure que la nuit

approche, ce n'est pas de la même manière ni suc-

cessivement qu'il s'éclaircit , et c'est ce i|ui console

le malade, car il sait que k lendemain il aura la vue

très saine jusqu'au couiner du soleil. J'ai connu un
Chinois qui a eu pendant un mois celte maladie, et

qui s'en est délivré, comme beaucorp d'autres, par

le remède donlje vais donner la recette. Il m'a avoué

qu'il avoit été attaqué sur le soir, de ce mal, après

s'être livré à de violens accès de colère, et qu'après

sa guérison s'^tant encore abandonné à de pareils

emportemens, le même mal le reprit, dont il se gué-

rit de nouveau en ayant recours au même remède.

Il y a maintenant plusieurs années qu'il n'en a res-

jsenti aucune atteinte.

Voici en quoi consiste ce remède. Prenez le foie

d'im mouton ou d'une brebis qui ail la lêie noire ;

l'a.
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îa lumière du ciel ? ( Tob. 5 , 1 2. ) Je me recom-
mande à vos saints sacrifices , en l'union desquels
je suis avec respect , etc.

ETAT DE LA RELIGION
Dans tEmpire de la Chine , en Vannée i 738.

A PEINE respiroit-on à Pékin de la perse'cution qui
fut suscitée en l'année 1735 contre la religion chré-
tienne , et dont le détail se trouve dans les précé-
dentes lettres

, qu'il s'en éleva une nouvelle en l'an-
née 1737, dont les suites furent plus fâcheuses et
plus capables d'arrêter le progrès de la foi. Voici ce
qui y donna lieu.

A Pékin , s'exposent un grand nombre de petits
enfans

, qui meurent la plupart faute des secours
nécessaires. Il est vrai qu'il y a des charrettes éta-
blies par autorité publique pour ramasser ces infor-
tunés

, et les transporter dans des espèces d'hôpi-
taux , où l'on enterre ceux qui sont morts , et oii
l'on doit prendre soin des vivans ; mais presque
tous meurent de pure misère. Vw des plus grands
biens et le plus solide que fassent les Missionnaires,
est de procurer le baptême à ces pauvres enfans.
Les Jésuites des trois églises de Pékin ont depuis
long-temps partagé entre eux les divers lieux oii ils

sont transportés : ils ont dans chacune des caté-
chistes entretenus pour aller leur conférer le bap-
tême. Il n'y a point d'année qu'on ne baptise environ
deux mille de ces enfans.

Lieou-eul , catéchiste des pères portugais , s*oc-
cupantàce saint exercice , fut arrêté dans l'hôpital,
et conduit au tribunal du gouverneur de Pékin. On
l'interrogea dans plusieurs séances , sans lui trouver

r
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d'antre crime que celai d'être Chrétien ; c'en etoît
un dans l'idëe de ce gouverneur , à cause des dé-
fenses qui avoient éié faites , soit la première année
du règne d'Yong-tching en 1723, soit la première
année du présent règne en 1786 , d'embrasser la
religion chrétienne. Il renvoya donc celte affaire au
tribunal des crimes , et il y fa conduire le caté-
chiste , avec Tchin-tsi qui étoii gardien de l'hôpital

,

et Lysi-eou qui s'éioit fait le dénonciateur de l'un
et de l'autre.

Lorsqu'ils arrivèrent , Ou-che-san, mandaria
mant-cheou , ne put retenir sa joie : il y avoit long-
temps qu'il souhaitoit que quelque affaire concernant
la religion chrétienne tombât entre ses mains. Il fit

comparoîlre Lieou-eul , et lui fit quantité de ques-
tions captieuses

, auxquelles le Chrétien répondit
avec beaucoup de sagesse. Mais comme l'intention
de ce juge élolt de le condamner à la mort , il le
fit appliquer à la question , dans le dessein de lui
faire avouer que les Européens attiroient , à force
d'argent

, les Chinois à leur religion. Les tourmen?^
ne purent arracher à Lieou-eul l'aveu d'une si gros-
sière calomnie. Le président mant-cheou de ce tri-
bunal , également ennemi du christianisme , le fit

mettre de nouveau à la torture , que ce généreux
Chrétien souffrit avec beaucoup de fermeté et de
courage. Nas-chtou ( c'est le nom de ce président )
auroit poussé les choses plus loin , s'il n'avoit été
nommé deux jours après tsong-tou de Nankin.

Ou-che-san ne poursuivit pas cette affaire avec
moins de vivacité ; il vouloit absolument faire mou-
rir le Chrétien , et il y auroit réussi si son collègue
ne s'y fût opposé. Cette diversité de sentiment obli-
gea de porter l'affaire à Sun-kia

, président chinois
de ce tribunal

, qui blâma la sévérité outrée d'Ou-
che-san. La sentence fut modérée ; le Chrétien fut
condamné à recevoir cent coups de pan-Uée ( c'est

m
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le bâton dont oq^||^ les coupables ) , à porter
la cangue' pendant tin mois, et ensuite à recevoir
encore quarante coups de pan-tsëe. La sentence de
ce tribunal , envoyée au tribunal du gouverneur de
Pékin , étoit conçue en ces termes : « Le tribunal
du hing-pou , c'est-à-dire des crimes , sur Taifaire
de Lieou -eul

, que le gouverneur de Pékin a fait

prendre à l'hôpital des enfans trouvés , oii il versoit
de l'eau sur la tête de ces enfans , en prononçant
des paroles magiques.

» Dans l'interrogatoire qu'a subi Lieou-eul , il dit:
Je suis un homme du peuple, âgé de quarante ans,
et du département de Ta-hing-hien. Je suis Chré-
tien dès mon enfance. Ayant su que hors la porte
de la ville , nommée Tsong-ouen-men , au nord ,

à la tête du pont , à côté de la barrière , il y avoit
une chambre pour recueillir les enfans abandonnés

,

auprès de l'hôpital oii on les transporte , et unique-
ment da dessein de faire de bonnes œuvres,
j'y allois puar les giié|ir en récitant quelques prières :

c'est ce que je fais depuis un an. Le moyen que
j'emploie , c'est de prendre de l'eau , d'en verser
quelques gouttes sur la tête des enfdns , de réciter
en même temps quelques prières , et aussitôt les
enfans sont guéris. S'ils viennent à mourir , ils vont
dans un lieu de délices. C'est une coutume établie
dans la religion chrétienne. Lorsque je m'occupois
à cette bonne œuvre , des officiers de justice m'ont
arrêté. Ce Tchin-tsi

, qu'ils ont pris avec moi , est
le gardien de cet hôpital. Le seul motif de faire de
bonnes œuvres , me portoit à lui donner , à chaque
lune , deux cents petits deniers pour acheter de
petits pains , et soulager ces pauvres enfans : c est
ce que j'ai fait pendant treize lunes. Si l'on trouve
que i'ai agi par d'autres vues , je m'ofïVe à souffrir
les plus rigoureux châtîmens de la justice. Oserois-
je mentir en votre présence ? Il est v*ai que je fais

1
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profession de la religion chrétt|||pp mais je n'ai pas
su qu'elle fût défendue , et je n^i jamais reçu aucun
argent des Chrétiens. »

Suivent les réponses du gardien de l'hôpital et
celles du délateur

, qui disent la même chose ; après
quoi on continue :

«< Eii examinant sur cela nos registres , nous trou-
vons qne la première année de Yong-tching (c'est-
à-dire en 1 723) , sur unplacet présenté secrètement
par Mouan-pao, tsong-tou de la province de Fo4ien,
le tribunal des cérémonies défendit , sous des peines
sévères , d'entrer dans la religion chréttennt , et
ordonna à ceux <jui l'avoient embrassée de la quit-
ter. Maintenant il paroît par les réponses de Lieou-
eul , dans l'interrogatoire qu'il a subi

, que n'obéis-
sant pas à cette loi , et que persévérant dans la reli-
gion chrétienne , il s'est introduit à l'hôpital des
enfans , qu'il y a pçpnoncé des paroles magiques

,

en leur versant de l'eau sur la tête pour les guérir
;

nous le condamnons à recevqi| ^^"^^ coups de pan-
tsée , à porter la cangue un mois entier , et à rece-
voir ensuite quarante autres coups de pan-tsée. Pour
ce qui est de Tchin-tsi , gar(^ien de la chambre de
cet hôpital , il ne pouvoit ignorer que Lieou-eul
employoit la magie pour les guérir. Son devoir étoit
de lempêcher , et il l'a souffert. Suivant la rigueur
des lois , il devroit recevoir quatre-vingts coups de
pan-tsée , on ne lui en donnera que trente. A l'égard
des deux cents deniers qu'il recevoit à chaque lune
pour le secours de ces enfans , il n'est pas néces-
saire d'en parler. Enfin, le petit vase de cuivre où
Lieou-eul portoit de l'eau , sera mis en pièces. Que
cette détermination présente que nous avons prise

,

soit envoyée au gouverneur de Pékin , et au tribunal
de Tou~cha-yuen , afin qu'il la fasse connoître aux
cinq départemens de la ville

, pour la faire savoir
aux deux Hien qu'il gouverne , et que par ce moyen

,

les
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les uns et les autres défendent , sous de grièves
peines , à qui que ce soit , rton-seulement de fré-
quenter cet hôpital sous prétexte d'y guérir les

malades , mais encore d'embrasser la loi chrétienne

,

avec ordre à ceux qui l'auroient embrassée de l'aban-

donner ; et que ces défenses soient affichées dans
tous les carrefours de leurs districts. Que tout ceci
leur soit donc envoyé , et qu'ils l'exécutent. »

Ce fut le 23.® de la 9.* lune intercalaire , c est-
à-dire, le î5 novembre

, que jcette sentence fut

envoyée à ces différens tribunaux. Il y avoit déjà
deux jours qu'elle avoit été exécutée à l'égard de
Lieou-eul

, qui dès le i3 novembre éloit à la can-
gue , sur laquelle on avoit écrit ces mots en gros
caractères : Criminel pour être de la religion chré"
tienne.

Les pères portugais voyant que tous les mouve-
Ifnens qu'ils s'étoient donnés pour calmer cette af-
faire avoient été inutiles, prirent la résolution dé
recourir à 1 Ertipereur. Ils dressèrent un placet , et
k 20 novembre , le père Kegler

, président du
tribunal des mathématiques , le père Parennin , su-
périeur de la maison française , et le père Pinheiro

,

supérieur dé l'église orientale des pères portugais

,

auxquels se joignirent le père Chalier et lé frère
Castiglione

, qui étoient au palais , allèrent trouver
un des grands maîtres de la maison impériale,
nommé Hay-ouang

y qui est spécialement chargé des
affaires des Européens , et ils lui montrèrent le mé-
morial ou placet qu ils avoient dressé. Ce seigneur

,

que le père Kegler àvoit déjà mis au fait de cette af-
faire

, parut fort piqué de ce que le tribunal des
crimes n'avoit eu nul égard a son intercession : il

leur dit qu'il avoit fait venir le mandarin Ou-che-
san , auteur de tout le mal , et qu'il lui avoit parlé
en ces termes : « Si tu as le pouvoir absolu de
chasser tous les Européens de la Chine , tu peux

T. XII. x6

hi'h



^^2 Lettres
conlinuer

; sinon tu t'engages dans «ne entreprise
qui est au-dessus de tes forces. Qui a ordonné à voire
uibunalde publier des afficlies ? Pourquoi, ne trou-
vant point de crime dans Lieou-eul , l'altaquez-vous
sur la loi chrétienne ? Révoquez au plutôt l'ordre
que vous avez envoyé aux ditlérens tribunaux de
cette ville; si vous y manquez, je reçois le mémo-
rial des Européens qui se sont mis à genoux devant
moi. »

11 dit ensuite aux Missionnaires de lui laisser leur
mémorial, qu'il l'examineroit

, qu'ils n'avoient qu'à
revenir dans deux jours , et qu'il leur diroit s'il y
avoit quelque chose qui dût ôtre réformé. Il n'at-
tendit pas jusqu:à,ce temps-là; il le lut le même
jour, et sur le soir il le rendit au frère Cas-
liglione , en lui marquant ce qu'il falloit y corriger.
Le lendemain , 2^ novembre , on le lui porta cor-
rigé selon ses ordres ; il le reçut , avec promesse de
le montrer le jour suivant aux présideris dû tribunal
des crimes , et qu'^u cas qu'ils refusassent de relirer

l'ordre qu'ils avoient donné , il le feroil passer à
l'Empereur. Sur le soir du môme jour , il dit au père
Chalier, qu'il n'avoit pas eu encore le temps de le

montrer aux grands mandarins du tribunal des
crimes ; on nous insinua qu'il Tavoit fait dans la suite:

quoi qu'il en soit , ce tribunal agit comme s'il n'en
avoit nulle connoissancc.

Le 25 novembre , l'Empereur partit pour se
rendre à la sépulture do l'empereur Cang-hi. Le
grand maître Hay-ouang le suivit ; ainsi la protection
que nous espérions de ce seigneur nous manquant
pour lors, les mandarins exécutèrent l'ordre que le

tribunal des crimes leur avoit donné. Deux jours
après le départ de l'Empereur, on vit à toutes les

portes et à tous les carrefours de la ville de grands
cao-chi ou placards contre la religion chrétienne.

Dans chacun decestâfo-^///,étoil écrile tout du long
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!a sentence du tribunal des crimes, laquelle conclnoit
ainsi: « Rnconséquencedequoi, si quelqu'un s'avise,
sous prétexte de maladie, de frt^quenler l'hôpital
des enfans abandonnés, il sera arrêté Pt livré au
tribunal des crimes. G est pour vous le faire savoir,
gens de bannières et peuples

, que nous foisons af-.
icher cet ordre. Que chacun ait soin de garder lés
lois de 1 Empire ; que ceux qui ont erré reviennent
à résipiscenc^e ; et reprennent la loi de PEmpire qui
leur est naturelle

; que s'il s'en trouve qui suivent
en secret cette loi étrangère , ou qui refusent d yrenoncer, ds seront Irès-sévèremeut punis. Le 6
de la io.« lune de la seconde année de Kien-Iong. »
( 37 novembre 1737 ). ,

^
Le 2 de décembre

; l'Empereur étant revenu de
la sépulture de Cang-hi , les pères allèrent au palais
pour s informer de sa santé ; ils croyoient y trouver
le grand maître Hay-ouang , mais il étoit retourne?
chez lui sans venir au palais. Ils y allèrent le lende-
main vers midi , et lui portèrent deux placards af-
iiches contre la loi chrétienne. Il leur dit de revenir
dans deux jours

, et qu'il offriroil leur mémorial à
i Empereur. On le lit, et ce seigneur le remit à ua
de ses écrivains , en lui disant de le porter de sa
part à l'eunuque Ouang, avec ordre de le faire of-
liir le jour suivant à TEmpereur. Voici la teneur
de ce mémorial.

« Les Européens Tay-tsi-hien ( le père Kegler ) et
autres

,
offrent avec un profond respect ce mémorial

a Votre Majesté contre la calomnie la plus atroce.
JNous trouvant dénués de tout .ippui et de toute
protection

, à qui aurions-nous recours qu'à Votre
Majesté ?

,

^

» Le 6 de cette lo.e lune ( 27 novembre ) , lors-
que nous nous y attendions le moins , nous apprîmes
que dans toutes les rues grandes et petiiel de cette
vUle de Pékin , on voyoit des alfiches du gouver-.

i6t.
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lîonr , des mandarins des cinq déparlemens , dos deux
ichi-hien , et autres juridictions , en conséquence
d'un ordre du tribunal des crimes , qui proscrit la

religion chrétienne, ordonne de se saisir de ceux
qui la professent , et de les livrer à leur tribunal pour

y être sëvèrement punis.

n Ce qui a donné lieu à l'arrêt de ce tribunal

,

cVst que Lieou-eul , homme du peuple , suivant la

pratique de sa religion , avoit versé de l'eau sur la

tête de quelques petits enfans , et avoit récité des
prières. Cette pratique est la porte par on l'on entre
dans la religion chrétienne , fondée sur la plus droite

raison. Nous n'avions pas encore entendu dire que
ce fût un crime de verser de l'eau et de réciter des
prières , ni que l'un ou l'autre méritât des châlim^ns.
C'est cependant uniquement pour cela, et non pour
aucune autre raison

, que Ton a donné deux fois la

<|uestion à Lieou-eul ; c'est uniquement pour la re-

ligion sainte qu'il professe , qu'il a été battu et mis
à la cangue , sur laquelle on a écrit ces mots en gros
caractères : Criminelpour être entré dans la religion
chrétienne. Gomme nous n'oserions parler à Votre
Majesté du motif <|ui les fait agir de la sorte , nous
le passerons sous sdence.

» Nous , vos fidèles sujets , charmés de la répu-
tation de votre gouvernement, nous sommes venus
ici pour y passer le reste de nos jours. Ce n'est que
dans le dessein de porter les peuples à honorer et

à aimer ce qu'ils doivent honorer et aimer , et de
leur faire connoître ce qu'ils doivent savoir et pra-
tiquer. Lés empereurs de votre auguste dynastie se
sont servis de gens venus dé loin sans la moindre
difficulté. L'empereur Chun-chi honorafeu Tang-jo^
ouang ( le père Adam Schal ) du glorieux titre de
ToTtg^ouei Kiao-se, ou de maître qui approfondit
les choses les plus subtiles , et le gratifia de l'hono-
rabie ioscription qui subsiste encore en son entier.
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L'empereur Gang-hi employa avec un égal avantage
Nan-hoai-gin^ le père Verbiest), le fil assesseur
du tribunal des ouvrages publics , et le chargea des
aftairea du tribunal des nualltémati^ues. Il donna k
Tchang-tching ( le père Gerbillon ) , et à Pe-isin

( le père Bouvet ) , une maison en dedans de la

porte Si-ngan-men , et leur y fit bâtir une église.

La 3i.« année de Cang-hi, le vice-roi de la pro-
vince de Tche-Kiang, ayant fait défense de suivre
la religion chrétienne , Suge-sin ( le père Thomas
Pereyra ) , et Ngan-io ( le père Antoine Thomas)

,

eurent recours à l'Empereur, qui ordonna au tri-

bunal des ministres de se joindre à celui des cérémo-
nies , et de juger conjointement cette aiïaire. La
sentence qu'ils prononcèrent , fut qu'il ne falloit pas
condamner la religion chrétienne, ni défendre à
personne de la pratiquer. Cette sentence fut enregis-
trée dans les tribunaux , c'est ce qu'on peut examiner.
Le même Empereur, la /^o.^ année de son règne

,

donna aux Missionnaires des patentes avec le sceau du
grand maître de sa maison. La 5o.e année, ij donna
à l'église qui est au-dedans de la porte Suen-oiv-m«n ,.

cette inscription : Ouan-yeau-tehing-yoen , c'est-à-
dire , le vrai principe de toutes choses, il l'accom-
pagna de deux autres inscriptions pour être placées
à côté selon la coutume : L'une est : Vou chi
vou tchong sien tso hing ching tckin tchu tsay :

c est-à-dire , sans commencement , sans Jin , eï vè-
ntahle Maître , il a donné commencement à tout
ce (jui a Jigure , et son être les gouverne ; et l'autre

est : Suen gen sucn y yue tchao ching tsi fa kiuen
heng , c'est-à-dire , souverainement bon , souverai-
nement juste , il afait éclater sa souveraine puis-
sance en sauvant les malheureux. L'Empereur ,

votre auguste père , a fait Tay-tsin-hicn ( le père
Kegler ) , président du tribunal des mathématiques ,

et assesseur honoraire du tribunal des cérémonies.
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Il a fait de même Su-meou-Ze ( le père Andrë Pe^
reyra)

, assesseur du tribunal des mitlbémaliques
;

Il a donne prdre à Pa-to~min ( le père Parennin )et autres, d enseigner le latin à plusieurs jeunes
gens, fds de mandarins: ce sont toutes faveurs si
éclatantes et si singulières, qu'elles sont comme le
soleil et les étoiles au ciel , et qu'il est difficile de les
mettre par écrit.

>> Ce qui nous a remplis d une nouvelle joie, Sire

,

cesl que Votre Majesté montant sur le trône nous
a honorés d une protection particulière. Nous avons
appris que celte année, à ia 3." lune, elle a donné
tm ordre qu'elle a fait publier dans tout l'Empire,
ou elle dit clairement que les lois de 1 Empire n ont
|amais condamné la religion chrétienne; et ayant été
informée de l'arrivée toute récente de quelques Mis-
sionnaires

, elle a ordonné de les faire venir à la cour.
« Lorsque l'on considère tant de bienfaits que

nous avons reçus de Votre Majesté , est-il facile de
les exprimer ? Elle ne nous regarde point comme
étrangers

; elle nous traite avec la même bonté que
ses propres sujets ; c'est ce que personne n'ignore.
Un cite cependant contre nous Mouan-pao ; dans
quel dessein? A la huitième année d'Yong-tchine
ce grand prince, à la «.e lune, nous gratifia de mille
laels pour réparer nos églises ; s'il eût été vrai qu'il
eut proscrit notre religion , nous auroit-il fait une si
insigne faveur qui tendoit directement à la perpé-
tuer? Dans l'affaire que suscita Mouan-pao , il n'est
fait nulle mention ni d'aflicher des placards dans les
rues

, 111 de saisir des Chrétiens , ni de les renfermer
dans les prisons , encore moins de leur donner la
question

, de les battre , et de les mettre à la cangue.
Plus nous pensons à ce qui se passe aujourd'hui à
notre égard, plus nous sommes persuadés qu'on n'a
^%\ qiîe par des vues particulières , et par une dispo-
sition de cobur à nous calomnier et à nous perdre^
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jusqu'à nous parler comme rebelles sous le char de
Voue Majesté, afin de nous détruire; c'est ce que
nous ne saurions expliquer.

» Suivant les maximes de notre sainte religion,
nous souffrons tranquillement les injures et les torts
qm nous sont faits sans nous plaindre, et sans avoir
niL^me la pensée d'en tirer venp;eance; mais il s'agit
ici de l'honneur de la religion que nous professons:
nous trouvant sans ressource et sans honneur devant
Jes hommes, et rappellant dans notre souvenir les
bienfaits de tous les empereurs de votre auguste dy-
nastie, et ceux que nous avons reçus de Votre Ma-
jesté, nous ne saurions retenir nos larmes, et ne les
pas rappeler à la mémoire de Voire Majesté , en la
conjurant de nous en accorder un qui sera semblable
à ceux d'un père et d'une mère

, pleins de tendresse
et débouté. Malheureux orphelins que nous sommes,
et destitués de tout appui , nous osons lui demander
une grâce singulière, qui est de terminer elle-même
cette affaire, afin que nous ne succombions pas
sous la calomnie de ceux qui ne cherchent que notre
perte. Dès-lors toutes les calom lies cesseront; nous
regarderons ce jour comme celui de notre naissance,
et cette faveur comme une année de nouvelle vie.
C'est dans cette espérance que

, pénétrés de crainte
et de respect, nous osons offrir ce mémorial à Votre
Majesté, le i6.e jour de la seconde année de Kien-
long^ « (le 7 décembre).
A une heure après midi le grand maître Hay-

ouang joignit les Missionnaires , et leur dit en lan-
gue tartare : Votre affaire est remise par l'Empereur
au tribunal des crimes, afin qu'il l'exanùue, et
qu'il en fasse son rapport à Sa Majesté. A ce
discours les Missionnaires demeurèrent interdits:
« Notre affaire, dit sur cela le père Parennin,
est remise au tribunal des crimes ! Eh ! c'est ce tri-
bunal qui nous l'a suscitée. Il est vrai , répondit ce

StSk
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seigneur mais In-ki-chan

, ^ui ëtoii tsong-toii de U
provincedeKoe.-icheou, vient d être fait président

N ''l-^'''^;'"?^
^ ^^ P^^^^ ^^ Naschtou qui est allé àJNankin. 11 n a nidle part à ce qui s'y est passe ; allez,

allez, ajouta-t-d, quand cette affaire sera lerminëe
vous vjendrez remercier Sa Majesté. .

Cette réponse ne tranquillisa pas ces pères, car
enfin d se voyoïenl en compromis avec un des plus

r.r d'ir*'""'"''.^'
l'Empire, q.ine pouvoitman!

quer d être pique de ce qu'on avoil eu recours à IKm-
pereiir contre sa décision; ainsi, loin d'espérer riend avantageux

, ds avoient tout lieu de craindre que sile rapport de ce nouveau président n'éloit pas fa-

à mlV V
^"'P^"' difficile que jamais d'en re'^enir,

à moms d une protection spéciale de la ProvidenceL événement fa voir qu'ils ne craignoieiu pas vai^iiement: voie, quelle fut sa réponse , offerte à l'Em-pereur le 22 de la lo.e lune, (le ,3 décembre).

r,r/-}''^\^'' '
^'^'"'"^r^

^" tribunal des crimes , etprésident honoraire du tribunal de la guerre, akea.ec respect à Votre Majesté ce mémorial fourobéir à rordre ^u^elle m*a donné d^examiner lemL

ort
^«^^/'^^«^

,
et de lui enfaire mon rap.

T>.r'^lL''M'''-
'' ^"'^ ^'

^'^"t'
^" '"^«^^"«I présenté

Parles iMissionnaires, et de la sentence du tribunaldes c„„,es, on d rapporte les réponses faites par le
catéchiste et par le gardien de l'hôpital, il poursuit

« Examinant les registres, j'ai trouvé que dans la

des r leTdérLV'"
'""'' ^yons-chins\ tribunal

dts mes délibéra sur un mémorial de Mouan-pao
tsong-tou des provinces de Tche-kiang et Fo-kien'
qui demandou que la religion chrétienne fût pros-
crite, quoiqu'on pût laisser les Européens à Pékinpour y travailler à quelques ouvrages , et se servirdeux dans des affaires de peu de conséquence 'maL
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que pour ceux quiëloient dans les provinceg , ou n en
letiroit nul avantage; que le peuple slupide ei igno-
rant écoutoil li'ur doctrine et suivuil leur religion,
se remplissant ainsi l'esprit et le cœur d'inquiétudes,
sans la inoindre utilité ; sur quoi il demandoit que l'oa
condamnât cette religion

, qu'on obligeât ceux qui
l'avoient embrassée d'y renoncer; et que s'i' s en
trouvoil dans la suite qui s'assemblassent pour en
faire les exercices, on les punit rigoureusement:
sentence qui fut approuvée par l'Empereur.

» De plus , à la 3.« lune de la i ." année de Kien^
long ( 1 736 ) , les régens de 1 Empire , les princes et
les grands délibérèrent sur 1^ mémorial de Tcha-se-
lia,V

, mandarin de Ton^ *ciiirig-£e, qui demandoit
qu'il fût fait de rigoureisr? déf« ;ises aux soldats et
au peuple d'embrasser lu «j îigLo ! chrétienne; qu'il
s'en irouvoit dans les liiii bannières qui l'avoient
embrassée

; qu'on ordonnât â leurs officiers de les
punir sévèrement s'ils y persévéroient , et que le tri-

bunal des rites publiât , par des placards affichés dans
toutes les rues , défense aux Européens d'inviter, en
quelçjue manière que ce fût, les soldats ou le peuple
à suivre leur religion : sentence que Votre Majesté
a approuvée

, qu'on respecte et qu'on garde dans les

registres. Ainsi, la défense faite aux soldats et au
peuple d'embrasser cette religion, est évidemment
une loi de l'Empire qu'on doit respecter au-dedans
et au-dehors.

» A l'égard de l'affaire présente, \xv homme du
peuple nommé Lieou-eul est entré dans la religion
chrétienne, est allé â l'hôpital des petits enfans aban-
donnés, et il a fait usage d'une eau magique : il a
violé en cela la loi; sa déposition en fait foi, ei la

loi porte que pour un pareil crime il soit condamné
à la cangue. Les soldats et le peuple ne sont pas ins-
truits des rigueurs des lois, c'est pourquoi il y en a
qui embrassent celte religion i il a donc fallu les leur

x:
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faire connoître, et envoyer la sentence an gonyer-nenr de Pekm et aux mandarins des cinq départe-
n.e„s de la ville, afm que les trib„na.,x\n aver-
tissent le public par leurs affiches

, que les lois soient
n.a.menues dans leur vigueur, et qu'on réveille les
slup.des. Cest amsi certainement qu'on doit faire
respecter les les et traiter les affaires

«Il a été applique
, on a eu raison de l'y condamner

parce que l'eau qu'il versoit sur la tête des petU en-'fons a du rapport à la magie, et en a toute l'appa-
rence. Le cr.m.„el ne l'avouantpas , on a dû le me^ ea Jaqnesuon; cest la coutume du tribunal, fondfe
surlara,so„ afin de démêler le vrai davec le faux!
.1 tant arracher jusqu'à la racine de toute mauva"sê
doctrine qu. tend à tromper les peuples. Ce n'Zque paree que les Européens ont quelques connois-

L^'h V '"'"TM "'"^^'^^
. q»^ les prédéces-

seurs de Votre Majesté, pleins de bonté pour les
^•rangers, ne les ont pas obligés de s'en retourner!

Tr^^lT
""'f P""'' ^^ '^P""^'^ '«" religiondans

1 Empire, de rassembler de côté et d'autre nospeuples, et de les eter dans le trouble par leur doc!^,ne erronée? Lieou-eul, q„ou a pris et qu'or»m.s a la cangue, est entré à l'élourdie dans la reli-gion chrétienne
: il n'est point chrétien européen.Apparlienl-il aux Européens de gouverner ceux nu

ontei„brasséle„r religion? S il fst vrai, coS"Ion rapporté à Votre Majesté, que Lieôu-eul , sui!vant les maximes de leur religion , ne puisse pas être

^x man'df' '"J-"'"'- " "''''' ^°"'^ P'"' P^™!^^

iromT r
" •* •r'-.™g" »"S Chinois qu'ils auront

7Si ™'"'J''""s du tribunal , suivant les lois
établies, gouvernent les Chinois; qu'y a-t-il en cela
<I"i ne soit conforme à la droite raison? Et voilà ce-jv-ndaut ce qu'ils appellent sentiment particulier et
«lisposUioB de cœur à les calomnier et à les perdre
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Y a-t-il rien de plus absnrde ? Les étrangers des autres

royaumes sont naturellement fort ignorans , c'est ce

qu'il n'est pas besoin d examiner ici : mais pour ce

qui regarde le gouvernement du peuple , on ne sau-

roit être trop exact et trop sévère , pour inspirer du
respect et de la crainte pour les lois. La religion des

Européens inspire beaucoup d'adresse à tromper les

gens; il y auroit de grands inconvéniens à lui ac-

corder la moindre liberté : les suites en seroient fâ-

cheuses ; on ne peut s'empêcher de s'en tenir à nos
lois. Voilà , Sire , ce que moi , fidèle sujet Ca Votre
Majesté , après un examen exact , lui présente avec

respect sur la punition de Lieou-eul , mon avis étant

de défendre au peuple, par des affiches publiques,

d'entrer dans la religion chrétienne, et t^ ordonner

à ceux qui y sont entrés d'y renoncer. Prosterné jus-

qti à terre , je prie Votre Majesté de l'approuver. »

L'Empereur approuva ce mémorial , et le même
jour les Missionnaires furent appelés au palais par

le grand maître Hay-ouang
, pour entendre l'ordre

de Sa Majesté , qui portoit que le tribunal des crimes

s'étoil conformé aux lois tirées de ses registres ;

qu'on leur laissoit la liberté de faire dans leurs

églises les exercices de leur religion ; qu'on ne vou-
loit pas que les Chinois , et surtout les Tartares

,

gens de bannières , en fissent profession ; que du
reste ils n'avoient qu'\ remplir leurs emplois à l'or-

dinaire.

Les Missionnaires écoutèrent cet ordre à genoux:

« Nous ne sommes pas venus de plus de six mille

lieues, répondit le père Parennin, pour demander
la permission d'être Chrétiens , d'en faire les fonc-

tions, de prier Dieu en secret; la cour, la ville, les

provinces savent que nous venons ici pour prêcher

la religion chrétienne, et en même temps rendre à

l'Empereur les services dont nous sommes capables.

Les Empereurs
, prédécesseurs de Sa Majesté , et sur-
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tout son «ugnste «ieul, ont fait examiner notre doc-trine, non par quelques particuliers ignorans. t:.lsque sont ceux qui nous ont accusa sons ce règne etsous le précèdent, mais par tous les iribnnauf o^-
verains, par les grands du dedans et du dehors, quitous après une exacte discussion et un mûr exaie^ont déclare que la religion chrétienne éloit bonneTeritable et entièrement exempte du moindre mil
vais soupçon; qu'il falloit bie„%e donner de g™!
sire l,TT '^""' f^'"P«'=''«f 1« Chinois de la

fu tconfi/
-"'' ^74 ''' 'S^^' <="'^ déclaration

rfimpîrè ''" ' ^"P"*" " V«i>iiée dans tout

>,,;"„,'"?"'''''* temps-là. notre sainte religion n'apoint change; elle est toujours la même; nos liresen font foi; pourquoi donc le tribunal des crimesfat- I emprisonner les Chrétiens ? pourquoi les pu-

la ville
.
pour obliger ceux qui en font professiond y renoncer pourquoi ordo2ne-t-il la même chosedans les provinces ? Si c'est être criminel que d'être

autr:
""„, """1 ^' '°T" '^'^" d-vantale

,
nou™

ch stia'nill
^^°'%"' ^'^ P'"?'*" ^ ""^"^^ 1«

nos eZ !" * P'"'*''"* "" "0"^ <•" ^^ continuernos emplois
: ruais avec quel front pourrons - nous

tn.TV"""''! ^'"""^"' pourrons-nous, coTverts de honte et de confusion , avec le nom odieuxde sectaires et de séduceurs du peuple, se".r tmn

ZÎ-ll^ ^j^''' ''°" ««- di^u'ir:
sero t" eîr -n ^""'IT'^ f^^' ""'^^ •^o-'dilionseroit - elle meilleure ? On nous diroit en Europe •

reur"nr"'P1 •"""?*'! '^''^'°8« le nouvel EmL:
ma, L '''"''*'^" «l"^ -^'''es ne nous avex-vouspas

"e btn'"' n ^"f P""'=' récompensoit les gens

traiTÔit n„l" 'i'"'
°"'""' """««"PaWes, qu'il ?ous

s^urs?Toule Ituropes'en rêjouissoit et lui donuoit

tl
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mille bénédictions; aujourd'hui vous voilà hors de
la Chine : vous l'avez donc obligé, ou par voire mau-
vaise conduite , ou par quelque faute éclatante , de
vous chasser de son Empire. Que répondrions-nous,
seigneur ? Nous croiroit-on sur notre parole ? Daigne»
roit - on écouter ce que nous aurions à dire pour
notre justification ? Nous voilà donc dans le dépld-»
rable état de ceux qui ne peuvent avancer ni reculer :

que nous reste-t-il autre chose que d'implorer la clé-

mence de Sa Majesté? C'est notre Empereur, c'est

notre père, nous n'avons point d'autre appui; pour-
roit-il nous abandonner ? Serions-nous les seuls qui
gémirions dans l'oppression sous son glorieux règne?
Et vous , seigneur , qui nous voyez à vos pieds , dai-
gnes lui représenter notre affliction et nos gémisse-
mers , ou permettez-nous de les offrir par écrit.

Y Par écrit ! non , dit ce seigneur , c'est une af-

faire conclue : un grand tribunal a parlé , on ne peut
en revenir: mais, répliqua le père , plusieurs grands
triounaux avoient parlé ; comment en revi» " - on
aujourd'hui ?» Ce seigneur étoit réellemenl , Jigé
d'avoir agi en faveur des Missionnaires avec si peu
de succès , mais il n'osoit recevoir aucun écrit. 5/
Ion m'interroge , dit-il, /e parierai, et je ^oiis ren^
drai sernce. C'est avec cette réponse , dont il fallut

bien s? contenter, que les pères se retirèrent.

Le lendemain, 23.* de lai lune (le 14 décembre),
l'Emptreur se rendit , sur les dix heures du matin j

dans l'appartement où le frère Casiiglione étoit oc-
cupé è peindre. Il lui fit plusieurs questions sur la

peintu-e. Le frère , accablé de tristesse et de dou-
leur d« l'ordre donné le jour précédent, baissa les

yeux , ?t n'eut pas la force de répondre. L'Empereur
lui demanda s'il étoit malade : « Non, Sire, lui ré-

pondit-il , mais je suis dans le plus grand abbatiement;
puis sejeltanlà genoux : Votre Majesté, Sire, con-
damne notrtï sainte religion , les rues sont remplies
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de placards qui la proscrivent : comment poiirrons-
nous après cela servir tranquillement Voire Majesté!»
Lorsqu'on saura en Europe l'ordre qui a été donné
y aura-t-d^ quelqu'un qui veuille venir à votre ser-'
vice!* Je n ai point défendu votre religion, dit l'Em-
pereur, par rapport à vous autres; il vous est libre
de I exercer, mais nos gens ne doivent pas 1 em-
brasser. Nous ne sommes venus depuis si long-temps
à Ja Chine

, répondit le frère
, que pour la leur pré-

cher et 1 empereur Gang- hi , votre auguste aïeul,
en a fait publier la permission dans tout l'Empire. «Comme le frère du tout cela les larmes aux veux
1 Empereur en fut attendri, il le fît lever, et lai ditqu li examineroit encore cette afïaire.
-Le ^4.e de la lune (le 1 5 décembre)

, le grand-
Maître Hay-ouang, se trouvant malade, lErapereur
fit appeler le seizième prince, son oncle, pouriui
donner ses ordres; c'est celui-là même qui étoit k Ja
tête des princes et des grands , lorsque la première
année du règne de cet Empereur , il fut fait défense
aux soldats des huit bannières d'embrasser la reli^bii
chrétienne. Ce prince fit avertir les pères de se trou-
ver le lendemam matin au palais; ils furent fort alar-
mes de ce nouvel ordre, parce qu'ils connoisuoient
la mauvaise disposition de ce seizième prince à leur
égard. Ils redoid)lèrent donc leurs prières pour l'heu-
reux succès d'une affaire si importante , et 5uivant
1 ordre qui leur avoit été intimé, ils se rendiient de
grand matin au palais. Ils y attendirent iusqi'à une
heure après midi, que le seizième prince ^:iît de.
1 intérieur du palais, et vînt dans les apparemens
extérieurs ou étoient les Missionnaires. 11 les fît en-
trer dans une chambre écartée; il leur rerouvela
1 ordre de 1 Empereur, mais bien plus raâouci.L'.Em^
pereur

, leur dit-il , n'a point défendu çptre rdigion;
Lieou-eul Tï'^^o/,^/ étépuniparce qu'il étoiiChré^
tien; il l a été , selon les lois de la Chiné ^ pour.
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d'autres fautes. Comme le fail qu'il nioit éloit évi-
dent , ce prince

, pour donner à ce qu'il avançoii ua
air de vérilë , ajouta : On punit à la Chine ^les la-
mas ^ les ho-chang, les tao-sse(ce sont trois dif-
férentes sortes de bonzes) ^ui guérissent les ma-
lades en les touchant à la tête , et récitant des
prières. On voit assez ce que les Missionnaires rér
pondirent à une semblable comparaison : mais sur
quoi ils insistèrent le plus, ce fut sur ce que lordfe
qu'ils recevoieut de l'Empereur n'éloit connu quç
d'eux seuls, et que n'étant pas signifié au tribunal,
il continueroit à faire mettre des affiches injurieuse»
à la religion chrétienne, non - seulement à Pékin,
mais encore dans toutes les provinces de l'Eippire-^
lesquelles àuloriseroient les mandarins à tourmenter
les Chrétiens ; Je vous réponds du contraire , leur
dit - il , soyez en repos ; et si vous avez sur cela
quelque peine y faites un mémorialpar lequel vous
remercierez l'Empereur , en lui demandant quilm
soit plus permis de mettre aucune affiche contraire
à la religion chrétienne ; je leferai passer à VEmpe-
reur y et s il m'appelle en sa présence y je lui expo^
serai toutes vos raisons*

Les Missionnaires, selon le conseil du prince,
dressèrent un nouveau mémorial, qu'ils portèrent le
lendemain de grand matin au palais ; mais ils ne
purent voir le prince qu'à deux heures après midi.
Il reçut le mémorial , il le lut, mais il le trouva trop
fort : Il semble, leur dil-il , y«^ vous vouliez dicter
à l'Empereur ce qu il doit faire. Alors il résolut de
leur donner par écrit Tordre de l'Empereur, qu'il
ne leur avoit déclaré que de vive voix ; il le dicta à
un écrivain du palais , et le fit communiquer -u
grand maître Hay-ouang, qui l'approuva. Les Mis-
sionnaires le remercièrent , et firent le mémorial
suivant

, pour marquer leur reconnoissance à l'Em-
pereur.
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« Les EuropëcTîs, Tay-sin^tiîen ( le père Ke-

ffler) et autres, oiTrent avec respect ce mëmorial à
Voîre Majesté pour ia remercier d'un bienfait in-
signe. Le 25 de cette lune, le prince Tchouancr^
isin-ouang (nom du seizième prince) et Je grand •

maître Hay-ouan,^;
, nous ont publié l'ordre» cîr Voir*-

Majesié, qui dit : Le tribunal des crime ^ a pris et
^^/«/ Lieou-eul pour a^oir transgrFSsé L, lois de
la Lhme; certainement il déçoit être air:si puni
cela na nul rappçff à la religion chrétienne ni
aux Européens : ^j/on respecte cet ordre ^ Nous
Tos fidèles sujets, recevons ce bienfait pleins de re-
connoissance

, et prostomés jusqu'à terre, noiss ImÎ
en fendons de très-hiimbles actions de grûrcs , et
tïom --M^m lui demander, que par un dïeî de son
eœup tt*-)i8 s int;^elle ne permette pas qu'on affiche
des cm-fkz or, placards contre la religion chré-
tienne

, er c ae le nom de chrétien ne soit pas un
tif re pour prendre ou punir personne , fifin que nous
jouissions du bonheur de la paix de son glorieux
règne. Quand même nous épuiserions toutes nos
forces pour reconnoître un tel bienfait, nous n'en
poumons jamais reconnoître la dix-miUrème partie.
Cest pour lui en rendre grâce que nous lui offrons
ce placet, le 27 de la ic* lune de la seconde année
de Kien-long ( 18 décembre). »

Le même jour le seizième prince vit ce mémorial

,

le lut
,
en fut content , et Je fit passer à l'Empereur

par la voie ordinaire des mémoriaux. L'Empereur
1 approuva dans les mêmes termes, et avec les
mêmes caractères dont il s'étoit servi pour approu-
ver le mémorial d In-ki-chan

, que j'ai rapporté ci-
dessus. Sa réponse fut renvoyée au prince en ces
termes

; Ordre de tEmpereur • A l'avenir on ne
mettra plus d'affiches contre la religion chr -tienne.
Le prince leur intima cette réponse d'i.h .Ir gai ;
et comme ils s'étoient mis à gonous pour la rece-

voir,
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voir, il les fit relever , il s'assit et les fit asseoir •

illeur du ensuite beaucoup de choses obligeâmesqu ils écoutèrent comme s'ils eussent élé persuadés
qu elles partoient d'un cœur sincère; il les exhorta
jusqu à ^eux fois à continuer cnacun leurs occupa-
tions

; c eioit un ordre de l'Empereur : il leur fit
aussi entendre qu'il signifieroit aux grands manda-
rins du tnbuna des crimes la réponse de Sa Majesté
à eur mémona quoiqu'il ne le leur promît pas en
termes r^pres. Il le fiteueflfet, mais simplement de
vive voix. '^

Quand les Missionnaires furent de retour dans
eur maison ils jugèrent tous que cette réponse
signifiée de la sorte ne suffiroit pas , et qu'il falloit
prier le prince de la faire passer au trifiunal dans
les formes orainaires. C'est ce qui n'étoit pas facile,
parce qu il n avoit pas sur cela un ordre précis d^
I Empereur

,
et que d'ailleurs c'étoit faire honte àun des plus grands tribunaux de l'Empire , de

1 obliger à meure dans ses registres le contraire de
ce qu ,1 avoit demandé à l'Empereur, et qu'il avoit
obtenu. Nonobstant cette difficulté

, qu'ill ne sen-
toient que trop

, ils ne laissèrent pas de dresser uu
écrit

,
o^sous prétexte de remercier ce prince des

peines qu^ avoit prises , ils lui demandèrent cette
grâce. Quatre d entr'eux allèrent à son hôtel pour
lui présenter cet écrit , mais il s'excusa de les voir
sur ce qii il ne faisoit que de rentrer chez lui , et il
eur fit dire d'être tranquilles , et qu'il avoit averti
les grands mandarins des intentions de l'Empereur.
On fut jusqu'au commencement de l'année 1788

sans entendre dire que le tribunal eût fait aucune
deniarche sur cette affaire. Ce ne fut que vers le
14 janvier quon apprit par une voie sûre

, que dès
e 27 décembre le tribunal des crimes avoit envoyé
le mémorial d'Yn-ki-chan , approuvé par l'Empe-
reur

,
au tribunal du Tou^icha»yuen , et dans toutes

2 ht
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les provinces de l'Empire

,
pour y être insère dans

tous les registres. Les Missionnaires en furent cons-

ternes ; car il y avoit tout lieu de craindre une per-

sécution générale dans tout rErnpire.

Le père André Pereyra , vice-provincial des Jé-

suites portugais , qui connoissoit le isong-lou de la

province de Pe-tche-li , lui envoya un catéchiste à

son hôtel de Pékin, où il étoil alors
,
pour lui com-

muniquer le dernier mémorial olïtrt à l'Empereur,

avec la réponse de S. M. et le prier de ne pas per-

mettre qu'on maltraitât les Chrétiens de son gou-
vernement. Ce mandarin demanda pourquoi les

Missionnaires n'avoient pas fait mettre ce mémorial
et la réponse dans les gazettes publiques, oii il avoit

vu celui d'Yn - ki - chan ;
qu'il n'en falloit pas da-

vantage pour contenir les mandarins des provinces.

Le catéchiste répondit qu'on avoit bien voulu l'y

faire mettre , mais que le gazetier l'avbit refusé

,

parce que ce mémorial n'avoit pas été envoyé par

l'Empereur au tribunal des ministres d'état pour y
être enregistré. Sur quoi Ly-ouei ( c'est le nom de
ce tsong-tou ) fit venir un de ses secrétaires , et lui

ordonna de prendre le mémorial et la réponse de

l'Empereur, et de les faire mettre dès ;jCè soir-là

même dans les gazettes publiques , afin de les faire

passer incessamment dans toutes les provinces de

l'Empire. En renvoyant le catéchiste, il lui recom-
manda de dire au père Pereyra , qu'il devoit se tran-

quilliser sur ce qui regardoit les Chrétiens de son

gouvernement , et qu on ne les inquiéteroit point

sur leur religion.

D'un autre côté , le père Parennin fit imprimer

avec tous les ornemens dont on décore les ordres

de l'Empereur , les trois mémoriaux qui lui avoient

été oft'erls , et ses réponses. Ils formoient un petit

livre , dv)nt il fit tirer un grand nombre d'exem-

plaires, pour en répandre partout autant qu'il seroit
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possible. Outre que ce remède vint trop tard doup
provenir le mal

, comme il étoit di^niië des forraa-
ites quon navoit pu obtenir, il s'en fallut bienqu 11 put faire une impression semblable à celle aue

laisoient des ordres du tribunal des crimes, appuyés
auparavant ae l'aulorilé de 1 Empereur.
On ne fut pas en ellbt long-temps sans'en éprouver

es suites fâcheuses. Les pures portugais reçurent.me lettre que le père Gabriel de Ttfrin , francis-
cain

, missionnaire de la sacrée Congrégation , leur

*lat ou il se Irouvoit dans la province de Chan-sien conséquence des placards affichés contre la loichrétienne
,
condamnée par le tribunal des crimes.

Il mandoit qu'il s'étoit retiré sur une montagne dans«n antre avec ses plus fidèles domestiques , et queinaIgre les précautions qu'il avoit prises pour cacher
Je lieu de sa retraite , il s'attendoit d'y être arrêtém. prem^r jour chargé de chaînes , conduit autribunal des mandarms , et peut-être à Pékin dans
les prisons du tribunal des crimes. Peu de Joursaprès

,
le père Antoine de la Mère de Dieu . fra"

ciscain et ze e missionnaire , arriva au collège desPortugais déguisé en pauvre pour n'être pas re-connu
; Il y demeura caché tout le temps qu'il -fresta

, disant la messe de grand matin
, et ne sortant

point de sa chambre le reste de la joi^rnée. iTéu."venu de la province de Chan-tong à Pékin parce
qu'ensuite des ordres du tribunal Ses crimës^to"!

é"é for, l,'^"'''"""''
''', "^Phy'^» ^" ^voientéle s. fort eltrayes que nul dentr'eux n'osoit lerecevoir dans sa maison.

Fe!^!""'" r"' ''"î""' ^ P''"^ <^''^'"''«
' q"« le pèreier.ayo

,
franciscain et missionnaire de la sacrée

Congrégation vint pareillement de la province dethan-tong à Pékin, pour y chercher quelque pvo!
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leciion auprès du mandarin qui lourmentolt ïea

Chrétiens de son déparument. ^ie père Pelnheiro ,

Siipéiieur de i'église orientale des pères portugais,

auquel il s'adressa parliculièrimenl, s<* donna beau-
coup de mouvp»^. as f*niu' lui procun r de fortes;

recomniaud:»ti'.'>s tu:ri*'a des mandarins de sa pro-

vince , avec lesquelles il retourna dans sa mission

,

et l'on n a p!r> su que le feu de la persécution y ait été

tout à fait éteint.

Le i6 août de la même année 1788 , la famille

d'un mandarin d'armes, toute cUieuenne , arriva de
la province de Chan - si à Pékin. La persécution

excitée par l'ordre qu'on y avoit reçu du tribimal

,

avoit contraint cette famille à se retirer à Si-ngan-
fou qui en est la capitale. Le poste de ce mandarin
ij'éloit point dans cette capitale , il en étoit éloigné

de huit grandes journées , mais il y avoit loué une
maison pour loger sa famille , afin qu'elle prît soin

de son père très-agé et mnlade , et qu'elle lui pro-

curât la consolation de rece * oir les sacremens pour
le disposer à la mort qui n'éloit pas éloignée. L(.rsque

l'ordre du tribunal des crimes arriva , on fit la re-

cherche des maisons où il y avoit des Chrétiens ; le

tchi-hien , dans le département duquel étoit la mai-

son du mandarin chrétien , eut que 14 u.' soupçon

qu'un Européen s'y étoit caché : il fit semblant
4'ignorer qu'elle appartînt a mandarin , et il y en-

voya des ofiiciL :t de justice puur la Visiter et enlever

l'Européen. M.Concas , évêque de Lorime, et vicaire

apostolique de c .U province ., s'y étoit -t effet retiré.

Aussitôt qu'on sut dans la famille que les officiers

venoient visiter leur maison , ils firent cacher le

prélat dans la chambre <' > dem sœurs du mand rin

chrétien. Lorsqu'après a^ r ' en cherché .ans tous

les appartemens, ils s'ap^rocntrent de cetie cham-
bre , les deux sœurs en sortirent , comme p» r leur

laisser la liberté d'y entre* j mais n'osant le faire ,

h
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Hs se contentèrent d'y jeter m coiip-d'œil du seuil
de la porte , et se retirèrent. Le tchi - bien , noa
content d avoir ordonné cette visite , et quoique
depuis la moit du père du mandarin chréiien , il

n'y eût plus dans la maison que des femmes , leur
fil dire qu'elles eussent à renoncer à la religion chrë-
tienne

,
ou à se retirer d un lieu de sa juridiction.

Elles firent réponse que leur parti étoit pris de re-
tourner dans la provmce de Pe-tche-ly

, qui étoit
leur terre natale , et elles se retirèrent en ell'et à
Pékin. C'est d'elles qu'on tient ces particularités

,
auxquelles elles ajoutèrent que les Chrétiens de la
province de Clien-si éioient dans le trouble et la
confusion.

Au mois d'octobre Ly-( ei , tsong-tou de la pro-
vince de Pe-tche-li, vint à Pékin à l'occasion du jour
où l'on Cl lèbre la naissance de l'Empereur, car ce
n'est pas à Pékin qu'il fait sa résidence ordinaire. Il
fit dire au père Pereyra de bien recommander aux
Chrétiensde la province, de tenir une conduite si
mesurée, qu'il n'eût aucun reproche à leur foire, et
que di s^-pt différens mandarins lui avoient présenté
cor i r'eux des accusations qu'il avoit supprimées. Dans
h provi 'ce d*- Hou-quang, quoique le tsong-tou,
qui est la lamlle impériale, soit chrétien, quel-
ques manuar" , ne laissèrent pas d'afficher l'ordre du
tribunal des crimes, dans les ditFérens départemens.
A Siaiig-yang-fou

, qui est une des chrétientés , le
tchi-hien apprit qu'à 1 montagne Mou-fjar \m ,dy avoit grand nombre « Chrétiens qui en déf
choient les terres; il fi. )rendre quelques-uns dci
chefs

,
se les fit amen -r , en fi • souffleter un ou deux

,

et les t'frrayantpar les plus i riblesmen ices, il leur
présenta à signer une décl. uionparlaqu lie ils pro-
mettoientde plus entrer dans la reli^^ion chré-
ticane. Un d entr'eux q. se croyoit 1 bile, dit que
par ces paroles ou pouv» t ente dre (^ ils ne se fe-
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roienl point rebaptiser , et qu'en ce sens ils pouvoient
signer la déclaration , ce qu'ils firent , et ils revinrent
bien conlens de s'être tirés si adroitement des mains
du mandarin. A leur retour le Missionnaire les traita

comme des apostats; et après leur avoir fait com-
prendre qu il n'étoil jamais permis de dissimuler , ni
d'user de termes e'quivoques , et bien moins quand
il s'agit de la foi et dans un tribunal de justice, il

leur refusa l'entre'e de l'église et les sacren»ens. Les
Chrétiens reconnurent leur faute , ils la pleurèrent
amèrement; ils demandèrent publiquement pardon
à tous les Chrétiens du scandale qu'ils avoient donné,
et s'ofïiirent d'aller au trlLimal rétracter leur signa-
ture, et faire une profession ouverte du christianisme.
Au même temps , Norbert Tchao , mandarin de guerre
et fervent chrétien, vint trouver ce tchi-hien, et après
lui avoir fait les plus grands reproches de sa con-
duite, il lui demanda l'écrit signé des néophytes

,

en lui disant : INe savez-vous pas que je suis chrétien ?
mais ce que vous ignorez peiu-ôtre, c'est que le
tsong-tou de cette province et tous ses oiliciers sont
chrétiens comme moi. Le tclu-hien fut effrayé à soa
tour, et s'excusant sur l'ordre émané du tribunal des
crimes, il promit bien de ne plus inquiéter les Chré-
tiens. Et en efïêt depuis ce temps-là ils ont toujours
été tranquilles.

Tel est l'état présent de la mission de la Chine :

le simple récit qu'on vient de faire, portera sans
doute plusieurs saintes âmes zélées pour la propaga-
tion de la foi dans ce vaste Empire, à olîrir leurs
vœux au Seigneur, afin qu'il daigne répandre corn» le

autrefois , ses plus abondantes bénédictions sur cette
vigne maintenant si désolée.

Elu

PiM
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LETTRE
Du pèrfi Parcnnin , missionnaire de la Compagnie

de Jésus y à M. Dortous de Mairan , de l Acadè"
mie Française , et secrétaire perpétuel de VAca-
démie royale des Sciences»

A Pckin, ce 20 septembre 17^0.

Monsieur,

La paix de N, S,

Je ne reçois guère de lettres de votre part , qu'elles

ne soient accompagnées de quelque nouveau bienfait :

c'en est un bien précieux pour moi, que les trois

derniers volumes des Mémoires de la savante Acadé-
mie dont vous êtes un membre si distingué, et que
vous avez, la bonté de joindre aux précédens que je

liens de votre libéralité. Ce grand ouvrage si impor-
tant par tous les genres d'érudition et de littérature

qu'il renferme , fait la richesse et l'ornement de notre
bibliothèque. Les termes me manquent pour vous
en marquer tourte la reconnoissance que je vous dois,

Cl à Messieurs vos illustres confrères.

Je profiterai du loisir que j ai aujourd'hui, pour
lâcher de vous satisfaire sur quelques-uns des éclair-

cissemens que vous m'aviez demandés dans vos
lettres, et je commencerai par larticle du fer dont
la découverte , comme vous le dites , ne peut ai^oir

étéfaite dans un pays , et Vart de le travailler ima -

ginè
,
que long-'fëmps après quily a eu des hommes

,

ou par quelque grand hase d; il étoit sans doute de
toute autre difficulté à reconnoître

, que for et Var-
gent, qui brillent parmi le sable des rivières , ou qui
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étant aisémentfondus par lesfeux souterrains , se
manifestent ensuite en lingots par les tremblemens
de terre

, ou par les éruptions des volcans , etc. au
lieu que le fer n'offre le plus souvent à la vue que
du roc y ou du gravier noirâtre. Si le fer est donc de
toute antiquité à la Chine , les arts dont il suppose
la connoissance, y seront aussi bien anciens, et c'est

à cette occasion
, que vous me demandez s'il reste à

la Chine quelques vestiges de l'époque du fer , ou de
la nation qui 1 y apporta.

Il est certain que la connoissance du fer est ici très-
ancieniit. Il piroît qu'il étoit connu des premiers
conducteurs des Chinois, puisqu'il en est fait mention
dans le chu-hing^7m chapitre j«-ro;/o^,où il est rap-
porte que le fer vient du territoire de Leang-tchou.
Il n'est point dit que ce fut là qu'on eut la première
connoissance du fer ; mais parce que la Chine a com-
mencé indubitablement à se peupler par l'ouest de
Pékin , ce fut à Leang-tcheou que les chefs des Chi-
nois reconnurent cette terre propre à la fusion du fer.

Peut-être qu'ils avoient avec eux quelques morceaux
de ce métal , ou qu'ils avoient appris à le reconnoîlre
de ceux qui avoient vécu avecNoé; car iln'estguère
croyable que ce patriarche ait bâti l'Arche sans le se-
cours d'aucun instrument de fer. Au moins ne sais-je
pas qu'on ait jamais rien dit de contraire. MaisNoé,
diia-t-on , ne pouvoit-i! pas avoir du fer dans l'Arche,
sansconnoître la terre d'où il étoit tiré? C'est ce qui
ne me paroît pas vraisemblable; mais quand cela se-
roit vrai, il étoit bien plus aisé à ses descendans de
reconnoître celle terre, qu'à ceux qui n'avoient ja-
mais vu du fer , et qui n'ayant nulle idée de ce mé-
tal, et ne sachant pas même s'il existoil, ne se se-
roient pas avisés de le cL rcher.

Si les hommes avoient quelque connoissance du
fer dès le temps de Noé, ou même avant Tubalcaïn,
comme vous le coujeciurez d'après les expressions

I
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ide la Genèse, comment se peut-il que quelques na-
tions , même celles qui , après la dispersion , allèrent
habiter le pays où Tubalcaïn en avoit forgé, oublièrent
tellement ce que c'étoit que le fer et comment il se

faisoit, que pour suppléer à ce métal si nécessaire,
elles furent obligées d'employer des pierres de ton-
nerre

, en sorte qu'un homme passoit une partie de
sa vie à percer, à aiguiser, à emmancher une de ces
pierres en forme de hache ou d'autre outil semblable ?

Ce qui prouve , comme vous l'avez fort bien remar-
qué, une longue ignorance où l'on avoit été du iet.

J'avoue qu'il ne m'est pas aisé de comprendre com-
ment cette connoissance s'est perdue parmi ces an-
ciens peuples , de même que parmi ceux qui allèrent

habiter l'Amérique, tandis qu'il paroît quelle s'est

toujours conservée chez les Chinois , sans que , ni par
leurs livres, ni en aucune autre manière, on puisse
déterminer en quel temps ils ont commencé à avoir
celte connoissance.

Dira-t-on pour s'égayer, qu'au temps de là dis-
persion, ceux qui tournèrent du côté de la Chine,
plus attentifs que les autres, emportèrent avec eux
les pelles , les pioches , les truelles et les autres outils
qui servirent à élever la tour; ou bien dira-t-on, plus
sérieusement, que les Chinois, qui descendoient in-
contestablement de Sem , fds aîné de Noé, reçurent
de ce père privilégié des connoissances qui ne furent
pas si communes parmi les descendans de Cham et
de Japhet , et qui furent même oubliées par quelques
branches de Sem , surtout de celles qui ne vinrent
point vers l'Orient? Quoi qu'il en soit, on ne trouve
à la Chine aucun de ces vestiges de l'ignorance du
fer, telles que sont ces pierres travaillées pour y sup-
pléer; du moins les lettrés d'aujourd'hui n'en ont ja-

mais entendu parler. Ce seroit néanmoins une té-
mérité d'assurer qu'il n'y eût point de ces pierres

travaillées , ou dans les mines, ou dans les montagnes

V.
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de ce vaste Empire : el si le hasard m'en faît décoiw
vnr,

j
aurai som de vous en envoyer, comme vous

Je souhaitez; il faut toujours se souvenir que si le grandrumi manqué d'insirumens de fer, il n'auroit ja-
mais pu couper les montagnes, ni creuser ces grands
canaux qu'il fit , pour donner un libre cours aux eaux
qui inondoient les terres.

Vous avez bien prévu , Monsieur
, qu'il ne me se-

roit pas aise de répondre à la seconde question que
vous me faites; savoir, s'il naît chaque année à laUime plus de fdies que de garçons. Je lai demandé
a quelques Chinois; ils sont persuadés que le nombre
est a peu près égal ; et sur ce que je leur disois que
dans cette liypothèseily avoit de l'injustice à prendre
plusieurs femmes, sans en laisser à ceux qui vou-
droient se marier; ils me répondoient qu'il y avoit
parmi eux quantité d'eunuques et de pauvres qui re-
nonçoient au mariage

, faute d'avoir les moyens d'en-
tretenir une femme.

Il est à observer que sous la dynastie précédente

,

le palais de l'Empereur et les maisons des grands
etoient remplis d'eunuques de bonne famille, parce
que plusieurs d'entr'eux parvenoient aux premières
charges de l'Empire , et que c'étoit la mode de se re-
poser sur eux de tous les soins domestiques. Il n'en
est pas de même aujourd'hui. Les Tarlares ne laissent
pas la moindre autorité aux eunuques, parce qu'ils
abusèrent autrefois de leur crédit, et causèrent les
pins grands troubles dans l'Empire. On ne trouve
guère maintenant parmi les eunuques que des gens
de la lie du peuple, ou de pauvres villageois qui
nont pas de quoi se marier.

Qnoiquil paroisse assez vrai que parmi les enf^ins
qui naissent à Pékin, il n'y a pas plus de femelles que
de mides

, il est néanmoins certain que si , à la fin
de chaque année, on comptoit ce qui reste en vie
des enfans nés cette même année, on tiouveroit un
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bien plus grand nombre de mâles que de femelles

,

parce que dans ce grand nombre d'enfans exposés,
on ne trouve presque que des fdles; et il est rare que
sur cent, on trouve trois garçons. C'est le te'moignage

unanime de tous ceux que nous envoyons tous les

jours pour baptiser ces malheureuses victimes de la

misère de leurs parens , ou de la cruauté de leurs

maîtres. Je crois que c'est à peu près la môme chose
dans les autres grandes villes où il y a plusieurs es-
claves : car dans les petites villes et dans les villages

habités par le simple peuple , ou par des laboureurs,
il n'arrive guère qu'on y expose les enfans, excepté
des moribonds : pour ce qui est de ceux qui se

portent bien, on trouve facilement des gens qui les

adoptent et qui les élèvent.

Dès qu'il ne naît pas un plus grand nombre de
filles que de garçons , et qu'il paroît certain

, par le

calcul que vous m'envoyez sur ce sujet
, que c'est

U)iH le Contraire , du moins en Europe , vous avez
Tàmm j Monsieur ^ de conclure que la polygamie
est un (ÂMê/le à la m^iltiplication , et je suis entiè-

rement de votre avis làdfssus. Il doit rester par-là,
sans doute, bien des linmmes sansfemme ; et com-
ment ^ ajoute? - vous , accorder ce célihat in^oloii"

taire af^ec le tempérament des Chinois
, gue i>ous

ny croyez pasfort disposé ; ou comment y remédier^

sans tolérer des désordres que la morale chinoise
fait profession de condamner ?

Je ne voudrois pas nier , Monsieur , qu'il n'y
eût de ces désordres à la Chine; mais ils n'y sont
pas publics comme dans le Japon et chez les Turcs
que vous citez ; on ne les y soulFre pas , et si un
maître faisoit violence à son esclave, il seroit puni

,

et l'esclave mis en liberté. Il y a d'ailleurs une in-
famie attachée à ce détestable commerce , et per-
sonne ne veut même en être soupçonné. J'avoue
néanmoins que lorsque la crainte de Dieu n'une le
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pas, celle des hommes est un frein trop foîblepour
contemr des infidèles , surtout quand ils peuvent
à assurer que leur crime sera secret.

Venons maintenant au parallèle dés Egyptiens et
des Chinois

, fondé sur les mœurs et les coutumes
des deux nations, que vous continuez d'exposer d'une
manière très-claire et très - plausible. Des traits si
i-essemblans et si particuliers vous donnent , à ce
que vous dites , du pencbant à leur attribuer une
commune origine. Je vous avouerai franchement

,

Monsieur
, que toutes ces ressemblances me portent

Seulement à juger que ces deux anciens peuples ont
puisé dans la même source leurs coutumes , leurs
sciences et leurs arts , sarts que l'un soit un déta-
chement ou une colonie de lautre. Tout prêche
1 antiquité à la Chine , et une antiquité si bien éta-
blie , qu'il n'est pas concevable que les Egyptiens ,
dans leurs commencemens

, aient été en état de
lever de grandes armées , de traverser des pays
immenses

, de défricher et de peupler un grand
royaume. Ce que rapporte Diodore de Sicile ne pa-
roit prouver autre chose , sinon que dans des temps
postérieurs à la Chine déjà peuplée , Osiris s'étoit
transporté jusqu au Bengale , et voilà l'Océan orien-
tal que Diodore

, peu versé dans la géographie ,
prenoit peut-être pour le bout du monde, supposé
qu û crût la terre nlate , comme on l'a cru pendant
long- temps. Quand on dit qu'Osiris avoil voyagé
dans l'Asie

, comme on ne dit pas dans quel endroit
de l'Asie il voyajjea , il ne lui fallut pas aller bien
loin pour vérif cette proposition.

pour revenir à l'antiquité chinoise
, qui est le

point décisif , et que vous êtes , avec raison , très-
porté H croire, en voici quelques preuves auxquelles
il me semble qu'il n'y a guère de réplique. Pour
prouver celle des Egyptiens , vousdltes, Monsieur,
qu'ils ont connu anciennement que Vénus et Mer-
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fure tournoient autour du soleil , laissant néanmoins
la terre immobile au centre du monde , autour du-
quel tournoient les autres planètes. Je pourrois de-
mander si cette connoissance est bien constatée , et
s'il y a quelque ancien auteur qui en parle distinc-
tement. Mais je la suppose , et je dis que cette même
connoissance est aussi ancienne , et l'est peut-être
plus encore à la Chine qu'en Egypte , avec celte
différence que , comme vous le remarquez , les
Egyptiens la perdirent , et que Ptolomée lui-même ,
çu milieu d'Alexandrie , rejetait ce mouvement de
Mercure et de Venus autour du Soleil^ au lieu que
les Chinois l'ont conservée jusqu'à nos jours. On
peut voir ce que le père Gaubil a écrit sur cela
d'après l'astronomie des grands Han qui en ont parlé
comme d'une connoissance ancienne , et non pas
comme d'une invention nouvelle. On peut voir tn
même-temps le catalogue des étoiles connues des
anciens Chinois , avec la manière dont ils les avoient
observées ; leurs sphères armillaires , leurs cercles
gradués en 36o , dont l'un représentoit l'équateur

,

l'autre un méridien pour déterminer k passage des
étoiles , leur latitude , etc. Que l'on compare ensuite
ce catalogue avec ce qui est resté des Egyptiens, et
l'on pourra bien trouver que les Chinois ne leur
doivent rien en fait d'antiquité , et ne peuvent être
par conséquent un essaim sorti de leur ruche.

Il me semble que je vous ai déjà parlé de l'an-
cienne connoissance qu'il avoient du tri}uij>li' rec-
tangle , de laquelle , selon le témoignage de l'em-
pereur Cang-hi , on ne pouvoit assigner le com-^
mencemenl. On lit que le prédécesseur du fameux
Tcheou-cong

,
qui vi''f>it environ onze fiècles avant

Jésus-Christ , disùÎL à son disciple qu'avec cet ins-
trument on pouvoii i'aire plusieurs observations , et
<jue Yu s'ea éloit servi pour mesurer les hauteurs.

:5
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Il n'est pas dit que Yu en fût l'inventeur , mais qu'il

en avoit fait usage.

Comment cette connoissance passa-t-elîe dans la

suite i\ Pythagore , auquel elle lit tant d'honneur ?

L'invenla-t-il; car il n'est pas impossible qu'on se

rencontre dans les mêmes connoissances : ou bien
l'avoit-il reçue des Indiens , et ceux-ci des Chinois?
Pure conjecture ; on ne peut rien assurer jusqu'à ce
qu'on déterre d'autres monumens que ceux que nous
avons pu voir jusqu'ici.

Voilà , Monsieur , trois preuves d'antiquité que je

voudrois avoir le temps de mieux développer , afin

de faire revenir l'Europe de cette prévention natu-
relle où elle est sur l'antiquité et sur la science des
Egyptiens , des Chaldéens , des Persans, etc. C'est

un sujet qui a toujours exercé la plume des savans

,

parce qu'outre que ces nations sont moins éloignées

,

l'Ecriture -Sainte en parle en cent endroits, tandis

qu'il n'est rien dit directement de la Chine , laquelle

est resiée dans l'oubli jusqu'au temps de Marc-
Paul , qui y pénétra, et dont la relation ne passa
d abord que pour un tissu de fables. Les Mission-
naires qui y allèrent quelque-temps après , donnèrent
dos connoissances de ce vaste Empire

, qu à peine
daignoit-on écouter.

Que dirois-je de quelques savans qui ont cru assez

long-temps que les Chinois n'avoient su ni ne savoient

d'astronomie que ce que les Missionnaires leur en
avoient appris ? Ce n'est que depuis peu d'années ,

que par des traductions de leurs livres , par leur

calcul et leurs anciennes observations , on a com-
mencé à ouvrir les yeux , et à soupçonner qu'il

pourroit bien y avoir parmi eux des connoissances
qui méritent quelque attention,

O&erois-je pareillement espérer que Messieurs les

liébfdisans nous laisseront un peu alonger la durée
du muude , en dépit de la prétendue bonne foi des

sur



leur

ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 2J t

rabbins , qui se sont permis de la raccourcir, pour
reculer l'avènement du Messie ? Nous ne pécherons
en cela ni contre la bonne foi , ni contre les bonnes
mœurs , et nous serons plus au large pour prêcher
notre sainte religion à une nation qui ne nous écou-
tercit pas , si , sans lui apporter de solides raisons

,

elle nous voyoii retrancher ou rejeter ce qu'elle
croit être certain dans son histoire. Ce qui fortifie

mon espérance , c'est qu'on a bien permis d'étendre
à discrétion l'almosphère

, parce qu'on n'a pas eu
de bonnes raisons à opposer à ce que vous en avez
démontré dans votre Traité de l'aurore boréale. Ce-
pendant , il est vrai de dire qu'on trouve mieux son
compte avec des astronomes

, qu'une petite démons-
tration arrête

, qu'avec des cbronologisles , contre
lesquels on n'a pas un frein semblable. N'espérez
donc point , Monsieur , qu'ils soient touchés de ces
grandes preuves , tant astronomiques

, qu'historiques
et physiques

, que vous avez données de l'ancien-
neté du monde , et dont je ne puis que vous remer-
cier. Ce sont réellement dessavansqui ont prii, parti
après plusieurs dmÀ^r, d'étude , et qui ont fait de
gros volumes sur l^. chronologie , oia chacun s'est

eiïbrcé de prouver qu'il avoit raison. A la vérité ils

ne s'accordent guère entre eux ; et si yo-js osez vous
ingérer dans leurs contestatio <s , par t'es raisonne-
mens tirés des pays lointains , i; tomberont tous
sur vous , et nul d'entre eux ne vous cédera un
mois de temps ni un pouce de terrain pour faire vos
évolutions.

Je crois que pour parer à cet inconvénient , il

faudroit faire abstraction de toutes les chronologies
déjà faites , n'en approuver ni critiquer aucune ,

commencer sans aucun préambrJe celle de la Chine
dès le temps présent , en remontant jusqu'où on le

peut sûrement , sans rien exagérer , donnant pour
certain ce que les Chinois reconuoisseat pour tel

,
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çt oii il y a des raisons de douter , exposer ses rai-

sons sans les diminuer ni les afFoiblir ; après cela ne
point répondre à ceux qui aiment à disputer , mais
seulement aux savans désiuléressés , tel que vous
êtes , Monsieur , qui proposeront leurs doutes,

çiomme vous faites, de bonne foi , et en vue d éclair-

çir la vérité. •

A l'égard de quelques traits de ressemblance
qu'on aperçoit entre les deux nations , je n'en suis

pas surpris : il est assez ordinaire que deux peuples
anciens et polis se ressemblent par quelques endroits

,

quoiqu'ils n'aient pas la même origine ; mais ce qui

4oit frapper bien davantage , c'est qu'il se trouve
entre l'une et l'autre nation des différences si pal-

pables , qu'on ne voit pas comment on pourroit les

îaire sortir de la même tige. En Egypte il est permis^

au frère d'épouser sa sœur ; ce seroit une chose
monstrueuse à la Chiae , et dont il n'y a jamais eu
d exemples. Les Egyptiens se livrèrent de bonne
heure à la plus stupide idolâtrie : ils adorèrent non-
seulement leurs héros , mais encore les eaux , l'air ,

la terre , et ensuite les crocodiles , les rais et les

plus vils insectes
; quelques - uns même choisirent

pour objet de leur culte les raves et les oignons ,

trouvant tous les matins , comme on le leur a re-

proché, de nouvelles divinités dans leurs jardins

potagers :

O sanctas gentes qnibas haec nascnntur in hortis

Kuniina.... Juvenal.

Si l'origine des Egyptiens et des Chinois étoit com-
mune , les Chinois dès le commencement de leur

établissement auroient été infectés de la même con-

tagion. On n'a qu'à lire leurs livres classiques , pour
se convaincre que pendant plusieurs siècles il n'a

paru chez eux aucune trace d'idolâtrie. C'est Lao-
Kium

j philosophe chinois , qui commença d'altérer

le
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le culte d'un Être suprême : l'idolâtrie s'y répandit
dans la suite sous le règne de Ming-ti

( quinzième
empereur de la dynastie des Han ) , par les ordres
duquel la loi de Fo fut apportée des Indes , mais
qui fVit toujours combpr;^p, réfutée et anathémaiisée
par les lettrés, lesquels inondèrent l'Empire de leurs
livres contre cette abominable secte, laquelle ne
laissa pas d'avoir , et qui a encore un grand cours .
surtout parmi le peuple.
On croit que l'anatomie qui fait connoître les par-

ties du corps humain par la dissection , a d'abord
été en usage en Egypte, et a passé ensuite dans la
Grèce. Mais cette science a toujours été ignorée
des Chmois

, jusqu'à ces der'niers temps
, qu'ils en

ont OUI parler aux Européens ; mais quelque utile
qu elle soit aux vivans , elle n'a jamais pu être de
leur goût, et ils se révoltent à la seule proposition
de faire l'ouverture d'un cadavre humain.

La difficulté qui naît de la distance des lieux ne
vous paroît pas insurmontable. Les Moscovites
daes-vous

, pénètrent aujourd'hui jusqu'à la Chine\
et vontfaire des étahlissemens jusque sur sesfron-
tières

, avec peut-être moins de facilité que nen
avoient les anciens conquèrans. Qui nous eût dit

,ily a trente ans , que nous verrions les Kalmouks
sur le Rhin , nous auroit bien surpris.
La surprise auroit cessé. Monsieur, si l'on eût

ajoute qu'ils dévoient être conduits comme par la
mam: car il est certain que depuis Moscou jusqu'en
Allemagne, les chemins, les ponts sur les rivières,
les étapes, les guides ne leur manquoient pas: tout
eloit donc préparé sur leur passage. Sur ce pied-là
les Kalmouks eussent pu continuer leur route jusqu'à
Pans sans aucun miracle. Où ils auroient trouvé plus
de difficulté, c'étoit depuis leur pays jusqu'à Mos-
cou, s ils n'eussent pas marché par une route qu'ils
s etoient déjà frayée à eux-mêmes. On sait que ceux

},
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qui liabitenl pns d'Astracan el sur la t\dc de la mer
Cuspieiiue, qui preiioient la qualité, tantôt do sujets,
lautôl d'allirs du czar Pierre !.<•% allèrent doux fois

à Moscou; la première sous prétexte de ^ ,iler ce

g and prince et d'en tirer quelques présen ; la e-
conde, pour le secourir dans la guerre qu'il avoit
contre les Suédois. C'est ce que nous a raconté
M. Laurent Lange

, qui est venu si souvent \ Pékin ,

en qualité de directeur du commerce de Moscovie.
Je demanderois volontiers en quel temps les Egyp-
tiens auroient pu pénétret à la Chine pour la 11

pler. Il faudroit qu'ils s'y fussent pris de bot ..c

heure, car autrement ils l'eussent déjà trouvée toute
peuplée , et il auroil fallu eu faire la conquête

, au
lieu d'y établir des colonies.

Vous n'êtes point, Monsieur
, pour Sésostris

,

parce qu'il est trop récent, c'est-à-dire, Sésostris le

conquérant, car il me semble qu'il y en a trois de
ce nom: et en elï'et, on donneroit trop d'ail'aires à
ce héros, qu'on prétend avoir subjugué en dix ans
les Mède.s les Scythes, la Pliénicie, la Syrie, et
toute l'A i raineure; et dans ces derniers temps
quelques iiuwars ne sachant à qui s'adresser pour
peupler TAisiérique

, y ont envoyé Sésostris sur la
foi de ce. passage de Lucain.

Venit ad occasum mundique extreraa Sésostris.

On a donc recours à Osiris, mais c'est un person-
nage équivoque

; les uns disent qu'il étoit Grec et
qu'il conquit l'Egypte. En ce cas-là, étant aussi oc-
cupé qu il l'étoit à conserver ses conquêtes, il n'avoit
garde denvoyer bien loin des détachemens pour en
faire de nouvelles. S'il étoit Egyptien , comme d'au-
tres l'ont cru, devenu le chel d'une nation molle,
elï'éminée, et accoutumée aux douceurs de la vie
que le pays où il régnoit lui fournissoit en abon-
dance

, au!oit-iI quitté une contrée si délicieuse

Ifs

li ^
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pour aller brusquer la fortune dans des ci ms si

loinlains, au h ard d • ne rien trouver di u 'eur
que ce qu'il pos^ëdoii. '>'ailleurs, les peii^ aux-
quels îlcomma loit , éunent bien dillerens (.s Kai-
monks, nation pauvre et endujcie au travail.

Je ne rrois pas qu'on dise que Menés ou Mis-
raïm, 'ils de Chaiu, vint lui-même à la Chine; ce
ne poiirroient être tout au plus (pie ses enfans. Mais
dès-lors l'Eg^'pte fut partagée en plu eurs royaumes;
on disii ouoit le roi des Thébains, le i >i des Ta-
liiles , et le roi de Memphis. Ces princ* <bser-
voient les uns les autres, auroienl-il i pensde
de s éloigner

, pour aller faire des *jlissemens
dans '^ospays qu'ils ne connoissoieni ^ï

Mais qui que ce soit des rois d'Egypte qu'on pré-
tende avoir été, ou avoir envoyé de ses gens à la

Chine, soi » corps d'armée , soit en caravane , ils

auront dû . rser toute l'Inde d'occident en orient.
Or je demande si pour lors les Indes éloienl habitées

,

ou si elles étoient dépourvues d'habitans. Si l'on ré-
pond qu'elles étoient désertes, il ne pouvoit donc
s'y trouver que des désordres causés par le déluge.
Cette armée se seroil vue dénuée de tout secours
pour sa subsistance. Il lui auroit fallu labourer, se-
mer et recueillir à mesure quelle avançoit ; c'est ce
qui n'est pas aisé ù concevoir. Si l'on suppose que
les Indes éloient déjà habitées par Sem et ses en-
fans, ou par ses petits-lîls , comme l'Ecriture-Sainle
le marque assez clairement, il faut dire en même
temps que ces peuples étoien' au si foibles, ou si

dépourvus de sens, qu'ils laissèrent passer au milieu
d'eux les Egyptiens sans coup férir , et qu'ils les

virent tranquillement aller se mettre en possession
des terres à leur orient

, qui les resserroient, et les

tenoient, pour ainsi dire, entre deux feux. Peut-
être vaudroit-il mieux dire qu'une caravane des
gens de Sem se joignit aux Egyptiens , el que de

j8..
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concert ils allèrent ensemble peupler la Chine. Sup-
posé que cela fût ainsi , les Chinois seroient ce qu'on
appelle marchandise mêlée, race de Sem et race de
Cham

, les uns bons , les autres mauvais , differens de
langue , de génie , de mœurs et de coutumes. De
ce mélange seroit sorti , si j'ose m'exprimer de la
sorte , un ouvrage à la mosaïque et de pièces rap-
portées. Or, rien de plus uniforme que les Chinois
dans tous les temps , depuis leur origine jusqu'à nos
jours : même langue , mêmes lois , même génie ,même physionomie , même figure. Il n'y a sur ce
dernier article d'autre différence, que celle qu'on
voit en Europe entre ceux qui naissent au nord , et
ceux qui habitent le sud. Les premiers sont d'ordi-
naire plus blancs et plus robustes , les seconds plus
basanés et d'une complexion plus foible.

Ne semble-t-il pas plus naturel de faire peupler
la Chine par les seuls descendans de Sem, qui
n'avoient point d'ennemis en tête, et qui pôuvoient
défricher les terres de proche en proche, et entrer
dans le Chen-si , qui est le premier pays habité

,

comme tout le monde en convient ici? ilsauroient
eu bien plus de facilité que n'en ont eu dans ces der-
niers ternps les Moscovites, qui ont fait, comme
vous le dites, Monsieur , des élablissemens jusqu'aux
frontières de la Chine; car enfin les premiersn eussent
trouvé de résistance

, que celle qui naît de la nature
du pays , au lieu que les Moscovites ont eu diverses
nations à combattre , et bien de la peine à établir
des étapes

, jusqu'à Nipchou , et de là à Coutchou
Paising; encore n'y auroient-ils pas réussi, si un
sujet rebelle du Czar , et chef de brigands, n'eût pas
livré Tobolskoi

, pour obtenir sa grâce. Ce n'est pas
ici le lieu de raconter cette histoire

, qu'on trouve
imprimée dans la relation d'un Anglais qui a demeuré
vingt ans à Moscou.

Après tout
, peu importe par qui la Chine ait été
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peuplée

, et je ne crois pas que vous vous y inlëres-
siez beaucoup non plus que moi. On ne peut avoit
sur cela que des conjectures. Il seroitbien plus souhait
table et plus avantageux de connoître à fond cet em*
pire tel qu'il a été dans ses commencemens , dans
la suite des temps, et qu'il est encore aujourd hui.
i. est une mme trop riche pour avoir pu la creuser
psqu ICI

,
et en tirer tout ce qu'on y pourroit trouver

d'utile à notre Europe. ^ -^
^

Mais on manque pour cela de liberté , de temps

,

u,*'?r*f^"*'^'
nécessaires et d'argent. On est

Obligé de s en rapporter aux livres , et l'on ne peut
compter que sur les livres classiques. Les autres au-
teurs

, moms par malice que par ignorance , négli^rent
assez souvent de s'informer au Juste des faits qu'ils
avancent; ainsi pour éviter toute surprise il en faut
lire plusieurs sur le même sujet, surtout en fait
d histoire naturelle, de secrets, de remèdes, et
autres choses semblables. Il est vrai qu'ils citent
souvent d autres auteurs , mais il n'est pas aisé de
les trouver, et quand même on les auroit sous la
main

,
ceux-ci en citent encore d'autres , et c'est tou-

jours a recommencer. Il arrive aussi que de jeunes
lettres

,
ou pour s'exercer , ou pour se faire de la ré-

putation, écrivent ce qu'ils croient savoir ou avoir
appris de leurs maîtres. Plusieurs de ceux qui lisent
leurs ouvrages, ne cherchent qu'à se désennuyer,
et pourvu que ces livres soient bien écrits, ils ne
s embarrassent guère du reste. Il n'y a que la grande
histoire et les livres classiques, que ces auteurs ne
peuvent citer a faux

, parce que lous les lettrés saper-
cevroient infailliblement de leur témérité , ou de leur
Ignorance. Ainsi un Européen doit lire la plupart
des autres hvres chinois avec précaution, pour ne
pas s y laisser tromper : on marcheroit plus sûre-
ment

,
SI 1 on pouvoit tout voir et tout examiner par

soi-même. ^
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Mais un si heureux temps ne peut arriverque sous

un Empereur chrétien; encore faudroit-il rappro-
cher la Chine de l'Europe, alin que nos savans de
profession pussent s'y transporter aussi aisément
qu ils vont en Egypte arpenter , chercher, et fouiller
les ruines de Memphis , celles de Thèbes , de ses
portes

, de ses murs , et de ses lourdes masses à moi-
tié détruites, qui me paroissent n'avoir demandé
qu'un grand nombre de manœuvres et beaucoup de
temps. Cependant on mesure exactement un côté ,
et l'on écrit qu'une des faces a tant de toises de lar-
geur

, tant de hauteur; qu'il y a tant de voûtes et de
chambres; il faudroit ajouter tant de nids à rats et
tant de repaires de hiboux. Qu'y a-t-il là de si ad-
mirable , qni n'eût pu être fait en Europe s'il eût
été de quelque usage ? Si l'on admire la grandeur de
louvrage

, je soutiens que la muraille de Tsin-chi^
hoang le surpasse de beaucoup et en toutes manières,
surtout par son utilité et par sa solidité

, puisque tant
de siècles n'ont pu la détruire, et qu'il n'3. a d'autres
ouvertures que celles qu'on y a faites à la main et à
force de travail; tout le reste, jusque sur la cime
des plus hautes montagnes, a tenu contre l'injure
du temps et contre les iremblemens de terre. Per-
sonne n'ignore quelle est sa longueur, sa Laiiteuret
son épaisseur: où voit-on tant de briques et de pierres
si bien arrangées

, si bien cimentées ? n'y en a-t-il
pas plus que dans les monumens d'Egypte ? Ce n'est
pas, dira-t-on, la pierre, la brique, la maçonnerie
qu'on admire en Egypte ; on y voit des figures d'hom-
mes, d'animaux, de quadrupèdes, de volatiles, et
des bas- reliefs, des inscriptions, des hiéroglyphes
qu'on ne peut presque déchiffrer , tant ils sont an-
ciens. Eh ! c'est justement pour cela même qu'on les
admire; car si on les entendoit bien, ce spioit peut-
être très-peu de chose, on n'y Irouveroit plus rien
de mystérieux ; et comment au retour d'un si beau
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voyage pourroit-on faire des dissertations , étaler son
érudition

,
et raisonner à perte de vue sur les fables

égyptiennes?

Le malheur de la Chine est de n'avoir point encore
été le ternie de nos doctes voyageurs. Les inscrip-
tions, es caractères ne manquent por'nt à la grande
muraille; la diffërence est que les Chinois connoissent
encore aujourd'hui leurs plus anciens caractères, au
lieii que les Egyptiens ne savent plus lire l'écriture
de leur ancêtres. Pour ce qui est des figures sculp-
tées d hommes

, d'animaux et de volatiles , les sculp-
tures des Chinois et leurs arcs de triomphe en sont
tout couverts, et quoiqu'ici, comme en Egypte, ilny ait rien en celte matière qui puisse se comparer
à ce qu oh voit aujourd'hui en Europe , l'œil obser-
vateur ne laisseroit pas d'y estimer des statues co-
lossales tres-animées

, avec des attitudes conformes
aux passions qu on a voulu représenter, telles que
la colère, l'indignation, la joie, la tn.tesse. J'en ai
vu plusieurs de ce «enre que les plus habiles artistes
ne dedaigneroient pas. Mais y a-t-il à la Chine des
pyramides telles qu'on en voit à Rome

, qui y ont été
apportées d'Egypte ? Je n'y en ai pofnt vu , mai" .
n est pas une preuve qu'il n'y en ait point : cej x-
dant comme ces ouvrages n'ont aucune utilité réeiie

,

je doute que les Chinois aient voulu y perdre leur
temps et leur peine. IN'ont-ils pas mieux fait de cons-
truire des ponts aussi magnifiques que ceux qu'on
voit dans quelques provinces , et aussi singuliers que
celui quds nomment le poni de Fer, qui va d'une
montagne à l'autre sur d'affreux précipices ? Des ar-
mées noinbreuses ont passé autrefois sur ce pont,
et il subsiste encore aujourd'hui; c'est ce qu'on peut
voir dansla description géographique, historique, etc.
de 1 Empire de la Chine et de la Tartarie chinoise (i),

(i) Tomel, pag. 3a, 60, 76, i5i , i55, iSôj tome II.
pages 91 , 92.

'
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des moniimens antiques ensevelis par les tremble-
mens de lerre , qui ont été si fréquens à la Chine ,
et d'une violence jusqu'à aplanir des montagnes',
et à engloutir des villes entières , comme l'histoire'
en fait foi ? Outre les mines qu'on y connoît déjà ,
combien d'autres se découvriroient par la sagacité
européenne ? Ce seroit un sujet tout neuf qui don-
neroit de l'occupation à nos savans pour plus d'un
siècle

, et pendant ce temps-là ils laisseroienl en
repos les Phéniciens, lesEgyptiens, lesChaldéens,les
Grecs et d'autres jiations qui ont tenu autrefois un
rang considérable , et qui ne sont plus rien.

Je ne prétends pas par là diminuer la gloire qui
est due à l'ancienne Egypte .- c'est elle qui forma
Moïse dans toutes les sciences qu'elle avoit acquises;
les principales étoient sans doute la géométrie^
qu'avoit occasionée le débordement du Nil, et
l'astronomie

, dont les principes auront été com-
muniqués au fondateur , autant qu'il étoit nécessaire
pour y faire de plus grands progrès par les observa-
tions

, telles qu'on les pouvoit faire dans ces premiers
temps

; mais aussi l'on peut dire que les descendans
de Sem eurent les mêmes connoissances , et peut-être
encore avec plus d'étendue.

Je serois curieux de savoir si Abraham , renvoyé
d'Egypte avec quantité de présens , en emporta
aussi quelques connoissances. On ne voit pas quà
son retour il en ait fait quelque usage; il dressa des
autels

, il fit creuser des puits , tout cela ne demandoit
pas beaucoup de science. Peut-être que , faute d'exer-
cice et de culture, les Pharaons ou leurs docteurs
n étoient plus fort habiles , ou qu'Abraham ne de-
meura pas assez long-temps en Egypte pour s'ins-
truire

, comme fit Moïse dans la suite : il se peut faire
aussi que ce patriarche étant chaldéen en savoit plus
que les Egyptiens; cependant il étoit de la Chaldée
montueuse, aii nord de la Mésopotamie , ou l'on
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place la vilîe d'IJr, dont les peuples étoient plus
beJI.queux

, et ne se méloient guère de science , îout
ail contraire de ceux de la Ghaldée méridionale «nise piquoient d'tHre savans. De plus

, je demanderais
volontiers quelle Jangue parloit ce patriarche avec
Jes envoyés de Pharaon

, quand ils allèrent ]ui faire
des reproclies au sujet de Sara ? El Sara elle-mt^me

,quelle langue paiioit-elle dans le palais ? On ne di

r,drfrV^"'
1'»" ei/autre eussent des interprètes :faud a- -d recourir à un miracle , ou suppose-t-onque la langue d Abraham et des Egyptiens étoit àpeu près la même ? Si cela étoit , nos^^iliru^s ,t:^;^

soupçonne tirer leur origne de ces derniers et qu'on
sait n avoir jamais changé de langage

, parlei oientencore aujourd'hui l'ancienne larfgue égyptienne
quoiqu'un peu altérée parla suite de tant de siècles'Ce seroit une chose assez plaisante que je parlasse ici
la langue copte sans le savoir.

^ * ^

.

Vous voyez, Monsieur, que selon lample permis-
sion que vousm en avez donnée

, je laisse courir libre-ment ma plume, en répondant à toutes les questionsque vous avez bien voulu me faire. Pour ce qui re-
garde les Miao-ssee, je n'ai rien à vous dire quece que vous avez déjà lu , et que vous pouvez relire
dans le tome premier du livre du père Duhalde,
sur la Chine et la Tartarie chinoise

( pa,.. 53 )J ajouterai seulement que les Chinois n'ayant pusoumettre ces montagnards par la force , ont pris le
parti de bâtir des villes et des forts aux gorges par
lesquelles ils pourroient se répandre dans k cam-pagne et piller les peuples qui habitent le pied de

t^l'^T'^''''' ^f'
^^"'^'^'^ '^ ^«y^^^^ «i«si res-

serres, Il n est pas étonnant qu'ils fassent quelques
irruptions pour se mettre plus au large.
Ce n'est pas toujours la disette qui les fait des-

cendre de leurs tanières , c'est le plus souvent le dé-
sir de se venger des vexations des petits manda-
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rins du peuple , lorsqu'ils viennent vendre leurs den-
rées

, ou échanger leur marchandise. D'un autre côté
les mandarins de guerre

, qui gardent les frontières,
ennuyés de n'avoir rien à faire , et cherchant les

moyens de s'avancer dans leur profession , irritent

ces sauvages , qui n osant en venir aux mains avec des
troupes réglées , tombent sur le peuple. Les man-
darins saisissent aussitôt cette occasion , ils exagèrent
le mal qui a été fait , ils en informent les mandarins
supérieurs qui résident dans les capitales ; ceux-ci en
écrivent en cour , d où les ordres parient pour faire

marcher des troupes vers l'endroit où l'on suppose le

désordre
, qu'on traite toujours de rébellion et de ré-

volte. Or tous ces mouvemens exigent l'ouverture
de la caisse militaire , et de celle des agens chargés de
recevoir le tribut : c'est justement ce qu'on souhaite.
Alors on va chercher les Miao-ssee qui se sont reti-
rés dans leurs forts. D'essayer de les y forcer , on
s'en donne bien de garde , l'expérience ayant appris
qu'il n y a que des coups à gagner pour les assaillans.

Enfin
, pour achever la comédie , on se saisit de

quelques-uns de ces pillards trouvés h l'écart , on
leur fait leur procès ; puis on mande à la cour que
tout est pacifié

, qu'on a rencogné les rebelles dans
leurs tanières , et qu'il ne s'agit plus que de ré-
compenser les officiers et les soldais qui se sont dis-
tingués.

Vous me direz peut-être , Monsieur
, que je vous

donne là une idée peu avantageuse d'un gouver-
nement aussi vanté que celui de la Chine ; mais faites

réflexion
, je vous prie

, que quand le sang ne cir-
cule pas dans le corps , ni librement , ni assez abon-
damment, les parties éloignées du cœur languissent;
c'est au médecin à y remédier , ou au malade à se
secourir soi-même. Si les soldats chinois usent d'in-
dustrie pour faire sortir l'argent des coffres , et se
procurer une subsistance un peu plus aisée

, je n'ai
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commercer i la Chine sous le nom d'ëirangers" etb.en qu ,1s affecient de ne pas parler la lanfué éhlno.se, on ne laisse pas de les reconnoîlre; mais o„d ssimu e, j,arce que la Chine nest que trop peu-plée et qu .Is n'y sont nullement miles. Eux deleur côte soupirent après le royaume du milieu
( car c est ainsi que se nomme la Chine ) , toujours
inecontens.de leurs ancêtres, qui les onVre'du'its àère en quelque façon les esclaves des Hollandais
et des Espagnols dont ils sont trail,?s assez dure-

«it"„,^'""'7"
'*""""'"""'''' «"««ne facilité

a";ecW famS '" """'' ^« ^^~ " ^-
Vous ajoute^. Monsieur

, que vous ne comprenez

fentà la Chine
,
n'aientpaspensé à si servir de cepeuple innombrable qui les incommode

, pour assZ,etnr les montagnards indépendans <,ui se troÛZtrépandus dans aueUjues provinces. Vous en dUesautant au sujet de Formose
, qui est tasile des mlcontens et un boulevard doù ils menacent tEm-pire

, à la moindre guerre intestine ou étrangère
qui sy allume. Cette objection paroi, naturelle, etest en même temps spéc/euse; mais souvenez-vous
Monsieur

, de ce que vous me dites si sagemem
que la machine des empires est telle, que celui
est utile à fun devient ruineu:r pour r«Lr.. rHnest plus vrai; un empereur de la Chine qui len-teroit une semblable entrepn, , outre les dépensesénormes dans lesquelles il s ongageroit , risqueroUde perdre encore son empire. cfrl„fi„ ,' j^ 7^^^qu II veuille faire marcher cent mille hommes*^ dubas peuple

,
il ne pourroi. pas les tirer tous du vo"smage des Miao-ssee

, sans abandonner la culture

les faTrr;/- 'T^^" '* •="""""«• « endroit doncles laire venir de loin , rassembler les gens oisifs
la canaille , les manœuvres mii vn„, „ ^ '

, a waiiicuvres
, qui vont presque nus

,
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les habiller

, les armer , leur donner des officiers
pour les conduire

, les mêler parmi les soldats dis-
ciplines qui les missent en mouvement , sans quoi
cette multitude se répandroit de tous côtés

, pille-
roii et ravageroit le plat pays : une canaille armée
est toujours dangereuse, et quand on en feroit périr
une partie

, il en resteroit toujours assez pour for-
mer plusieurs troupes de voleurs.

Mais je veux que dans l'espérance de faire fortune,
ils aient le courage de grimper de tous côtés à ces
affreuses montagnes; il est certain que plusieurs de
part et d'autre y irouveroient la mort. Si les assail-
Jans reculent

, on n'aura pas ce qu'on prétendoit , et
comment contiei)dra-t-on des fuyards? quelle déso-
lation ne porteront-ils pas dans tout le pays? Si au
contraire ils forcent les Miao-ssee à leur céder les
premiers postes , charmés de trouver des cabanes
prêtes à les recevoir, des terres défrichées , des ani-
maux domestiques

, et toutes les nécessités de la
"Vie

,
ds s'y établiront et deviendront eux-mêmes des

Miao - ssee plus dangereux et plus à craindre que
ceux dont ils auront pris la place.

Ce qui mérite encore plus d'attention , c'est qu'à
la Chine

, tout mouvement extraordinaire a toujours
de funestes suites. Que les montagnards descendent
quelquefois dans la plaine , et y causent du désor-
dre , il n'y a qu'à y envoyer des troupes réglées

,
et ils sont bientôt dissipés. Mais que l'Empereur
rassemble une espèce d'arrière - ban populaire, les
yao-yen

, c'est-à-dire , les écrits ou les discours sé-
ditieux voleront par toutes les provinces : les Chi-
nois l'emportent en ce genre sur toutes les autres
nations.. Ce sont d'abord des bruits sourds qui se
répandent

, sans qu'on en puisse connoîire les au-
teurs. L'un a vu des signes dans le ciel, l'autre sur
la terre : celui-ci a aperçu des monstres dans un tel
tiidroil

; celui-là a vu une vapeur maligne s'élever
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du côte que les troupes sont en marche : tous signes
niimifesles que la dynastie va finir , c'est le ciel ni^me
qui le dëclare. Ces bruits passent de Ix.uche eu
bouche

, chacun espère nne meilleure fortune , les
mécontens et les nial-inlenliounés en profitent , ils

cabalent, ils s'assemblent par pelotons; et si l'on ne
remédie prompiement k ces émeutes naissantes,
pour peu qu'elles se fortifient , rien n'est capable
de les arrêter.

Les Tartares Mant-cheoux savent admirablement
bien t?touH; r les premières semences de révolte. Au
moindre bruit qui s'élève dans les provinces, leurs
troupes volent, et écrasenU l'instant ces petits ser-
pens

,
sans leur donner le temps de croître et de se

fortifier. Je pourrois rapporter plus d'un exemple
de pareils troubles apaisés tout à coup par la célé-
rité et la prudence du feu empereur Gang - hi. Il
n'en va pas de même quand il s'agit de chasser des
sauvages d'endroits inaccessibles, oii ils se sont éta-
blis depuis si long-temps. On a tenté avec de bonnes
troupes de se rendre maître de Formose. Tout ce
qu'on a gagné

, consiste en unfe petite partie de l'île,
qui est un pays.plal; la plus grande partie de cette
île

,
qui en est séparée par une chaîne de montagnes

,

est habitée par des peuples qu'on n'a jamais pu
dompter. On est d'autant plus porté à les laisser
tranquilles

, qu'ils sont incapables de faire des irrup-
uons et de rien entreprendre. Les iMiao-ssee sont
une espèce de vermine

, qu'on peut éclaircir , mais
qu'd n'est pas possible d'extirper entièrement. Peut-
être ne seroit-il pas à propos de le faire quand
on le pourroit. Les montagnes qu'ils habitent sont
remplies de tigres , de léopards et d'autres bêles
féroces

, qui se répandroient dans les pays circon-
voisms

, et y feroient bien du ravage , si ces mon-
tagnes étoient désertes. Au reste, de quelque na-
tion qu'elles fussent peuplées , les peuples y seroient

I

I

I

*f

! il
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bientôt sauvages et indëpendans , à cause du vaste
espace qu ils occupent , et de la difficulté qu'il y a
ci y pénétrer. ^ •'

11 ne me reste plus qu'à vous dire deux mots sur
1 arithmétique bma.re , ou plutôt sur l'application
qu en a fait M. Leibnitz. Vous seriez curieux , dites-
vous

, de savoir ce que je pense de cette prëlendue
convenance entre le législateur chinois et le philo-
sophe allemand. Je vous avoue , Monsieur

, que i'ai
de la peme à vous découvrir sur cela mon senti-
ment, et parce qu'il n'est pas aisé de parler juste
sur une matière où il faut deviner à chaque instant,
€t parce que ,e suis gêné par le respect que j'ai na«
turellement pour un si grand homme. Cependant
par votre conseil ,;ai relu le tome de l'académie de
1 année lyoS

, ou il en est parlé , et j'ai admiré ceque M. Leibmtz a écrit de la nouvelle arithmétique
binaire

, dont il rapporte sagement les avantages et
les mconyeniens. Mais à l'égard de l'application
qu il en fait aux lignes de Fo-hi , elle me rnroît pu-
rement arbitraire

; on pourroit faire une semblable
application aux traits qui composent les caractères
des Chinois. \S etois déjà à Pékin quand feu le père
Bouvet reçut la lettre que lui écrivit M. Leibnitz.
Ce père avoit donné lieu à cette idée

, par les magni-
hques promesses qu'il avoit fait passer en Europe
de trouver toutes les sciences et tous les mystères
dans le koua de Fo-hi; ce koua pourtant n'est
qu une table d attente, où chacun peut peindre ce
qu il lui plaît et débiter ses idées. Les contradicteurs
ne peuvent qu'en rire et nier le fait.

Nous ne savons de Fo-hi que ce que les Chinois
en disent dans leur histoire , et je vous en ai déjà
entretenu dans une de mes lettres. Vous y pouvez
voir apemture qu'ils font de ceux auxquels il com-
mandoir ou comme chef de famille , ou en qualité
de roi élu. Ils bous les représentent comme des

sauvages
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sauvages qu'il falloit décrasser, civiliser, cultiver
comme on défriche une terre pleine de ronces et
d épines. Fo-hi commença à leur apprendre à pê-
cher

, à chasser , à nourrir des troupeaux ; il fit des
instrumens de musique pour les apprivoiser par
1 liarmonie ; peut-être même leur apprit-il à danser
en cadence

, surtout au temps des mariages qu'il
établit. Jugez , Monsieur , si dans ces commence-
mens Fo-hi

, homme sensé , eût-il été aussi habile
arithméticien que M. Leibnitz, devoit enseigner cette
science à un peuple aussi grossier qu'on le suppose ,
lui apprendre les propriétés du nombre 9 celles
des nombres impairs multipliés par eux-mêmes , etc.
JN est-ce pas assez de leur faire remarquer qu'ils
ayoïent chacun dix doigts aux mains , et autant aux
pieds, pour leur apprendre à corn ^r par dix , sans
s embarrasser des tiers et des quarts qu'on n'en peut
tirer sans fraction , ce qui étoit fort inutile au desseia
de ce fondateur ?

Je suis surpris d'entendre dire à M. Leibnitz que
1 arithmétique par dix ne paroît pas fort ancienne ,
et quelle a été ignorée des Grecs et des Romains.
Rien cependant n'étoit plus facile à deviner ; com-
ment a- 1- il fallu attendre le secours des Maures
d Espagne et celui du célèbre Gerbert, pour par-
venir à cette rare connoissance?

Mais enfin poursuivra - 1 - on
, que signifient ces

lignes inventées par Fo-hi, si l'on n'y reconnoît pas
d arithmétique ? je réponds que Je n'en sais rien

,

parce qu'il n en a pas laissé d'explication , et qu'il
nen pouvoit pas même laisser par écrit, puis-
qu il n avoit que des lignes pour expliquer d'autres
lignes. Il a donc fallu qu'il s'expliquât de vive voix,
et peu à peu cette tradition orale se sera perdue ;
cest pour cela qu'aujourd'hui chacun raisonne à sa
lantaisie; les uns y trouvent tout, et les autres n'y
trouvent rien

, si ce n'est la disùnction du parfait et
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de riiïiparfaît, du clair et de l'obscur, du bon et da
mauvais, de rhotnme et de la femme, du ciel et de
k tetre, les quatre saisons , les élémens, le jour et

fe nuit, le soleil et la lune, etc.

Vous dites agréablement , Monsieur
,
que vous êtes

en droit de voir des hiéroglyphes dans ce respectable
king, rjui, de quclrjue main qu'il nous vienne^ est

certainement très - ancien , et qui n'a pas de plus
grand défaut sinon qu'on n'y entend rien , défaut
très ^ hiéroglyphique. J'y consens très - volontiers ;

mais ne me sera-t-il pas permis d'y voir aussi ce que
quelques-uns ont imaginé , savoir , une cabale la plus
ancienne qui ail jamais été au monde? Celle des rab-
bins ne commença qu'environ l'an de grâce, lien
uyant pas eu besoin plutôt pour obscurcir la vérité;
mais celle-ci se trouve à la descente même de l'arche:
c'est toute l'histoire du commencement du monde
et de ce qui doit suivre. Toutes les sciences, du
moins leurs principes y sont renfermés ; on y trouve
pareillement tous les mystères, mais qui sont restés

mystères pour nous , parce que leur clef s'est per-
due , et ceux qui croient l'avoir trouvée ne nous
présentent qu'une fausse clef qui n'ouvre point. Fo-
ni apporta à la Chine ce précieux monument , et
s'en servoil habilement pour faire son calendrier liia-

H, J'avoue que l'histoire chinoise n'en dit rien; mais
qu'importe, disons-le, nous qui en devons bien plus
savoir que les Chinois : cela est si vrai , qu'à six

mille lieues de la Chine on a fabriqué une clef pour
leur aj)prendre plus foncièrement et plus méthodi-
quement leur langue , qu'ils ne l'apprennent depuis
tant d'aînées à la Chine même.

Pardonnez - moi cette saillie , Monsieur ; le ton
grave m'abandonne quelquefois ; reprenons - le in-
continent

, pour dire sérieusement que les Chinois
font trop d'honneur à Fo-hi , et ravalent trop ses

Rouveàax sujets , qu'ils ne mettent pas beaucoup
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èiï-dessus des bêles. Est - il vraisemblable que des
hommes si peu éloigrJ a déluge , fussent devenus
en si peu de temps lér^ js, jusqu'au point de boire
le sang des animaux , de manger leur chair crue, de
s'habiller de leurs peaux sans les préparer aupara-
vant ? Gomment Fo-hi auroil-il pu former sa cour
de pareils hommes au lieu nommé Tc/iin , établir
des ministres, faire des mandarins subalternes sous
Je nom de dragons , et leur confier des emplois qui
demandoient du génie, de l'habileté, et une science
pratique peu inférieure à la sienne ? Il eût donc fallu
dire que parmi les premiers Chinois, outre le chef,
il y en avoit plusieurs autres capables d'entrer dans
le gouvernement en exécutant ses ordres, et que
tout le reste , c'est - à - dire le plus grand nombre

,

conservoit encore un peu de barbarie ; c'est ce qui
paroit naturel et plus conforme à la vérité. Mais
îaissons-là ces temps incertains dont les Chinois ne
conviennent point, faute de monumens; laissons-les
admirer les tables de Fo-hi, et les ténèbres de ly-
àingfim le leur rendent si vénérable ; il nous suffit
mainlenanl

, par rapport à la chronologie , de savoir
que les Chinois ne doutent point qu'il ne se soit
écoulé plus de quatre mille ans depuis l'empereur
Tao jusqu'à présent , et qu'ils le prouvent fort bien.

Il vous paroît, Monsieur, que je n'ai pas une

Je vous avoue que sur le temps qui s'est écoulé de-
puis Fo-hi jusqu'à Yao, je n'ai point de sentiment
fixe

, et que je ne puis en avoir , à moins que quelque
homme extraordinaire , un sage, un prophète ne nous
dévoile les mystères de fy-king s'il y en a , et ne dis-
sipe l'obscurité de ces premiers temps. Pour ce qui
est des anciens Egyptiens et de la sagesse infinie
qu'on leur attribue, jai toujours cru quon exagé*

JQ..

w
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roit beaucoup, sous prétexte qu'on n'a pas leur an*
cienne histoire, et qu'ils étoient fort supérieurs aux
voisins qu'ils avoienl pour lors : c'est là ce qui leur
a attiré tant d'éloges. Hérodote et Diodore de Sicile
sont les principaux garars de M. de Meaux. Mais
ces deux célèbres écrivaii.s n'ont rien vu par eux-
mêmes de l'histoire primordiale des Egyptiens; ils

n'ont parlé que d'après leurs prêtres, qui avoienl un
beau champ pour vanter impunément leurs ancêtres,
€t les faire les plus sages de tous les mortels pour les
lois, pour les mœurs

, pour les sciences, pour le gou-
vernement , pour l'architecture , et généralement
pour tout; et ih\e prouvoienten montrant des py-
Tamides, des ruinés de villes, des restes de pa-
lais

, etc. Cependant je souscris volontiers à une
bonne partie de l'éloge que fait des Egyptiens ce
savant prélat , en faveur de ce qu'il avance à la 5o6.«
pap

, où il fait voir que les Egyptiens n'ont jamais
été à la Chine. Voici comment il s'en explique :

« Ceux qui ont bien connu 1 humeur de l'Egypte,
ont reconnu qu'elle n'étoit pas belliqueuse. Vous en
avez vu les raisons; elle ayoit vécu en paix environ
treize cents ans quand elle produisit son premier guer-
rier, qui fut Sésostris. Aussi malgré sa milice si soi-
gneusement entretenue, nous voyons sur la fin que
les troupes étrangères font toute sa force, ce qui est
un des plus grands défauts que puisse avoir un état..

C'est une assez belle durée d'avoir subsisté seize
siècles. Quelques Ethiopiens avoient régné à Thèbes
dans cet intervalle, entre autres Sabacon, etc. ». II

avoit dit auparavant
( page 5oo

) que l'Egypte con-
tente de son pays , où tout abonde , ne songeoit point
aux conquêtes; elle envoyoitdes colonies ( dans les
pays voisins s'entend , comme' dans la Grèce).
De tout cela, on pourroit, ce me semble, con-

clure que les Egyptiens , loin d'avoir peuplé la Chine,
l'ont tout à fait ignorée. Mais s'il étoit vrai, comme
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le dit le savant prélat, qu'ils portoient partout les
lois et la politesse , comment ne les portèrent - ils

point à la Chine dans le temps qui s'écoul? depuis
Fo-hi jusqu'à Yao? On ne voit rien de moins po-
licé ni de plus barbare; c'étoit pourtant le temps au-
quel les Egyptiens, ainsi que je l'ai dit, dévoient
être rendus à la Chine , sans quoi ils y seroienl venus
trop tard, et ils l'auroient trouvée toute peuplée.
En voilà assez sur ce qui regarde M. l'évêque de

Meaux; venons maintenant à un autre prélat non
moins célèbre par sa vaste érudition

; je parle de
M. Huet et de ce qu'il avance dans son histoire du
commerce et de la navigation des anciens. Vous
dites. Monsieur, qiyl attribue une origine égyp-
tienne aux Chinois, U)ndée en partie sur la confor-
mité de leurs doubles lettres hiéroglj^phiques et pro-
fanes, et sur l'affinité de leurs langues. Je vous en-
voie , Monsieur , six petits tomes des anciens carac-
tères chinois , afin que vous en jugiez vous-même

,

en les confrontant avec les caractères égyptiens , à
quoi j'ajoute :

i.° Que les auteurs célèbres devroient être plus
réservés sur les faits

, que les auteurs ordinaires

,

parce que par leur réputation et par le poids de leur
autorité , ils entraînent dans l'erreur beaucoup
d'autres qui croient suivre des guides infaillibles.

Gomment cet habile prélat prouve-t-il l'origine des
Chinois et l'affinité de leur langue avec celle des
Egyptiens? Pour être juge compétent dans cette ma-
tière, il eût dû avoir du moins une connoissance
médiocre de l'une et de l'autre langue, etconnoître
pareillement leurs lettres et leurs signes. A l'égard

de leur origine
, je n'ai rien à ajouter de plus à ce

que j'ai dit.

2.0 II est vrai que le Tunquin et la Cochinchine
ont été provinces de cet Empire ; mais il n'est pas
vrai, comme 1 assure le même prélat, que le Japoo

smm
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l'ail jamais été : il n'a pas même élé tributaire; aa
conliaire , autrefois

, par une espèce de bravade , il

envoya demander le tribut aux Chinois. La Corée
est aussi un royaume séparé, mais qui paye tribut.
Anciennement et pendant que l'Kmpire éioit sujet à
des troubles, les Coréens ont fait des efforts pour
secouer le joug ; mais enfin il fallut s'y soumettre

,

parce que cet étal ne peut se passer du commerce
de la Chine, lequel sans cette dépendance lui seroii
interdit.

3.0 Je n'approuve point qu'on attribue aux Chi^
Bois des talens qu'ils n'ont pas, ni qu'on vante leurs
provinces maritimes. Ce prélat n'assure pas , mais il

<lit en doutant, que si l'on veut en croire les Chi^
iiois

, ils ont étendu leur empire jusqu'au cap de
Bonne -Espérance. Je suis persuadé que cela est
hux , et qu'on n'en trouvera nul vestige dans les
livres classiques; aussi n'en cile-t-il point : il parle
sans doute d'après des relations de personnes peu
instruites; mais comme il y a peu d'erreurs qui
n'aient quelque fondement , voici à mon sens ce qui
a pu donner lieu à celle-ci. Les premiers Mission-
naires qui ont doublé ce fameux cap pour se rendre
à la Chine, trouvèrent qu'on l'appeloit Ta-lang^
chan^^ c'est-à-dire, Montagne aux grandsJlots, Or
de l'Europe jusqu'à la Chine, il n'y a nul endroit
qui mérite mieux, ce nom que ce cap , qu'on nomma
d'abord Cap des tourmentes , Lion de la mcr^ et au-
jourd'hui , cap de Bonne-Espérance ; et pour le dé-
signer en chinois on s'est servi des mots ta-lang-^
chan

, sans faire réflexion que les Chinois pouvoient
avoir ainsi nommé quelques autres lieux du voisi-
nage, leurs vaisseaux étant tout à fait incapables de
résister aux fureurs du banc des Aiguilles. Si une
flotte chinoise risquoil d'y aller, il ne pourroit en
revenir un seul vaisseau

, pour apporter la nouvelle
du li^ufrage des autres.
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Les barques ou sommes chinoises du teupps pass^

lî'étoierH pas plus fortes que celles d'aujourd'hui

,

peul-ètre même réloient-ellesmpins : car dans |a ii^^

vigaiion comme dans les autres aris, ou se perfec-.-

tioune de plus en plus. Les Chinois ont toujonrsj

vogué terre à terre , sans la perdre de vue que ppUF

peu de jours ; et parce que leurs grosses barques sonl^

à plate varangue et tirent peu d'eau , elles peuyenll^

dans un gros temps, se mettre à l'abri dans des baies

où nos vaisseaux manqueroient d'eau et écboueroient

infailliblement. Il ne faut pas douter que les Chinois

allant ainsi à Batavia , à Malaca , à Siam , etc. n'aient

rencontré des endroits où la mer étoit plus agité^,

DU bien quelques pointes difficiles à passer , auxquels

fis auront donné le nom de Montagnes à grande

Jlots, Ce sera ce nom que les Européens auront

fippliqué au cap de Bonne-Espérance, ne connoist-

sant point d'autre endroit qui le méritât mieux.

C'est ma conjecture , que je donne pour ce qu'elle

peut valoir.

Pour ce qui est des annajes d'Ornjus , qui disep^

qu'on a vu dai^s le golfe Persique jusqu'à quatre cents

vaisseaux Chinois se charger et se décharger d'une

inlinité de marchandises précieuses , je we_^e pasqMje

quelques sommes chinoises n'aient pu aller jusque-

là; mais je retrancherois volontiers un zéro de ce grand

jiombre; ce seroit encore trop de quarante barques,

pour charger les marchandises dont la Chine a be-

soin , c'est-à-dire , des épiceries, des clous de girofle

,

de la muscade , du poivre , de l'encens, du bois de

sandal : car pour la cannelle , on se contente de celle

que produit la Chine ,
quoiqu'elle soit beaucoup inr

férieureà celle deCeylan. Tout le reste, les Chinois

l'ont en abondance , et s'ils naviguent , c'est plutôt

pour porter que pour rapporter autre chose que de

l'argent*, c'est ce que savent par expérience les Eu-*

yopéens qui viennent à CantOA. $i quelquefQiç les

"fi
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Chinois achètent des curiositës, c'est lorsqu'il se
trouve un empereur à qui elles font plaisir : du reste
elles ne peuvent être l'objet d'un commerce constant.Ai égard des gommes des Indes, les médecins et les
chirurgiens chmois n'en font presque point d'usage •

ie ne crois pas que dans toute une année on emploie
à Pekm une demi -livre d'opium, qu'ils nomment
ya-pien ; ils y suppléent en se servant de pavot
i>ianc. *

Du reste, M. Huet ne dit point qui a vu ces an-
nales d Ormus, m en quel temps à peu près ces quatre
cents vaisseaux chinois parurent dans le golfe Per-
sique. Si c'etoit environ le milieu du VlII.e siècle
après Jésus-Christ, sous la dynastie des Tang, cela
confirmeroit ce c[ue le père Gaubil dit avoir lu dans
le nen-Y-sse {c est une grande collection des histo-
riens chinois), que les troupes du Calife étant ve-
nues au secours de l'Empereur contre un rebelle
elles le vainquirent; qu'une bonne partie de ces'
troupes ayant été mal payées de leurs services , ou ne
pouvant plus s'en retourner par le même chemin
qu elles étoientvenues,étoient descendues vers le sud
)usqu à Canton; qu'ayant assiégé la ville elles la
prirent

, ou par force , ou par la trahison du gouver-
neur, car tout y étoit dans le trouble; qu'elles la
pillèrent, et s'embarquèrent pour retourner par mer
dans leur pays, sans qu'on ait jamais appris de leurs
nouvelles. Le père Gaubil ajoute pourtant que cela
demanderoit un examen plus exact qui pourra se
laire a loisir.

Je crois. Monsieur, avoir satisfait à la plupart des
questions que vous m'avez faites en dernier lieu sur
Ja Chine

; il y a bien de l'apparence que c'est pour la
dernière fois que i'ai Ihonneur d'entretenir avec vous
un commerce, a' ,u'a été si avantageux et si agréableMon grand âge, mes infirmités qui augmentent de
jour en jour, m'annoncent une mort prochaine. Je
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pnîs du moîiis vous assurer , Monsieur , que Jusqu'au
dernier soupir je serai avec autant de respect que de
reconnoissance, etc.

LETTRE
Vu père Parennin^ missionnaire de la Compa^

gnie de Jésus, au père Duhalde, de la même
Compagnie»

Mon révérend père,

La paix de N, S,
,

Si l'on a en Europe une avidité curieuse pour tous

les ouvrages qui s'y transportent de la Chine, il me
semble que le génie et le caractère de cette nation

,

ses mœurs présentes , ses coutumes et ses usages ont
également de quoi piquer une louable curiosité. Il

est vrai que ces sortes de cormoissances se puisent

aisément dans la lecture de son histoire et des lois

de son gouvernement; mais outre qu'on n'est pas
toujours à portée d'avoir et d'entendre ces anciens

livres, il paroîtqueles Chinois se montrent mieux
à découvert dans les instructions particulières que
leurs sages modernes leur donnent pour maintenir
le bon ordre dans les familles , et pour en écarter les

sujets de troubles et de division, qui suivent naturel-

lement du défaut de préceptes, ou d'exactitude à
les observer.

Tel est le petit ouvrage qui m*est tombé entre les

mains , écrit en langue tartare , et que je vous en-

voie. L'auteur assez récent, nommé Tchang^ est un
Chinois habile,qui s'étudioitàperfectionner les mœurs
de ses concitoyens. Ho-sou, dont le nom est célèbre



^

^9^ Î^ETTRES
dans rEmpire,4'a traduit en langue tarlare. C'est lui
qiù a enseigne à la plupart des enfans de l'empereur
Cang-hi la langue tarlare et la chinoise, qui a pré-
sidé à toutes les traductions des ^//zg- (anciens livres
chuiois)

, et de l'histoire chinoise, et qui a été le prin-
cipal auteur du dictionnaire, dans lequel on arassem-
blé tous les mois de la langue tarlare, expliqués dans
la même langue. Il est mort depuis peu d'années , avec
la réputation d'un des plus habiles Man-tclieoux qu'il

y au eu en ces deux langues.
Il dit dans une espèce d'avertissement, que ce

petit ouvrage renferme le choix de ce qu'on trouve
d'une manière plus étendue dans d'autres livres, et
que bien que le style en soit simple et n'ait rien de
trop recherché

, il n'en est pas moins utile pour for-
mer l'esprit et régler lecœur. Ceux des Man^tcheoux^
ajoute-t-il, qui aiment la lecture ^ en pourront tirer
de grands avantages, C est ce que fai eu en vue,
lorsque dans les momens de loisir que me laissent
mes emplois

, fen ai entrepris la traduction. Je suis
persuadé qu'à Végard de ceux qui le liront avec ré--

flexion et avec une volonté sincère d'en profiter ,
cette lecture , qui ne leur emportera pas beaucoup
de temps ,fera sur leur esprit et sur leur cœur, une
impression aussi salutaire, que la lecture de nos
anciens livres et de notre histoire.
En faisant passer ces instructions en Europe

, je
^e prétends pas, mon révérend père, l'enrichir de
nouvelles connoissances. Nous y avons des maîtres
bien plus excellens; les règles de conduite qu'ils nous
ont données , et la fin que nous nous proposons en
les suivant, sont infiniment supérieures à tout ce que
peuvent produire les sages de la Chine; ma vue est
de faire connoître leur manière de penser, d'entre-
tenir l'estime qu'on a conçue pour cette nalion, et
d augmenter le zèle de ceux qui s'intéressent à la con-
version d'un peuple si policé et si raisonnable. Au
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reste, ce petit ouvrage n'est pas divisé par chapitres;

on n'y garde aucun ordre pour les matières. C'est

un recueil de préceptes délacliés, qui apprennent à

se bien conduire daus le monde. Je l'ai traduit en
notre langue, tel qu'il est, sans chercher à y mettre

un autre arrangement, de peur de vous donner mes
idées que vous ne demandez pas, pour une simple

traduction que vous souhaitez. J y joins l'original

tartare, avec lequel ma traduction pourra être con-
frontée, s'il se trouve des savans en Europe qui en-

tendent véritablement cette langue. G est maintenant

l'auteur qui va parler.

O vous, qui lisez tous les jours les làng , et qui

disputez sans cesse sur la doctrine et sur les mœurs

,

votre application est louable ; mais doit-elle aboutir

à de simples discours? 11 vous faut mettre en pratique

l'obéissance fdiale, dont vous parlez si éloquemment.
Cette vertu ne consiste pas seulement à honorer , à

servir, et à nourrir vos parens : elle doit s'étendre

jusqu'au plus bas , comme jusqu'au plus haut , jusqu'à

ce qu'il y a de plus vil, comme jusqu'à ce qu'il y a

de plus élevé. Dans toutes les occasions qui se pré^

sentent de parler ou d'agir, faites-le doucement,
posément. La plupart de nos fautes ont pour prin-.i

cipe des manières trop vives et trop empressées. Votre

contenance doit être grave , et vos paroles mesurées»

Un extérieur léger et volage n'attire que du mépris

ou des railleries. Si vous êtes obligé de donner un
avis ou de faire une réprimande , n'usez jamais de
paroles dures et piquantes; le fruit de votre ridicule

colère seroit d'aigrir les esprits et non pas de les cor-

riger. Voulez-vous être un homme de bien? cher-

chez un bon ami ; reconnoissez de bonne foi vos

fautes, et n'ayez jamais recours au mensonge pour
les déguiser. Une faute avouée est à demi réparée.

Pour peu que voire sincérité devienne suspecte,



'"o Lettbks
fluel .as fera-t-on de vous? Le mensonge esl le viceie» m., h.,i^s H <le la plus vile populace.
V«. vous avf ,, à .railer de quelque alTaire avec

TZTf '?'''''"'''' "•""••«'-ce, s'il vous#a e fr.ude.ne„., s. vos .1, ,„,„des lui d,<plaisen..n-Me. pas pins l«„,
; ,„„„|,.„,e,„ le presserik-vous

fe .. fi.s que vous aunez à essuyer vous auireroipeut-éire pour toujours sa ilU.^t-ice

qui voh
, ,l,.p|u.i

; SI vous venez, jusqu'à le frapper il...era de représailles, e, vo„s'r..Lra cournouc.>«|», .ujures pour injures; ainsi vous livrer àcésmouvemens de colère, c'est vous injurier, c'e tvo.'sf apper vous-même. Si vous avez l'âme querell3s vous vous livrez à ri„t:;.mpérance de votre la v e

'

îonilr'
™" f-i»"" ieude mddire ^u de"' J

lomnier, vous vous rendrez redoutable; mais ne

rZ ^ 'T*?™ 'P"'' '^ ^''^ " '" i-^'i-^e. e i'Emp"!reur des châtimens.
^""pL

Ne parlez jamais des défiiuts d'autrui, et ne faites

et les murmures que vous attirerez, vous perdrezencore ces grJces naturelles, qui rendent m Cmeaimable dans la société'. On vous voit tout àTo"p

êtes emré
"" ^""'P'''?-''

' " «'--'ôt que voS«tes entré vous saisissez la parole, vous vous ren-dez maître de la conversation . e. il faut que toûuemonde se taise pour vous écouter; quelle impolitesse^
9... étes-vous. et qu'avez-vous appris pour fa re

z^I:'°::r
"'•"'• ''»8™'--i<'ci.esso„„em

rarement, et les vases pleins ne résonnent m,he.Quoi yotisétesvêtu commodément pourl'hfveret

n. lateim, m la soif, m le chaud, ni le froid; vousmangez q"anddvo„splaîl,etauta„t qu'il vouspLT

proprel 'T'^""'""-
^^''"«^^ »" divertisseC

propre a -. homme raisonnable de se donner des
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libertés peu séantes, et de n'ouvrir la bouche que
pour tenir des discours satiriques ou iudt'cens ? Si
vous continuez de la sorte à parler et à agir sans dis-

crétion ni jugement , on vous mettra au lang des ani-

maux les plus stupides.

Puisque l'homme vit sur la 'erre , il y a une ma-
nière d'y être, et l'inégalité des conditions y devient
nécessaire. Si chacun vouloil se reposer ou se diver-
tir, qui vous iiourriroil?

On voit des frères, qui, dans le partage de la

succession paternelle, se cèdent mutuellement les

ar;icles dovieux, se les oflVent l'un à l'autre avec
amitié. Comment arrive-t-il dans la suite que leurs

enfansou petils-fds se disputent le même héritage,

&e querellent, s'emportent l'un contre l'autre, et en
viennent souvent jusqu'à fatiguer les juges de leurs

odieuses contestations! Comment ont-ils pu étouffer

sitôt dans leurs cœurs, les tendres senlimens qu'ils

avoient reçus de la nature et de leur première
^ducatiofi ?

Deux qualités sont absolument nécessaires à une
jeune *'emme : l'attention h ses devoirs , et une
crainte respectueuse. Apprenez donc en détail quelles

sont vos obligations. Dans la maison , levez- vous
la première , n'allez prendre votre repos qu'après
les autres , soyez constante dans l'application au
travail propre à votre sexe ; c'est à vous qu'appar-
tient le menu soin du ménage; veillez attentivement

à ce que le riz , la farine , l'huile , le sel , les plats,

les baguettes et les autres ustensiles soient soigneu-

sement serrés dans le lieu qui leur est destiné ; qu'il

règne un air de propreté , non-seuIÂnent dans vos
habits , mais encore dans les mets que vous faites

préparer ; qu'on n'aperçoive rien qui dégoûte ou
qui choque la vue. Autrement on vous confondroit

avec les plus sales animaux. La tête , le visage , les

mains , les pieds , sont les quatre sortes de beautés

lO'FI'.J'PtJ

Im'^t
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d'une femme

; mais c'est la modestie qni doit relever
ses talens naturels; il faut qu'elle règne dans son air,
dans son maintien, dans ses regards , dans ses paroles,
dans ses gestes. Si vous parlez sans réflexion , si vous
vous agitez au moindre mot que vous dites , si vous
gesticulez sans cesse , on vous prendra pour une
comédienne , ou pour une femme de théâtre. Que
seroit-ce si vous preniez certaines libertés , si vous
cherchiez ù voir et à être vue , si vous regardiez les
hommes à la dérobée , si l'on vous entendoit chanter
à voix basse

, ou donner d'autres marques semblables
d'un esprit volage ? quelle idée auroit-on de votre
vertu ?

Souvenez -vous que dans le fond un boisseau de
perles ne vaut pas une mesure de riz. Plus vous
chargez les soieries de fleurs et d'ornemens,pIus vous
avez de peine à les découdre pour les laver. A quoi
bon broder sur vos habits des figures de tant de fleurs
et de tant d'oiseaux difFérens ? la propreté et la sim-
plicité doivent en faire toute la beauté ; les orne-
mens n'ajoutent rien au mérite et à la vertu. Une
femme qui n'a ni adresse , ni esprit , fûi-elle cou-
verte d'or et d'argent, eût- elle la tête chargée de
perles et de poinçons d'or , est bien au-dessous d'une
femme de mérite

, qui n'est vêtue que V toile , et
dont les ornemens de tête sont les plus simples. Un
grain de riz , un bout de fil , tout nous vient de la
sueur des pauvres : les assister dans leurs besoins,
c'est une vertu secrète ; dissiper son bien mal-à-
propos , c'est un vice public.

De tout temps on a distingué le dedans du de-
hors. Le Li-ki ( livre des lois ) a marqué la place
des hommes séparée de celle des femmes : c'est par
l'observation dune règle si sage qu'on ne donne
aucun lieu aux soupçons qui attirent la censure du
public.

Dans les affaires qui surviennent , u'enlreprenez
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rien de vous-même , consultez votre mari. Qu'est-ce
que votre mari ? c'est votre tien. Si le tien venoit à
Vous manquer , quelle seroit votre ressource ? pen-
dant que ce mari vit encore , de combien ^le soins
n'êtes-vous pas délivrée ! c'est à quoi vous ne faites

nulle attention , vous ne vous en apercevrez que
quand il aura cessé de vivre ; combien de veuves
et d'orphelins gémissent dans l'oppression ! Qu'une
femme qui connoît le foible de son mari , s'en serve
pour se rendre la maîtresse et pour le dominer ;

qu'elle conteste sur tout ; que pour la moindre con-
tradiction elle en vienne à des éclats ; que le mari
de son côté subisse le joug et n'ose souffler , l'ua
et l'autre deviennent bientôt la fable et la risée du
public. Si vous laissez entamer votre réputation de
ce côté-là , le mal est presque sans remède ; l'eau

une fois répandue ne peut plus se remettre dans le

vase. Si votre mari néglige les obligations de sa
charge ou de son état , efforcez-vous de le faire

rentrer en lui-même , mais que ce soit par des ma-
nières douces et insinuantes

, par de tendres exhor-
tations , par le récit de certains exemples capables
de le frapper ; respectez-le comme un hôte , iraitez-

le comme un ami ; évitez avec lui les familiarités

peu séantes ; la bienséance qu'on garde dans l'inté-

rieur de la maison , fait contracter l'habitude de
tenir au-dehors une conduite sage et réglée. C'est
une nécessité pour vous de vivre toujours avec
votre mari , et par conséquent d'acquérir la patience;
apprenez donc à gêner votre naturel et à contraindre
vos inclinations ; vous ne faites ensemble qu'une
même famille , n'ayez donc l'un et l'autre qu'un
même cœur. Si vous n'êtes unis qu'à l'extérieur et

par pure grimace , tandis qu'au fond de l'âme vous
conservez un secref mécontentement , c'est inuti-

lement vous ronger le cœur, et vous rendre la vie

amère.

^'ii



3o4 Lettres
Je ne prétends pas que vous deveniez insensible

ou immobile comme une statue ; il y a une activité
et une attention nécessaires pour régler les atfaires
courantes de votre maison : vos enfans qui sont en
bas âge demandent en particulier beaucoup de soins;
ne permettez pas qu'ils suivent leurs appétits , et
qu'ils prennent plus d'alimens que leur estomac n'en
peut porter ; g;aran tissez-les des grandes chaleurs de
la saison ; éloignez d'eux tout ce qui pourroit leur
nuire, comme sont, par exemple , leau , le feu,
les couteaux

, les lieux élevés , d'où ils pourroient
tomber

, les choses dures qui pourroient les blesser;
mais sur toutes choses ne leur permettez pas l'usage
des viandes froides ou mal cuites , des fruits verts
et cru»

; ce sont pour les enfans encore tendres deux
sortes de poisons très - violens. Vos domestiques
doivent avoir part à votre attention ; ne soutfrez
pas que rien leur manque pour le vivre et le vête-
ment : s'ils sont grossiers, négligens, mal-adroits,
dissimulez quelquefois leurs défauts , et faites sem-
blant de ne pas les apercevoir; pardonnez -leur
beaucoup de petites fautes , surtout quand ils ont
bonne volonté ; instruisez-les avec douceur, et faites
réflexion que s'ils avoient de grands talens , ils ne
se réduiroient pas à vous servir.

L'entrée de votre maison doit être fermée à toutes
sortes de femmes : i.o à celles qui font profession
de fureter de tous côtés les traits de satire , les médi-
sances et les faux bruits qui se répandent au désa-
vantage des familles, et qui vont les débiter dans
toutes les maisons ; leur talent est de corrompre le
cœur par leur malignité et d'empoisonner l'esprit
par les prodiges qu'elle racontent

, par des spectres
qu elles font quelquefois paroître invoquant les dé-
mons

, et leur adressant des prières inintelligibles
;

2.0 à ces diseuses de bonne aventure qui se vautent
de percer dans l'avenir

, qui se mêlent do tirer votre

horoscope

,
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horoscope

, et de prédire la bonne ou mauvaise
torlune par 1 inspection de la ipain et des traits du
visage. La moindre perte que vous ferez est celle
de votre argent; d'autres malheurs que vous ne pré-
voyez pas , seront les suites funestes de votre ridi-
cule curiosité.

Finissons en peu de mots ce qui vous regarde •

Une femme n'a de mérite qu'autant qu'elle s'applique
à acquérir les vertus propres de son état. Eh ! quelles
sont ces vertus ? Les voici : le respect filial , la crainte
respectueuse

, la gravité , la modestie , la douceur
la complaisance

, la sincérité dans les paroles , l'es-
prit d'économie , et la compassion pour ceux qui
souffrent. Les principaux défauts qu'elle doit éviter
sont la légèreté , les manières volages , l'orgueil ,
la colère, 1 oisiveté , la nonchalance , le babil, l'in-
discrétion dans les paroles , une humeur inquiète et
difficde, la dureté de cœur envers les malheureux-
surtout qu'elle se donne bien de garde de tomber
dans aucun des cas qui donnent droit à son mari de
la répudier : car quand même il n'en viendroit point
jusqu'à cette extrémité , elle n'en seroit pas moins
deshonorée,

REMARQUE.

Ces cas sont au nombre de sept ; l'auteur ne les
'nomme pas

, parce qu'il écrit pour des gens qui en
sont instruits. Je vais y suppléer : £ire peu sou^
mise, être stérile , tomber dans l'adultère, être
jalouse

, ai^oir quelque fâcheuse maladie
, parler

trop , isoler; ce sont les causes qui donnent au mari
le droit de congédier sa femme.
Le quatrième article s'entend d'une jalousie qui

porteroit la femme légitime à ne vouloir pas souf-
Irir que son mari prît une seconde femme , et qui
en viendroit à quelque éclat. Le cinquième s'entend
d une maladie qui feroit horreur , telle que la lèpre

,

M
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l'ëpilepsie et autres semblables. Par le sixième , on
entend , non pas un flux de paroles inutiles , assez

ordinaires aux personnes du sexe , plus de la moitié

des femmes chinoises seroient dans le cas , mais le

dangereux caquet des femmes qui
,
par de faux rap-

ports , par des médisances secrètes ou par de fausses

confidences qu'elles feroienl aux uns et aux autres,

mettroient la division dans la famille et en trouble-

roienl la paix et l'union. Les quatre autres articles

ne demandent point d'explication. Le vol n'est un
sujet de divorce que quand la femme vole son mari
pour enrichir ses parens.

Il y avoit cependant trois exceptions à cette loi

du divorce. La première est que si le père , la mère
et le frère aîné de la femme sont morts , il n'est pas
permis de la congédier

, parce que , dit la loi , il y
avoit un lieu où l'on avoit pris cette femme , et qu'il

n'y en a plus où l'on puisse la remettre. La deuxième
est quand le beau-père et la belle-mère sont tnorts

,

et que la bru en a porté le deuil pendant trois ans.

La troisième veut que si le mari étoit pauvre quand
il se maria , et qu'il soit ensuite devenu riche , il ne
peut pas répudier sa femme

, parce que la femme
ayant supporté et partagé avec lui sa misère , il

seroit injuste de la renvoyer dans le temps de
l'abondance. v

Telle étoit l'ancienne coutume : aujourd'hui elle

n'a pas lieu dans toute son étendue ; il n'y a presque
que l'adultère bien prouvé qui autorise le divorce ;

dans tout le reste , on cherche à y remédier d'une
autre manière. Quand les parens de la femme cou-
pable sont gens d'une certaine distinction , ils s'op-

posent fortement au déshonneur qu'on feroit à leur

ïille ; cependant s'il est bien vrai que cette femme
trouble Tunion de la famille

, qu'elle n'aime pas les

enfans du premier lit
, qu'elle n'en prenne nul soin

,

quelle traite mal les domestiques , ses parens ne
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peuvent pas réussir à la sauver > et l'on en a vu âeé
exemples dans des personnes d'un haut rang.

L'auteur , après avoir donné ces instructions aux
personnes du sexe , revient aux hommes , et leur

donne les avis suivans*

Voulez- vous savoir ce que vous avez à attendre

de reconnoissance de la part des hommes ? jetez les

yeux sur vos enfans. Voulez - vous que vos enfauâ

vous soient soumis , soyez-le vous-même à vos pa-
ïens ; sachez que le cœur , les pensées , les incli-

nations , le naturel des hommes se ressemblent à
peu de chose près ; cette considération doit vous
engager à supporter leurs défauts et à les dissimuler.

Ne soyez point de ces railleurs éternels
, qui

aiment mieux perdre un ami que de perdre ce qu'il?

croient être un bon mot. Songez que telle raillerie

est souvent plus offensante qu'un terme injurieux î

celui-ci lest d'ordinaire l'effet d'un mouvement dé
colère, dont on revient et dont on se repent; celle-

là est le plus souvent un signe de mépris , dont

presque toujours on s'applaudit , et dont on ne so

corrige guère.

Apprenez dès votre jeunesse à maîtriser vos pas-

sions , à régler votre coeur , et à le former à la vertu;

ne vous permettez pas certaines fautes , parce qu'elles

vous paroissent légères , et si elles vous échappent «

prenez des mesures pour ne les plus commettre ;

la digue une fois rompue , on ne peut plus arrêter

le torrent.

La passion d'amasser du bien , si l'on s'y aban-

donne , ne finit qu'avec la vie. On accumule des ri-

chesses souvent par des voies injustes, et on les

laisse à des enfans dissipateurs, qui en voient bien-

tôt la fin. On veut gagner de l'argent, par-là on perd

les hommes ,
perte bien plus grande que celle qu'on

fait de soi-même. (L'auteur veut dire qu'il vaut

20..

1"»'

'lï
fMMBB

H |t, 1
' '^^Ê

>: ^!l 1
1 Es

!

i 1 jffrB



Vj8àoti Lettres
mieux ùlre moins riche

, que de chercher à Télre
beaucoup eu perdant l'estime des gens de bien ). Il

continue.

Ne sojrez point de ces esprits sombres à qui tout
déplaît, qui ne peuvent souffrir personne, et qui
ont

, pour ainsi dire , une antipathie naturelle pour
le genre humain ; mais aussi ne vous livrez pas à
toute sorte de caractères , et ne comptez pas trop
sur des protestations équivoques d'attachement et de
fidélité. Dans le commerce de la vie civile , il y a un
juste milieu à garder, et c'est en le gardant qu'on
s'épargne bien des chagrins et de tristes retours.

Vous avez une secrète aversion pour les gens de
bien

; le commerce et la conversation des personnes
sages vous est insupportable ; preuve certaine de la
^lépravation de votre cœur et du dérèglement de
votre esprit. Vous êtes richement vêtu, vous mon-
tez des chevaux fins et superbement enharnachés

,

rien ne trouble votre repos, votre table abonde en
mets délicieux , vous nagez dans la joie et le plaisir :

la mort viendra vous surprendre au milieu même
de vos délices , ou dans les bras du sommeil , et vous
ferez dire aux passans : De qui étoit fils ce jeune
homme ?

Chacun a ses idées , votre ami a les siennes , et
îl y est quelquefois si fortement attaché qu'il a
peine à en démordre. S'il ne s'agit que de choses
indifférentes , et si ces vues ne sont pas déraison-
nables, ayez la complaisance de vous y conformer;
si au contraire vous le contrariez, si vous prétendez
que votre sentiment doit prévaloir , si votre amour-
propre ne veut rien lui céder

, que gagnez-vous ?

vous aigrissez son esprit, et vous perdez peu à peu
son afïection et sa confiance. N'usez jamais de votre
autorité dans toute son étendue, tempérez ce qu'elle
a de trop sévère

, par un air de douceur et de bonté;
n'abusez pas non plus de la crainte et du respect que
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votre rang et votre dignité inspirent; il est hono-
rable de mesurer l'usage de son pouvoir aux circons-
tances du temps et des personnes avec lesquelles 011
a à vivre.

S il vous arrive quelque de'saslre ou quelque
grand malheur, et que vous n'aperceviez point d'is-
sue pour en sortir , conformez-vous à Tordre du
Ciel : vous plaindre , soupirer, vous lamenter , frap-
per la terre du pied, ce n'est point diminuer le mal,
c'est l'augmenter; personne n'ignore ce que je dis ,

mais Je le demande
, qui voit-on le mettre en pra-

tique ?

Réfléchissez beaucoup et parlez peu : un grand
flux de jiaroles n'éblouit que les sots, et ne vaut pas
un judicieux silence; il est surtout des conjonctures
où l'homme sage, quelque beau parleur qu'il soit,
quelque démangeaison qu'il ait de dire son senti-
ment, mettra toujours un triple sceau sur ses lèvres.
Oubliez les services que vous avez rendus, c'est aux
autres à s'en ressouvenir : ne faites pas remarquer
les beaux endroits qui vous distinguent du commun
des hommes , c'est aux autres à s'en apercevoir. La
pèche et la prune ne parlent point , elles laissent na-
turellement des traces de ce qu'elles valent.
Vous avez l'esprit fin, adroit, pénétrant, ne l'em-

ployez qu'à bien gouverner vos affaires; au-deliors
et dans l'usage du monde, ayez des manières simples
et naturelles: si vous affectez deparoître plus spiri-
tuel que les autres; si Ion découvre dans votre air
et dans vos expressions je ne sais quoi de guindé ou
d'artificieux , on entrera en défiance de votre natu-
rel

, et vous ne vous ferez jamais de véritables amis.
Aimez-vous les choses douces? commencez par

celles qui sont aigres : cherchez-vous le repos et le
plaisir? goûtez d'abord de la fatigue et du travail.

Quand on veut sauter bien haut, il faut auparavant
se baisser et se replier.
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Ce nVst pas assez d'éliidier le monde pour s*y

bien coniporler , ëiiidiez-voiis vous-ni^me , et exa-

minez, lous les soirs ce que vous avez tait pendant le

joir,-: s'il vous est échappé quelque action dont vous

a^ez lieu devons repentir, prenez les moyens pro-
pres à vous corriger, et à ne la plus commettre; si

f>u contraire vous n'avez rien à vous reprocher, goû-
tez le doux plaisir attaché au témoignage qu'on se

xejid à soi-même d'une sage conduite.

Si vous écoutez avec une simplicité modeste les

louanges qu'on vous donne , c'est un nouveau lustre

que vous ajoutez à votre mérite. Si au contraire cette

marque passagère d'estime vous enfle le cœur et vous
fait prendre un air important et dédaigneux, l'idée

qu'on avoit de vous se change aussitôt en préjugé,

et l'on rétracte en secret des éloges dont on ne vous
croit plus digne.

La ruine suit le gain de fort près , et le malheur
est à la queue de la bonne fortune. Celui-là seul vit

tranquille
,
qui se contente d'une honnête médiocrité.

Qu'il est difficile de vivre dans le monde , et de

s'y conserver avec des mœurs irréprochables ! on le

peut néanmoins , mais on a besoin pour cela d'une

attention et d'une vigilance continuelle sur soi-

même.
L'esprit doit gouverner le corps. Qu'un homme

est malheureux qui se laisse dominer par ses pas-

sions et par ses désirs déréglés ! Voyez-vous ce grand
homme ? c'est un héros qui n'a point son semblable

parmi nos guerriers; son nom fait trembler la terre,

il a passé les quatre mers , il a tout vaincu ; lui-même,
il est le seul qu'il n'a pu vaincre

,
puisqu'il est l'es-

clave de son corps.

Vous vous occupez de l'étude sans vous appli-

quer à comprendre ce que vous éludiez ; le temps

que vous y employez est un temps perdu pour vous.

Quand vous lisez les livres que les sages nous ont
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laisses, lisez-les avec réflexion: chaque caraclère

,

chaque expression doit vous paroîlre précieuse. Celle

doctrine doit se graver dans le fond de votre cœur ;

celle qui ne passe pas les yeux et les oreilles, est

semblable aux repas qu'on ne fuit qu'en songe.

La reconnoissance d'un plaisir fait à propos, pro-

cure quelquefois à celui qui l'a fait, une fortune

considérable : une bagatelle cause souventune grande

joie, comnae un trop grand amour produit une
grande haine.

Ne négligez point une affaire, parce qu'elle vous

paroîtpeu importante; une légère fente peut causer

le naufrage au plus grand vaisseau : un insecte ,

quelque petit qu'il soit , peut vous mordre et vous

donner la mort.

Si vous êtes chargé d'un emploi important et dif-

ficile , loin de vous le son et la couleur ( il entend la

musique et les femmes); mais d'un autre côté n'imi-

tez pas ces jeunes insensés qu'on voit presqu'eii

même temps se réjouir et se plaindre, que la plus

petite affaire accable, et qui en importunent sans

cesse leurs voisins.

Si, de votre fonds , vous n'avez que peu de génie

et de vertu , et que vous ne soyez paré que d'un air

suffisant et décisif , votre chute est certaine; de dix

qui vous ressemblent, neuf tomberont. Si vous n'avez

vu le ciel qu'assis au fond d'un puits, si vous ne

pouvez montrer le chemin que par la direction d'un

mur, le meilleur avis que je puisse vous donner,

c'est de n'entreprendre jamais seul une grande affaire.

Proposez-vous les grands modèles à imUer: Tûo^

Chun i Yuy Ven~vang ^ Tcheou-cong , Cong-tse ne

diff^éroient pas des hommes ordinaires par leur fi-

gure , mais par les qualités de l'esprit et du cœur

,

qui les om rendus respectables aux dix mille géné-

rations. Formez-vous sur leur droiture, sur leur gran-

deur d'ame , sur leur douceur , sur leur facilité à

ii

id

b:



^" Lettres
P|.rdonner, et sur l..nrs autres vertus , et tous de-v.endr..7, un vrai sage. Mais si vous n<!gligez de per-fect.o„„or les talens que vous ave^. reçut de la'^a-
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prétexte que vous leur trouvez de l'esprit, qu'ils ré-

pondent d'un ton railleur, ou qu'ils contredisent

ceux h qui ils doivent du respect; autrement ne vous

attendez pas de les voir soumis et respectueux dans

un îv^e plus avancé.

Que dire de ce personnage qui ne sait presque

rien, et qui ne connoît qu'imparfaitement la nature

des choses et les vrais principes de la morale, et

que cependant on voit paroître tête levée, ouvrant

de grands yeux, se rengorgeant, avançant sa poi-

trine, marchant fièrement et à pas comptés? est-il

un objet plus digne de compassion? lût-il cent ans

sur la terre , on ne pourra jamais dire de lui qu'il

ait vécu un jour.

Si la raison est de votre côté, exposez-la avec

douceur et d'un air tranquille; à quoi bon cette

émotion qui approche de la colère ? ce n est pas là

ce qui persuade un esprit sensé ; mais si vous n'avez

pas raison , et que vous vouliez l'emporter de haute

lutte et pour amsi dire à force ouverte , vous êtes

semblable aux voleurs publics.

Votre voisin est parvenu à une haute fortune , Tor

et l'argent fondent dans sa maison , tout lui pros-

père , et vous en crevez de dépit : un autre gémit

sous le poids de l'aiHiction qui 1 accable , et vous en

ressentez au fond de l'âme une joie secrète : tristes

elFets de la malignité et de la bassesse de votre cœur.

Vous n'êtes occupé qu'à vous procurer toutes

sortes de délices , et à mener une vie sensuelle et

voluptueuse; vous jouissez tranquillement de toutes

les faveurs de la fortune, et vous vous croyez'à

l'abri de la faim , de la soif et de l'indigence ; in-

sensés que vous êtes ! ignorez-vous que le Ciel ne

souflVe point les méchans , et ne laisse aucun mal
impuni?

Voulez-vous devenir habile dans l'administration

des afïhires ? appliquez-vous à la lecture de notre

t
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liistoire

; que si vous êtes brouilla avec les livres
,

SI vous nVn pouvez soulïVii ilniis voire maison,'
vos enfans seront pires que des aveuoles-nés.
Dans la disette , les choses les plus aif,^res ou les

plus arriéres sont pour vous de bon goût : étes-vous
dans l'abondance ? les meilleurs mets vous paroissent
fades et insipides; le cœur du Ciel ne peut contenter
votre cœur

; avez-vous vu mourir de faim celui qui
sait se contenter du peu qu il a ?

Il y a trois choses qu'il faut toujours avoir devant
les yeux

, la loi du Ciel , la loi de l'Empire , et l'hon-
neur du procham. Si vous négligez ces trois articles,
en quelque endroit que vous alliez , n'espérez pas
d y vivre tranquille.

Si vous voyez qu'un homme se repent de ce qu'il
a fait de mal

, ne poussez pas plus loin la réprimande ;
s il est confus de sa faute, regardez-la comme eila-
cée; s'd se courbe

, n'appuyez pas le bras sur. lui

,

pour le renverser par terre.

Si vous avez malheureusement changé de con-
duite

, et que du bien vous ayez passé au mal , il est
inutile de nous rappeler ce que vous étiez autrefois

;

de même quand un homme s'est corrigé , ne me
dites plus qu'il a été mauvais.

Vous ressentez vivement la moindre démangeai-
son que vous avez sur la peau, et vous êtes insen-
sible aux misères et aux souffrances d'autrui ! quel
reproche ne devez-vous pas vous faire, si vous êtes
capable de réflexion ?

Si vous entreprenez de secourir un malheureux
,

ne le faites pas à demi ; mais si vous avez une cor-
rection ou une réprimande à faire à quelqu'un qui
la mérite , ne la faites qu'avec douceur et modé-
ration.

A-t-on une affaire importante à conduire ? il faut
de la sagesse pour ne pas s'y endormir ou pour ne
rien précipiter; c'est celte sagesse qui la fait réussir:
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quand la llammo paroii dans toute sa force , elle

peut encore croître; mais le feu w fois éteint, elle

ue reparoît plus.

Vous ne pouvez supporter la vue de cet homme
dont le visage est couvert de dartres. Pauvre aveugle !

mais le mal chez vous a déjà gagné le foie et les

poumons , et vous l'ignorez ; ne m'en croyez pas ,

consultez Tsang-cong ( fameux médecin ) , il vous
dira que vous ùies plus malade que celui dont vous
ne pouvez souHrir la présence.

iîong-tchao ( fameux comédien ) se fait mettre sur

la tête une coillure bien élevée , il se couvre de
jupes qui descendent jusqu'à terre ; Si-chc (fameuse
comédienne ) orne son menton dune barbe postiche

,

prend des bottes , se fait précéder de deux lanternes,

et parcourt chaque rue en dansant : qui des deux est

l'homme ou la femme ?

Ou voit tout finir; les colonnes de ftr s'usent

peu à peu par le simple frottement ; les iraces

de la main paroissent sur les balustres de marbre
qu'on manie souvent ; la vie passe encore avec plus
de rapidité et ne revient plus; vécût-on cent ans,
dès qu'ils sont écoulés, ce n'est pas la durée d'un
clin d'œil ; employons donc utilement ce peu de jours

qui nous restent à vivre.

Si vous avez des enfans de mérite et bien élevés

,

vous n'avez que faire d'autre fonds pour établir leur

fortune ; s'ils sont sols et sans nulle éducation , et

que vos soins et vos exemples n'aboutissent qu'à

amasser de l'argent et à accumuler des trésors , ou
ils les auront bientôt dissipés, ou, s'ils les conservent,

ils n'en seront pas plus estimés. Les sag'^s qui mé-
prisent les richesses n'en manquent pas, et , ce qui
leur lient plus au cœur que toutes les richesses , ils

jouissent d'une grande réputation ; les âmes viles , au
contraire , sont à elles-mêmes leur propre tourment :

jugez du présent et de l'avenir par le passé , vous
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croît la fi^iiT/an

, qu'elle est si belle et d'une odeur
SI agréable. Ce n est pas non plus pour vous seul quevous devez acquérir la sagesse.

^

Si le père de famille se baigne tous les jours, ses
cnfans seront d'habiles nageurs. Si le père vole des
melons ou des fruits, ses fils seront des assassins et
des incendiaires. On ménage un enfant, on rit de
ses défauts au heu de l'en corriger; il est encore
jeune

, dit-on, et pendant qu on le dit et qu'on le
répète sans cesse, cet enfant croît, il est déjà\rand.
et devient votre supplice. On se tourmente , on s'af-
flige quand on n'a point d'enfans , et souvent on
soutire bien davantage quand on en a.

. ^.'V! ^^},
^'^'""''^^ ^'<^'viter une mauvaise réputa-

tion
! Mars il est encore plus difficile de mériter l'es-

time et 1 approbation générale.
Nul empressement trop vif, nulle précipitation

dans vos paroles et dans votre démarche : celui qui
se presse le moins arrive souvent le premier au but :
trop de vivacité ne sert qu'à embrouiller les affaires!
guand on avale les morceaux entiers, on est sujet à
les rejeter

; quand on court trop vite , on donne du
nez en terre.

A quoi prétendez-vous que puisse vous servir cet
air brusque et fier qui vous caractérise ? soyez bon
et severe tout à la fois, la paix sera éternelle dans
votre domestique. Mettez un sceau à votre bouche, et
gardez votre cœur comme on garde les murs d'une
Ville

: surtout ne vous érigez pas en conteur de
laux bruits et de tout ce que vous entendez dire à
i aventure.

Ne vous laissez pas emporter à des excès de joie
dans un bonheur imprévu. Soyez toujours égal et
de sang froid dans l'une et l'autre fortune. Vous
venez d être fait bachelier, votre nom est un des
premiers dans les affiches : vous ne vous possédez
plus. 11 arrive ensuite que dans la distribution des
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dignités on vous oublie , vous vous désolez , l'ennui
et la tristesse vous rongent et vous dévorent : si

vous eussiez eu moins de joie , vous auriez moins
de chagrin.

L'étude, la science et la vertu font briller les fa-
milles; lapplicalion et 1"économie servent à les gou-
verner ; la cornplaisance et l'esprit pacifique , à les
tenir dans l'union; la tranquillité et la conformité à
la raison , à les conserver. Un homme qui n'a ni
équité

, ni application , ni politesse , est une bête
sauvage

, dont la tête est couverte d'un bonnet.
Quelque habile que soit un homme

, quelque ser-
vice qu'il ait rendu , s'il est assez vain pour en faire
le sujet de ses entretiens , s'il lui échappe quelque
parole à sa louange , c'en est fait , ii en perd tout le
mérite. Si au contraire il lui arrive de tomber en
quelque faute , et qu'il la reconnoisse et s'en humilie

,

sa faute est réparée.

La plupart des maux qu'on souffre dans la vieil-
lesse , viennent souvent des excès auxquels on s'est
livré dans la vigueur de l'âge. On peut assurer, avec
plus de vérité

, que les afflictions de l'esprit et les
peines du cœur ont pris racine dans le temps de la
prospérité.

Si sur un beau visage vous appliquez un caustique
avec de l'armoise , la cicatrice paroi tra toujours , de
même qu'une tache noire sur un habit blanc dure
autant que l'habit.

^
Si vous vous conservez le cœur net , si vous savez

régler vos désirs , vous n'aurez pas besoin de prendre
du ssv-outang. Entreprenez peu d atïaires , modérez
les saillies de votre tempérament, vous n'aurez que
faire de sse-kun-tang. Soyez sobre dans le boire et

dans le n.anger , le cll-tchin-tang vous deviendra
inutile. Metlez-vous en garde contre le grand froid

,

et vous ne serez pas obligé d'avaler du su-ming-
taug ( Ce sont quatre décoctions médicinales , dont
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la première

, selon les Chinois , augmenie et purilie
le sang, et débouche les obstructions; la deuxième
est un bon cordial; la troisième aide la digestion et
dissout les flegmes ; la quatrième ouvre les pores et
dissipe les venls ).

L'eau qui dans sa source n'est qu'un filet , aug-
mente insensiblement dans son cours , et devient
capable de renverser les plus hautes montagnes.

Si vous excédez dans le vin , vous vous'' désho-
norez; si vous amassez trésors sur trésors, un autre
en profitera

; quelle folie d'accumuler des biens ius-
qu à 1 extrême vieillesse , tandis qu'il faut si peu pour
entretenir la vie de l'homme !

Si vous entreprenez une affaire, examinez aupa-
ravant comment vous pourrez la terminer. Si vous
voulez établir un règlement , voyez comment vous
pourrez le faire observer.

Quelque bon que soit un cheval , il ne faut pas
tout à fait lui lâcher la bride : quelque familier qu'on
soit avec un homme , il faut veiller sur sa langue
et ne pas confier à la bouche tous les secrets du
cœur. Mais quoiqu'il soit aisé de se cacher aux au^

\w^' 1''^ ^'^^^ P^^ ^^ se cacher à soi-même, et
d étouffer les remords qui naissent d'une mauvaise
action.

Il vaut mieux regarder un pouce en bas que cent
brasses en haut ; il vaut mieux regarder un pas en
arrière que cent lieues en avant : l'air n'est pas sain
et est trop subtil au haut d'un précipice escarpé; il
est doux et tempéré sur la croupe de la montagne.

Il est quelquefois plus à propos de se tenir dans
lobscurité que de se montrer au j^rand jour. Une
fleur est agréable à la vue , au lieu que le sapin n'a
rien de beau

; cependant l'éclat de l'une ne vaut pas
la durée de l'autre.

Savoir perdre à propos , est ce que j'appelle être

Pi1K'-
''

1 1
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homme d'esprit; l'insensé est celui qui veut gagner
toujours.

Quoique vous fassiez im repas le matin, il ne
suftit pas jusqu'à la nuit; le bien que vous faisiez

autrefois à cet indigent, ne remédie pas à sa néces-
sité présente.

Si vous gémissez sous l'oppression , il n'y a de
confusion que pour les personnes puissantes qui
vous oppriment. Si vous vç)us faites craindre , il

n'y a pour vous ni gloire ni Bonheur.
Vous voulez être au rang de ces grandes âmes qui

se mettent au-dessus de toutes les*disgrâces de la

vie , commencez par supporter de légères injus-

tices : vous voulez perfectionner vos talens , votre

vertu , souffrez patiemment une mauvaise fortune.

Voulez-vous encore éviter tout sujet de repentir et

d'affliction ? remplissez votre esprit d'utiles connois-

sances , votre cœur de bonnes pensées ; ne dites

que du bien , ne faites que du bien , ne fréquentez

que des gens de bien.

Le tem-lo vit entortillé à l'arbre qui le soutient ;

il meurt si l'arbre tombe ; heureux le sage qui se

suffit à lui-même , et qui n'a pas besoin d'un vain

appui. ( Le tem-lo sort de terre en jet , comme la

vigne , et ne peut se soutenir sans appui ; on le fait

monter sur la treille pour en recevoir l'ombre : il

ne porte point de fruit, mais seulement des fleurs

violettes ,
qui tombent en forme de grappes , et qui

sont bonnes à manger. Ses feuilles ressemblent assez

à celles des saules ; elles sont plus courtes et plus

arrondies par la pointe ).

L'auteur continue.

A la longueur du chemin on connoît la force du
cheval , et à la longueur du temps on connoît le

cœur de l'homme.

L'homme ne vit pas cent ans , et il se remplit de

soius et d'inquiétude pour dix mille.

Si
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vers , ni en prose ; ce ne seroil qu'une ennuyeuse

répélilion de ce qu'a écrit lauleur ,
qui est déjà

trop long , s'il ne vous plaît pas , et qui n'est pas

trop court s'il peut vous plaire. Je suis , etc.

LETTRE
Du père Chalicr , missionnaire de la Compagnie

de Jésus , au révérend père Verchère , provincial

de la même Compagnie en la province de Lyon,

A Pékin, ce lo octobre 1741»

Mon révérend père,

La paix de N» S.

Cette mission vient de fairt une perte qui nous

est et nous sera long-temps infiniment sensible. La

mort nous a enlevé le père Parennin , dans la

77.« année de son âge , et dans la ôy.® depuis son

entrée dans notre Compagnie, Il semble que , par

une providence particulière , Dieu l'avoit formé

pour être dans des temps très - difficiles le soutien

et l'ame de cette mission : il avoil réunies dans sa

personne , les qualités de corps et d'esprit , dont

l'assemblage a fait un des plus zélés et des plus

infatigables ouvriers que notre Compagnie ait

jamais donnés à la Chine : une constitution ro-

buste , un corps grand et bien fait , un port majes-

tueux , un air vénérable et prévenant , une facilité

étonnante à s énoncer dans les différentes langues

qu'il avoit apprises , une mémoire heureuse , un

esprit vif, juste, pénétrant, une multiplicité de

connoissaiiccs que les voyages qu'il a faits et les occu-
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patîons qu'il a eues , semblent ne pouvoir permet-
ire de trouver réunies dans un même sujet.

Toutes ces qualités en firent un grand homme
estimé

, chéri et respecté de tous ceux qui le con-
nurent

; mais sa piété , son zèle , ses vertus, sa déli-
catesse de conscience, son amour pour la pauvreté
et les souffrances, son ardeur à travailler à la con-
version des Chinois , son exactitude scrupuleuse à
remplir les devoirs de son éiat , en ont fait un
homme véritablement religieux, un fervent Mis-
sionnaire

, qui a porté à la mort des jours pleins
et la consolation d'avoir considérablement étendu'
le royaume de Dieu , et fait connoîlre Jésus-Christ
à un très-grand nombre de Chinois infidèles.

Je ne dirai rien de ce qu'il a fait en Europe; il

y a encore des personnes qui ont vécu avec lui , et
qui savent tout le prix du présent que la province
de Lyon fit à la Chine , en lui formant et lui cédant
un si excellent homme. Comme c'étoit à une grâce
singulière de la bonté divine, qu'il étoit redevable
de sa vocation à l'état religieux, sa reconnoissance
pour ce bienfait a toujours été très-intime et très-
vive

; son amour pour cette même vocation lui fit

mépriser et rejeter , avant son départ de l'Europe

,

des postes considérables qu'on lui offroit, s'il vou-
loit sortir de notre Compagnie et rentrer dans le
siècle qu'il avoit quitté.

II partit d'Europe au commencement de l'année
1 698 , et sur la fin de la même année , après six mois de
navigation

, il arriva heureusement à la Chine. Dès
que l'empereur Cang-hi l'eût vu, il reconnut bien-
tôt les talens et le mérite du nouveau Missionnaire

;

dès-lors il l*aima, il l'estima et le distingua ; il lui
donna des maîtres pour apprendre la langue chi-
noise et la tartare mant-cheou. C'est dans l'étude de
ces deux langues si difficiles, qu'il fit voir combien
sa mémoire étoit heureuse, et quelle étoit sa facilité

21.,
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pour tout ce qu'il entreprenoil. En peu de temps il

parla chinois mieux qu'aucun Européen n'a jamais

parlé celle langue , et il s'expliqua en langue tarlare

aussi purement et aussi facilement qu'en sa langue

iialureile.

• Cette facilité à s'énoncer dans ces deux langues

,

engageoil l'empereur Cang-hi à s'entretenir souvent

et long -temps avec lui. Ce prince qui aux qualités

d'un grand empereur, brave, généreux, politique,

id'une élehdtie de génie surprenante , joignoit une
ardeur singulière pour les sciences , vouloit cultiver

et orner son esprit, non-seulement de tout ce qu'il

pouvoit apprendre par la lecture des livres chinois

et tartares et par l'entretien des savans de son Em-
pire, mais encore de toutes les connoissances qu'il

pouvoit tirer des étrangers; c'est ce qui luidonnoit

ce goût singulier qu'il avoit de s'entretenir avec le

père Parènnin , qui en' arrivant à la Chine savoit

déjà beaucoup , et qui avoit le talent de parler avec

grâce de tout cii qil'il savoit. Sa mémoire lui étoit

si fidèle , qu'il avoit toujours présentes à l'esprit les

connoissances qu'il avoit acquises, de sorte que quand

il parloit de (Juelque matière, on eût cru qu'il n'avoit

point fait d'autre étude que celle-là , ou qu'il venoit

de la faire tout récemment.

C'est dans ces entreliens familiers avec le père Pa-

rènnin , que ce prince se perfectionna dans les con-

noissances que les pères Gerbillon et Bouvet lui

avoient déjà données sur la géométrie, la botanique,

l'anatomie, la médecine, la chirurgie. C'est de lui

qu'il apprit les différens inlérêts des cours d'Europe,

l'histoire ancienne et moderne des pays et des na-

tions éloignées de la Chine ; les mœurs , les cou-

tumes, le gouvernement des divers états du monde.

C'est le père Parènnin qui inspira à ce prince l'es-

time pariiculière qu'il faisoit de Louis XIV , dont il
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ne parloit qu'avec admiration, et qui lui donna une
SI liaute idée d«» la naiion française. ^ '.

Cette estime et cette faveur de l'empereur Cane-
lii

,
eioient pour le père Parenniu bien plus onéreuses

quelles ne lui ëioient honorables; car ce prince né
se contenloil^ias des entretiens qu'il avoit avec lui,
il demandoit pour l'ordinaire que le père lui en mît
le précis par ëcrit, et qu'il fît la traduction des en-
droits les plus intéressans et les plus curieUx des
livres ou i\ avoit puisé ces connoissauces. C'est pour
satisfaire le goût et la curiosité de ce prince, cfu'il
traduisit en. langue tartare ce quil y a de plus cu-
rieux et de plus nouveau eniait de géométrie , d'as*
tronomie et d'anatomie , dans les ouvrages del'Aca*
demie des sciences, et dans les autres auteurs qui ont
traite ces sortes de matières; il n'est presque aucun
genre de sciences sur lesquels ce père n'ait écrit
considérablement

, pour satisfaire aux questions de
1 Empereur, des princes, des grands et des savans
de 1 Empire. •

,

Pendant plus de vingt ans , il a suivi l'Empereur
dans les voyages qu'il faisoit tous les ans en Tartarie
pour y prendre le plaisir de la chasse. Il l'a suivi
également lorsqu'il parcouroit les provinces de l'Em-
pire, mais il le suivoit toujours en Missionnaire*
Partout ce père a augmenté les anciennes missions
ou en a ouvert de nouvelles. Les plus florissantes !
celles où l'on compte le plus de Chrétiens et où.
Ion voit le plus de ferveur, sont situées aù-dedans
et ^u-dehors de la grande muraille sur la route dé
Pékin en Tartarie; elles sont l'ouvrage de son zèle.
Dieu répandoit une abondante bénédiction dans tous
les lieux où il préchoit la foi , et les conversions qu'il
a opérées avec sa grâce ont été constantes et durables.
C'est lui qui jeta les premiers fonderaens de la con-
version des princes chrétiens, qui ont tant souffert
sous l'empereur Yong-tching pour leur ferme alla-
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chemeiit à la foi. Plusieurs autres princes et grands

de l'Empire , persuades de la sainteté de notre reli-

gion , ont depuis iniilé ces princes , et sont morts
en véritables prédestinés : c'est , après Dieu , aux en-
tretiens que le père Parennin avoit avec eux

, qu'ils

sont redevables de leur salut. Il a lui seul procuré

le baptême h plus de dix mille enfans des infidèles

,

parmi lesquels est un des frères de l'Empereur au-
jourd'hui régnant.

Le père Parennin savoit profiter sagement et chré-

tiennement de laccès qu'il avoit auprès de l'Empe-
reur, non pour lui-même, car il n'avoit rien à at-

tendre de ce prince pour sa personne , mais pour le

bien et l'avancement de la religion. 11 s'en servoit,

pour obtenir des recommandations et des protections

en faveur des Missionnaires qui travailloient dans les

provinces , sans dictinction d'ordre ni de nation ;

pour les délivrer des persécutions que les mandarins
mal intentionnés leur suscitoient; pour leur procurer

la permission de s'établir , et d'ouvrir de nouvelles

églises où il n'y en avoit point encore ; pour leur

faire restituer celles qu'on leur enlevoit; pour leur

ménager l'amitié et la connoissance des gouverneurs
et des autres officiers des lieux où ils résidoient. Il

fil savoit profiler pour annoncer Jésus -Christ, au
milieu d'une cour païenne , aux princes , aux grands

,

aux savans; s'il n'a pas pu les gagner tous à Jésus-

Christ , du moins en a-t-iî fait des amis et des protec-

teurs de la religion. Lié d'amitié avec les princes et

les grands de la cour de Cang-hi, malgré les haines

et les intérêts qui les divisoient entr*eux , il sut tou-

jours par sa sagesse et sa prudence se ménager les

deux partis sans en offenser aucun.

Enfin , i! sut profiler admirablement de la bienveil-

lance dont l'Empereur l'honoroit , pour lui faire

connoîlre Jésus-Christ et l'instruire des vérités chré-

tiennes. Il le faisoil si à propos et si dignement
,
que
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non-seulement ce prince en conçut une nouvelle es-
lime pour noire sainle foi, dont il éloit le protecteur
déclaré, mais qu'on a souvent cru, qu'entièrement
persuadé par les discours du Missionnaire, il alloit

embrasser le christianisme. On ne doute point qu'il

ne se fût rendu à la vérité connue , sans des pas-
sions bien difficiles à vaincre à qui se sent le maître,
et est accoutumé de longue main à ne se rien refu-
ser. Nous avons tout lieu de croire que ce prince se
voyani près de mourir, et se rappelant ce que tant

de Missionnaires , et plus souvent encore le père
Parennin , lui avoient dit de la nécessité d'être Chré-
tien pour sauver son âme , prit alors la résolution
de recevoir le baptême : il lit appeler les Mission-
naires qui étoient à la cour; mais le premier acte
d'autorité d'Yong-tching son fds , déjà nommé Em-
pereur , fut d'empêcher qu'ils ne fussent introduits
dans le palais.

Où le talent du père Parennin se montroit le plus,
c*esi dans les conjonctures délicates et épineuses

,

où il lui falloit répondre sur le champ. De ses ré-
ponses dépendoit souvent la conservation ou la perte
de la religion dans cet Empire. Il étoit dans ces oc-
casions d'une présence d'esprit admirable

, qui lui

mettoit à la bouche les réponses les plus sages et les

plus prudentes.

Dès qu'il sut assez de chinois et de tartare pour
se bien faire entendre en l'une et l'autre langue , il

fut constamment l'interprète de tous les Européens
qui sont venus ici, des Missionnaires, des légats du
souverain Pontife, des ambassadeurs de Portugal
et de Moscovie. Il a fait près de quarante ans cet

emploi dangereux, à la satisfaction du prince devant
qui il parloit , et de ceux pour qui il parloit. On étoit

surpris de lui voir parler également bien le tartare

,

le chinois, le latin, le français, ritalien, le por-
tugais.

1^

«%-4- i-

ri W
i

i

. J »
1'



-3^^ Lettres
- }}iïus ces occasions, il ne se bornoit pns It interpre*-
ter lidèleuieni les j)nruJes des uns el des autres, il em-
ployoïl tout ce qu'il avoit de crédit et de talent pour
obtenir ce (juon d( luandoit par son canal, et pour
faire réussir les ambassadeurs au nom desquels il par-
loit. L'ambassadi'ur du roi de Porlu{,Nd, dom Me-
tello de Souza, outre les reraercîmens qu'il lui lit

et les marques de distinction qu'il lui donna avant
que de quitter la cour de Pékin, lui a écrit tous les
ans pour le remercier des services qu'il lui avoit
rendus dans le cours de son ambassade. I.e Czar
Pierre I." et les deux Czarines qui lui ont succédé,
ont ré«,'ulièremfm chargé . leurs ambassadeurs à la
cour de ?ekin , de faire au père Parennin les mêmes
reraercîmens pour les services qu'il rendoit aux Mos-
covites qui venoieut à Pékin ; ces remercîmens étoient
accompagnés des éloges les plus magtiiliques de sa
sagesse et de son habileté dans les afïaires. Il a, tou-
jours été en quelque manière le médiateur dans
toutes les contestations qu'il y a eu entre les deux
cours de Pékin et de Moscou. C'est lui qui a dressé
les articles de paix qui ont été arrêtés entre ces deux
nations

, qui les a mis en latin et en tartare, et qui
durant quarante ans a interprété les lettres et les
écrits que les deux cours et leurs olïiciers s'envoyoiem
mutuellement.

. „ . .,,1

La même facilité que le père Parennin avoit pour
parler

, il l'avoit aussi pour écrire. Tout ce qu'il met-
ton sur le papier couloit comme de source, et se
sentoit de Cette éloqiience mâle et naturelle qui le
faisoit écouter avec plaisir et même avec admiration.
Les livres, soit en tartare , soit en chinois

, qu'il a
composés pour l'empereur Gang-hi, pour l'instruc-
tion des néophytes, et pour la conversion des infi-
dèles, prouvent également son talent pour écrire,
son érudition

,, son zèle et sa piété. Si tout ce qu'il a
écrit pour satisfaire aux {questions des savans de la
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Chine, de France et de Russie, ëloii recueilli et
donné au public , on seroit ëlonné qu'un Mission-
naire , avec tant d'autres occupations, ait pu se mritre
en état d'écrire-si noblennenten tant de lan«jues, ^t
de se rendre si habile en tant de genres d'érudition.
C'est une justice que lui rendront sans peine ceux'
(jui ont lu celles de ses lettres que le père Duhàlde i
insérées dans les diti'érens tomes des Lettres édifiantes
et curieuses. u

C'est à lui particulièrement qu'on est redevable
des cartes de tout l'Empire de la Chine et de la Tar-
tarie chinoise qui ont été dressées par les Mission-
naires avec tant de soin et d'exactitude , et que lé
même père Duhalde vient de donner au public dans
les quatre volumes de sa description géographique

,

historique, etc. de ce vaste Empire. L'enrpereur
Cang-hi qui, avant l'arrivée du père Parennin à la

Chine, ayoit appris un peu de géographie , se trom-
poit considérablement sur la position de Chin-yang,
capitale de Leao-tong. Il croyoit cette ville à la même
hauteur que Pékin , c'est-à-dire, à Sg degrés 56 mi-
nutes. I^e père prit la liberté de lui représenter son
erreur. Ce prince l'envoya à Chin-yangpour \ prendre
hauteur, et lever la cane (^ ou le pays. A son re-
tour , les doutes qu'il fil naître dans l'esprit de l'Em-
pereur , sur ce qu'il croyoit savoir des positions des
autres lieux considérables de ses vastes él^as; la gloire
dont il le flatta , s'il taisoit dresser une carte de son
Empire, ce qu'aucun de ses prédécesseurs n'avoit
osé entreprendre , déterminèrent ce prince à r-fFec-

tuer un si grand projet, et il donna aussitôt les

ordres nécessaires , en chargeant le père Parennin
de lui nommer ceux des Missionnaires propres à

y travailler, et en lui ordonnant de conduire et de
diriger lui-même cet ouvrage immense.

^
L'empereur Yong-tching qui succéda à Cftng-hi,

n'av4)it pas hérité de i'estime et de l'aifection dont

m
.. lié

V
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son père honora constamment les Missionnaires.
Ennemi dans le cœur de la religion chrétienne et
de ses ministres, il ne larda pas long-temps à leur
faire sentir les eflbts de sa mauvaise volonté; cepen-
dant il donna toujours au pèreParennin des marques
de son estime et le traita avec distinction. Ce prince
voulut plusieurs fois anéantir la religion, et chasser
Jes Missionnaires de Pékin. Le père, par la sagesse
de ses réponses, en parlant à l'Empereur, ou par
I intercession de ses protecteurs et de ses amis , dé-
tourna constamment l'orage et sauva la religion.

Moins occupé sous l'empereur Yong-tching et
sous son successeur Kien-long, le père Parennin
mu à profit le loisir qu'il avoit

, pour consoler et
soutenir les princes chrétiens persécutés, emprison-
nes, et réduits à une extrême misère; pour com-
poser des livres utiles à la religion; pour faire des
instructions dans la ville et dans l'enceinte de notre
maison

; pour visiter un grand nombre de personnes
de distinction

, et achever leur conversion qu'il
n'avoit pu qu'ébaucher dans les longs voyages qu il

faisoit à la suite de l'Empereur. De tous côtés, les
fidèles venoient en foule pour le consulter, pour se
consoler auprès de lui, pour s'instruire, et pour
faire des confessions générales. Les Chrétiens lâches
et tièdes ne pouvoient pas tenir contre ses exhorta-
tions

, et c'est au zèle de ce bon pasteur que quelques
apostats doivent leur retour au sein de l'Eglise; il

alloit les chercher, sans se rebuter ni des fatigues,m des peines , ni des affronts qu'il avoit souvent à
essuyer ayant que de pouvoir toucher leur cœur.

Tant d'emplois et d'occupations différentes, qui
sembloieni incompatibles avec l'état et les fonctions
d'un Missionnaire, n'ont été pour le père Parennin
qu'un moyen de rendre à Dieu plus de gloire, et
une occasion d'annoncer plus souvent les vérités
chrétiennes. Il eut dû, ce me semble, succomber
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à tant de travaux, mais il surmontoit tout par son
courage

,
et Dieu seul qu'il avoit en vue dans toutes

ses actions, donnoil du succès à tout ce qu'il entre-
prenoit. En un mot, les vertus qui font l'homme
religieux et le parfait iMissionnaire , ont été dans lui
la source des bénédictions que Dieu répandoit sur
ses travaux, et lui ont gagné l'estime et la vénération
de tous ceux dont il éloit connu.

Ces vertus ont paru avec éclat dans la maladie
dont Dieu 1 affligea les trois dernières années de sa
vie; elle lui causa les douleurs les plus vives et les
plus aiguës; et ces douleurs lui donnant quelquefois
un peu de relâche, il saisissoit aussitôt ces courts
intervalles, pour se livrer à l'ordinaire à ses travaux
apostoliques. Cette maladie fut pour lui un long mar-
tyre

, qu'il souffrit avec une patience inaltérable et
avec une parfaite résignation à la volonté de Dieu-
Jinfan le 27 septembre dernier, après avoir fait une
confession générale avec de grands sentimens de piété
et de componction, et avoir reçu le saint viatique et
1 extrême-onction , il Huit une vie sainte et laborieuse
dans une grande tranquillité de corps et d'esprit. H
senable que Dieu ait voulu récompenser sa patience,
en le délivrant quelques jours avant sa dernière heiure,
de tout sentiment de douleur, de sorte qu il mourut
avec une parfaite connoissance, de la mort la plus'
douce et la plus tranquille, dans une union intime
avec Dieu, et formant sans cesse divers actes de re-
ligion

, jusqu'au moment où il rendit son âme à son
Créateur.

Le père Parennin a été universellemeni regretté
des Missionnaires

, des fidèles , des idolâtres , des
grands et des petits. Le concours qui s'est fait à ses
tunerailles, est une preuve de l'estime et de la vé-
nération qu'on avoit pour lui. L'Empereur a voulu
en faire les frais , et il les a faits d'une manière di^ne
d un grand prince. Le frère de l'Empereur , ù la têie
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cle dix autres princes

, y ont aussi contribuii, et ont
envoyé chacun de leurs officiers, pour accompagner
le convoi jusqu'à notre sépulture, qui est à deux
lieues de Pékin. A l'exemple des princes

, quantité
de grands de l'Empire, de mandarins, et d'autres
personnes de distinction , sont venus nous témoigner
combien ils éioient touchés de cette perte, et la part
qu'ils prenoient à notre douleur. Non contens de
nous donner ces marques de leur sensibilité , ils ont
honoré le convoi de leur présence jusqu'à la sépul-
ture, et tout infidèles qu'ils étoient, ils ont assisté

à toutes les prières que nous fîmes dans le temps de
Tinhumation. C'est à nous de marcher sur les traces
de cet illustre Missionnaire , et de travailler sans cesse
à acquérir les vertus religieuses et apostoliques, dont
il a été^ un si grand modèle. Demandez pour moi
cette grâce dans vos saints sacrifices, en l'union des-
quels je suis, etc.

h i M r

LETTRE
Du père Bahorier, missionnaire de la Compagnie

de Jésus à la Chine , au père Baborier , son
neveu , de la même Compagnie,

Mon révérend père,

La paix de N, S* > - .

Je suis enfin arrivé, mon cher neveu, dans les

provinces intérieures de la Chine, où il n'est pas aisé
de pénétrer, par l'atlen lion extrême qu'on y a d'en
fermer 1 entrée à tout étranger. Grâces en soient ren-
dues à la protection singulière de Dieu, jai heureu-
sement échappé aux risques dlêtre découvert et ren-
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voy^ à Macao; car c'est ce qui me seroh sûrement
arrivé de xaoins fâcheux de\,part des maS^s
Pla.se au Seigneur que. je réponde à une grâce

'

marquée par un zèle ardent à travailler à^sa plusgrande gloire, à ma propre sanctification et au salutdun grand nombre de Chinois! Je vais vous rendrecompte de mon voyage.
Je me rendis dUord à Fo-chan

, grosse bourgade
à quatre heues de Canton, où Ton me préparf ua
^«^«^/^^.,c est une espèce de cercueil ou plutôtde biexe

,
ou je devois m'enfermer au passage desdouanes, pour me tenir mieux caché, Quelques iours

après la mort enleva un des fils 4e celui\"i ^^
duisoit notre barque. Il n'étoit âgé que d'environ
cinq ans;

,
eus la consolation de l'envoyer au ciel se

joindre à nos saints patronsc
Quand nous arrivâmes à Tchao-tcheou, les gensde la douane traitèrent fort honnêtement Hiu-siLg-

Kong (c f nom chinois de mon charitable guide).
Ils ne vo:a ..„t jamais entrer dans notre barque pour

IJZTA ^^.^.^»^^"^^^«»l d'y jeter un coipd'œildu bord de la rivière
, encore accompagnèrent-ils cecoup d oeil d'un couple de /.-/..«/ '(terme dont ils

se servent pour faire excuse),

_ Le 3 février, nous arrivâmes sur le soir à Nan-
fciong, bien résolus de coucher dans notre barciue
et dépasser le lendemain le Moei-^/mi c'est une mon-
agne fort haute oui sépare les deux provinces de
Quan^-tong^^et de Kiang-si , c'est pourquoi Hiu-
siang-kong alla au plutôt au Aang (l'hôtellerie pu-
blique), pour y disposer: toutes choses. Il la trouva
remplie de bonzes occupés de leurs cérémonies dia-
boliques.

; j,. .

^Nonobstant cet embarras, le ^ang^c^u (le maîtrede
1 hôtellerie) , promit que tout seroit prêt au pointdu jour. Nous serions en effet partis, si une pluie

Iroide qui survint, n'eiU pas découragé les porteurs
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de chaise. Ils ne gagnèrent rien de différer au len-

demain, car au lieu de pluie ils eurent à essuyer un

grand vent accompagné d'une neige congelée , qui

les incommoda fort jusqu'à neuf heures du soir. C'est

l'heure à laquelle nous arrivâmes bien fatigués et ge-

lés de froid à Nan-ngan , ville du premier ordre de

la provii ;e du Kiang-si , qui est située au bas de la

montagne.

Pour surcroît de misère , mon quan-tsai ne put

entrer dans le quartier de l'hôiellerie qu'on m'avoit

destiné ; il fallut scier à deux différentes reprises les

bâtons de la chaise ,
pour lui faire passer la première

et la deuxième porte de la galerie, qui conduisoit à

une petite chambre , où à force de bras on la fit enfin

entrer. La divine Providence , sur laquelle je me re-

posai à mon départ de Macao, empêcha le hang-tchu

de former aucun soupçon sur mon compte.

Hiusiang-kong jugea à proposi de lui montrer son

piao ou patente scellée du mandarin , pour écarter

les soupçons qui eussent pu lui venir dans l'esprit à

mon occasion. Il lut cepiaoà!\xn bouta l'autre, après

quoi ils se mirent à table , et causèrent agréablement

jusqu'à onze heures du soir. Pendant ce temps-là je

tremblois encore plus de peur que de froid : je tâchai

inutilement de m'échauffer les pieds, et de prendre

du repos jusqu'au lendemain de grand matin , que

mon guide m'ordonna de rentrer dans le <^uan-tsaiy

et de prendre patience jusqu'à ce quil eût loué

une barque , sur laquelle on devoit me transporter

incessamment.

J'obéis aux ordres de mon guide , et je m'armai

de patience, mais toujours dans une inquiétude ex-

trême qu'on ne vînt à me découvrir. Enfin, à deux

heures après midi le quan-isai fut transporté dans

la barque où l'on eût bien de la peine à le faire en-

trer; heureusement les cerceaux qui soutenoient la

toile cirée dont il étoit couvert, se trouvèrent forts,
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plions et bien amarres par le bas, sans quoi le pré-tendu malade auroit paru au grand jour , et on Tau-rou bientôt fait rebrousser 'chemin v^rs Maca".Comme

,
etois à jeun depuis plus de vingt-quatre

Heures, et quU ny avoit aucune provision sur labarque
,

il fallut encore nous arrêter deux heures
trop heureux d'en être quille à si bon compte.

Leiofévrier,nousarrivâmesforttardàGan.tcheou,
ville du premier ordre de la province de Kiang-si
Les ofiiciers de cette douane ne furent pas si com-
plaisans que ceux de la douane de Tchao-tcheou. Onne crut pas Hiu-siang-kong sur sa parole ; il fallut
montrer le ^.^^, l'examiner , visiter la barque: mais
tout se passa avec politesse. .

^ ,
i>

Nous eûmes le plus beau temps du monde pour
traverser la montagne de Yo-chan; cependant les
porteurs de mon quan-tsai murmurèrent un peu aucommencement

; mais leur ayant acheté de nouveaux
bâtons pour la chaise

, ils se tranquillisèrent, et mar-
chèrent d un pas leste jusqu'à Tchang-chan, mon-
tagne de la province de Tche-kiang où nous arrivâmes
de bonne heure.

Quoique le maître de l'hôtellerie où nous passâmes
la nuit fut un excellent Chrétien

, j'eus de grandes
mesures à garder, parce que tous ses gens étoientin-
iide es,et je ne pus sortir de mon ^«^«-/Wqu'après
qu ils se furent tous retirés. J'entendis la confession
de ce bon néophyte, de sa mère, de sa femme et
de sa fille ainee, et je leur appris à communier spi.
rituellement, car je n'avois point d'ornemens pour
leur dire la messe : après quoi j'allai me reposer quel-
ques heures. ' ^
Le lendemain je fus transporté de grand matin

dans la barque qu'on avoit louée la veille pour me
conduire jusqu'à Han-tcheou; c'est la capitale de la
province de Tche-kiang, et une des plus grandes
viUes de la Chine. Ce passage fut le pliis difficile et

If

*WÎ
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le plus dangerenx^ de toute la route. Outre q^u'il me
falloit faire trois lieues dans une choise à porteur >
je fus encore obligé d'entrer dans la ville^ et d'en
çorlir pour me rendre à la maison de Joseph Tang,
Je seul asile qu il y eût, encore n'étoit-il pas trop
sûr; mais il fut aisé à la divine Providence de me
tirer de, ces dangers. Les gardes des portes,, qui ont
accoutumé d'arrêter et de visiter les chaises, n'ap-
prochèren^ pas de la mienne ,. oii j'étois déguisé en
pauvre malade, couvert depuis la téie jusqu'aux pieds
d'une vieille couverture de lit,Ilsme laissèrent donc
passer tranquillement : mais il n'en fut pas de même
de Hiu-siang-kong mon conducteur, sa barque iut
arrêtée et exactement visitée.

De Han-tcheou nous nous rendîmes à nuit close
à Sou-tcheou

, grande ville de la province de Kiang-
nan, et la plus riche de toutes les villes de la Chine.
Nous descendîmes dans la m&ison d'uh Chrétien ,011
noiïs croyions trouver le père Peychôtto

, portugais

,

missionnaire dans cette province. Il en étdit parti
deux jours auparavant pout aller visiter quelques
Chrétiens dangereusement malades. Je lui écrivis
pour lui donner avis de mon arrivée, et lé prier de
in'eilvoyer une barque appartenant à quelque Chré-
tien , ce qu'il fit le plutôt qu'il lui fut possible. J'eus
le temps, jusqu'à l'arrivée de la barque, de célébrer
trois fois le saint sacrifice , et d'administrer les sa-
cremens de pénitence et d'eucharistie à plusieurs
fidèles de l'un et de l'autre sexe.

Enfin, le 11 mars j'arrivai à Tchoang, village
presque tout chrétien, 011 j'eus la consolation d'em-
brasser le père Peychôtto , avec qui je me Tendis le

|3 au soir à Tchang-cho, ville du troisième ordre,
son domicile ordinaire, et qui est habitée par un
grand nombre de Chrétiens , la plupart irès-fervens.
L'âge et les fatigues ont absolument ruiné la santé de

ce
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ce zëlë Missionnaire, et il est eniièremeni hors d'étatde continuer ses fonctions apostoliques

,
Après avoir fait faire les pâques à ses néophytes,

je me mis en chemm pour visiter tout le district desa mission. J y a, baptisé trois cent trois personnes
cent trente-huit adultes et cent soixante-cinq petits
enfans;

j
ai entendu deux mille sept cent dix confes-

sions, et donné la communion à- deux mille cing
cent quarante-trois néophytes. Je pars dès cette nuiîpour une autre mission dans la province de Tche-
kiang; ,e nai (jue le temps de me recommander àvos saintes prières, et de vous assurer de mon tendre
attachement.

LETTRE
Du père Gauhn à^pèr? Cairon,

De Pékin, ce 29 octobre 1741.W vous entretenir de ce qui vous touche le plus
dans la capitale de cet Empire, je dois d'abord vous
laire part d un nouvel établissement que nous y avons
lait, etqni nous promet des suites très^avanta-euses
a la propagation de lafoi. C'est une espèce de congré-
gation ou d association , où sont admis un cer^îain
nombre de Chrétiens pleins de zèle et de ferveur,
depuis 1 âge de vingt jusqu'à quarante ans, en qui
nous apercevons des talens propres à enseigner les
ventés de la religion à leurs compatriotes. Ils étu-
dient avec application les meilleurs livres où elles sont
clairement expliquées; ils s'en remplissent l'esprit et
le cœur; ils nous rendent compte de leur travail et
des connoissances qu'ilsont acquises; ils s'exercent
a écrire et à réfuter les superstitions chinoises. Parmi

-'• A//, 2'>
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les meilleurs sujets de cette association , nous comp-
tons quatre jeunes princes chrétiens, plusieurs autres

d'honnête famille , deux bacheliers et un jeune homme
que j'ai eu pendant neuf ans auprès de moi ,' et que

j ai formé à ces sortes d'exercices.

Nous perdîmes , il y a quelques mois , la princesse

Catherine. Elle étoit veuve du prince François , on-

zième fils de Sounou , chef de tous les princes et

princesses de la famille impériale, qui ont tant souf-

fert pour la foi, et dont vous avez l'histoire dans les

diff'érens tomes qui précèdent celui-ci. Une mort pré-

cieuse aux yeux de Dieu a couronné la sainteté de
sa vie. Je lui administrai les derniers sacremens

,

qu'elle reçut avec de grands sentimens de piété. Elle

me témoigna plusieurs fois combien elle se savoit gré

d'avoir vécu et de mourir dans l'indigence à cause

de son ferme attachement à la foi. Rien de plus tou-

chant que les avis et les ^structions qu'elle donna à

ses enfans et à ses pareïis, avant que de recevoir le

saint viatique.

Nous fîmes presque en même temps une autre

perle: la mort nous enleva Paul Lieou, médecin
chrétien, à l'âge de cinquante-neuf ans; c'étoit un
modèle de vertu et de zèle. Outre un grand nombre
de cohversions opérées par ses exemples et ses exhor-

tations , à la faveur de la réputation qu'il s'étoit ac-

quise dans sa profession , toutes les maisons lui étant

ouvertes , il s'est servi de cet accès pour mettre dans

le ciel plus de huit mille enfans d'infidèles près de
mourir, auxquels il a donné le baptême. Sa vie étoit

des plus exemplaires; il faisoit régulièrement ime
demi-heure de méditation chaque jour; il jeîinoit et

pratiquoit diverses austérités tous les vendredis; il se

confessoit etcommimioit tous les huit jours, et avoit

ses heures réglées pour la lecture des livres de piété,

à laquelle il ne manquoit jamais. Il avoit le talent de

jparler de Dieu et des vérités delà religion d'une ma-
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Jiierc persuasive et louchante. Trois l c .
«nor.

,
il me H, sa confessiongLrT en

?"' ^
le viatique 0, IV-.lréme-onctionave^u„?X .?'"''
«...ssance. Sa famille et un grand .«mbrrdarrtiens q„. y assistèrent furent infiniment édifiés d«

Vous savez
,
je crois , mon révérend père la di,inction qu'd y a entre les familles illustres cru norent la ceinture jaune . et celles qui portentTa e'^n"

par sa politesse ^ue par sa ^naiss^ance Z'tclPaul son fils aîné, marche de près sur se, frace?Jusqu à présent rien n'avoit pu' vaincre vZ^fî'ment de l'épouse du prince il au cl" d'^ dots!elle portoit l'opiniâtreté jusqu à ne pouvoir souffrlquon lu, parlât des vérités de la reliJoû e, e lamettoit tou. en œuvre pour empêcher liei; nrinrfPau n'en Remplît les'devoirsfeffor s^lt le^" cequelle croyoït devoir le pervertir ne servôit „uàconfirmer et augmenter sa ferveur. ^ *
Le père et le fils, après avoir tenté inutilem»-»ont ce que leur zèle leur inspiroit pour "réon er-lon, convinrent ensemble d offrir à Dieu à cet^Ltention des prtères extraordinaires, descommuonsdes pénitences et des aumônes. Dieu s'y est laisséfléchir et a touché le cœur de cette dame-i l'iil

'

,.

mee lAérèse
, et vu fort chrétiennement. Le princeJean est dans la plus haute piété j il tient le pfem"«
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rnng parmi les membres de l'association dont je viens

de parler , et il emploie , avec la bénëdiction du Sei-

gneur , les grandes connoissances qu'il a de la langue

chinoise et tartare ,
pour gagner à Jésus-Christ un

grand nombre d infidèles.

Outre les trois églises que nous avons à Pékin ,

il y a un grand nombre de chrétientés établies dans

cette province de la cour ; elles sont cultivées avec

grand soin par cinq prêtres chinois, jésuites : car

dans les circonstances oi\ nous nous trouvons, il ne

nous est pas permis de sortir de la capitale.

Le nombre de nos Chrétiens monte à plus de vain-

quante mille. Ils viennent souvent à la ville pour

approcher des sacremens , pour nous consulter, pour

nous rendre compte de l'état de hurs chrétientés

,

pour nous demander des livres sur la religion , de

saintes images, des médailles, des chapelets, etc.

Ces prêtres chinois baptisent ordinairement chaque

année jusqu'à douze cents adultes. On en compte

cinq à six cents dans nos trois églises de Pékin qui

reçoivent chaque année la même grâce.

Selon les espérances que nous donnent nos pères

chinois , et le zèle de nos Chrétiens associés , il y a

lieu de croire que , tant à la ville que dans cette pro-

vince , nous compterons dans peu d'années plus de

cent mille Chrétiens. Depuis la première année de

l'Empereur régnant , on n'a pu baptiser chaque an-

née qu'environ quinze cents enfans exposés; au lieu

qu'auparavant, lorsque tout étoitplus tranquille, et

les secours plus abondans, on procuroit la grâce du

baptême à plus de trois mille de ces enfans. Nous

espérons que cette bonne œuvre se rétablira bientôt

avec le même auccès.

vaisseaux

ii
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LETTRE
Du père Loppin , missionnaire de la Compagnie de

Jésus y au révérendpère Radominski , confesseur
de la Reine de Pologne, duchesse de Lorraine.

Mon révérend père,

La paix de N. S,

C'est aussitôt qu'il m'est possible
, que j'ai l'hon-

neur
, comme je vous lai promis à mon départ de

France, de vous rendre compte de ce qui m est ar-
rivé depuis mon embarquement, jusqu'à mon enirt't-

dans la mission à laquelle la divine Providence m'a
destiné. Je souhaite que ce petit détail vous fasse
plaisir; il sera du moins une légère preuve de la vive
reconnoissance que je conserve des bontés dont vous
m avez honoré.

Je n'ai rien à vous mander qui mérite votre at-
tention, jusqu'à mon arrivée au cap de B(inne-Es-
pérance, où vous savez que les Hollandais ont une
fort belle colonie. La ville égale plusieurs villes de
France; leur jardin est ce qu'il y a de plus curieux :

ce n'est pourtant qu'un vaste potager, oii il y a plu-
sieurs belles allées , formées par des chênes , des mû-
ners

, des myrtes , etc. Les maisons y sont d' la plus
grande propreté : une citadelle assez mauvaise , et
quelques batteries de canon font toute la force de la
ville basse. Mais ce qui assure davantage ce pays aux
Hollandais, c'est qu'il n'y a guère qu'eux qui veuillent
s'exposer aux pertes qu'ils y font de temps en temps.
Les vqnls du nord-ouest venant à souffler, agitent
la mer de telle sorte, que la lame seule pousse les
vaisseaux sur terre, et les y fait périr : vingt-cinq y
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firent naufrage en Tannée 1 722 ; el j'ai vu les âéhrig
de sept autres qui y furent brisés en 1736. Les
Hollandais y ont ëiendu leurs habitations jusqu'à
cent cinquante lieues dans les terres. Ils y ont planté
des vignes qui donnent dexcellens vins. Les fruits

y sont assez bons , mais le bétail est beaucoup
meilleur.

L'animal le plus curieux que produise l'Afrique,

et H'ui - être Je plus beau qui soit dans le monde
,

c'est l'une sauvage qui ressemble fort au mulet. Sa
peau est tissue alternutiveraent et à égale distance,
de raies ou de bandes larges de deux doigts d un
noir d ébène et d'un blanc d'ivoire. Ces raies pren-
nent de la hanche, et vont en diminuant jusqu'au
jarret. De là, jusqu'à la corne, ce sont desbande^
lettes de même largeur. La tête a aussi ses marques
particulières; au milieu du front est une étoile

blanche , autour de laquelle sont les yeux
, qui, ac-

compagnés de ces raies toujours blanches et noires

,

forment des contours d'autant plus agréables
, que la

symétrie y est plus exacte.

On compte dans la ville du Cap autant pour le

moins d'esclaves que de Hollandais. On ne sait quelle
est la religion de ces esclaves , et je n'ai pas remarqué
qu'on s'empressât ni de les instruire , ni de leur pro-
curer le baptême. 11 n'y a que quatre ministres pour
la ville et pour cent cinquante lieues de pays
habité.

Le pays à l'extrémité duquel est le cap de Bonne-
Espérance , se nomme la Cafrerie. On connoît peu
les Cafres de la côte occidentale , parce qu'il n'y a
point de ports où 1 on puisse aborder. On appelle
Hottcntots^ ceux qui habitent le milieu des terres , et

qui sont forcés de se retirer, à mesure que les Hol-
landais étendent leurs colonies. J'en.vis environ cin-
quante qui venoient se plaindre de quelques mauvais
traiiemens qu'ils avoient reçus.
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Je crois qu'il y a des sauvages plus féroces que
ces peuples , mais je ne pense pas qu'on en trouve
<jui soient moins hommes. A peine sembleni-ils avoir
I usage de raison. Ils vont presque nus, leurs cheveux
sont noirs et crépus. Ils s'oignent le corps ef la itUe

d'huile de baleine , ce qui les rend d'une figure hi-
deuse. Ils ne vivent que de racines , d'herbes et de
viande. Leurs mets les plus délicats sont les boj^ant
des bétes qu'ils ont tuées : ils les mangent crus, et
tels quils les ont tirés du ventre de l'animal, ou
bien après les avoir portés plusieurs jours à leur cou
en guise d'ornemens. La culture de la terre leur est
inconnue, leur unique occupation est de garder leurs
troupeaux , danser et ne rien fa'ic

J'éiois logé en habit sécJier ave deux autres
Missionnaires

, chez un Fran ;a réfu ié. Il ne savoit
pas que nous disions de grand mm\, la messe chez
lui; mais il nous étoit bien consolant de pouvoir
célébrer pendant la semaine-sainte cet auguste sacri-
fice, au milieu d'une nation hérétique ouldolûtre.

Après nous être reposés douze jours au Cap , nous
en partîmes le 26 mars par un fort beau temps. Il
est plus aisé de doubler la pointe du cap en allant
à la Chine, que lorsqu'on en revient; aussi la dou-
blâmes-nous fort heureusement. Après avoir passé
le banc des Aiguilles oiî la mer est toujours agitée,
et fait environ deux mille lieues, nous vînmes jus-
qu'aux premières îles de l'Asie ; et le jour de la Pen-
tecôte

, certains indices nous firent juger que la terre
étoit proche. Le mardi suivant, 19 mai, nous la dé-
couvrîmes à deux heures après midi , et le jeudi nous
mouillâmes à l'entrée du fameux détroit de la Sonde,
qui sépare 1 île de Java de celle de Sumatra. C'est là
que commencent les chaleurs. Nous ne manquions
pas d'eau , mais on est ravi d'en avoir de fraîche

;
nous fîmes pour cela de vains efforts. Les marées
étant alors fort hautes, la mer s'élevoit jusqu'à une

r
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cascade d'eau douce, où l'on a coutume d'en prendre.
Comme on ne s'attendoii pas à ce contre-temps, le
capitaine nous invita à mettre pied à terre avec lui.
Nous voguâmes droit à la cascade , mais lorsque nous
en approchâmes , notre canot toucha contre plusieurs
pierres

, ce qui nous obligea de prendre le large. De
là

, nous allâmes vers une petite île où nous courûmes
encore plus de risque. Si un matelot ne se fût jeté à
l'eau pour soutenir notre canot qui touchoit terre

,

et penchoit fort d'un côté, nous étions sur le point
d'être submergés , ou du moins de passer la nuit dans
une île déserte , où nous n'eussions pas été fort en
sûreté.

Le lendemain , la chaloupe tenta une seconde fois
la descente vers la cascade, mais inutilement; ainsi
nous levâmes l'ancre , et nous continuâmes notre
roule dans le détroit , ayant toujours des terres à
droite et à gauche, à une ou deux lieues de nous.
Le 27, nous envoyâmes à terre le canot pour cher-
cher des provis'ons. Gomme il ne parut point de tout
le jour ni la nuit suivante , nous en fûmes inquiets
au point de mettre en mer la chaloupe avec vingt
hommes armés

, pour aller en apprendre des nou-
velles

; non e inquiétude redoubla , ne voyant pas pa-
roître la chaloupe

, qui devoit revenir sur le champ
;

mais nous n'eûmes que la peur : l'un et l'autre re-
vinrent sur les sept heures du soir avec de bons ra-
fraîchissemens

, qui firent bientôt oublier les inquié-
tudes passées.

Jjes Javanais, habitans de ces îles, vont presque
nus

; leur couleur tire sur le rouge , et le bétel qu'ils
mâchent conlinuellemenî leur rend les dents noires:
ils ne paroissent pas manquer dVsprit, et ils enten-
dent bien leur commerce. Pendant tout le temps que
nous fûmes drns le détroit, ils venoient tous les jours
dans de petites pirogues , nous vendre leurs volailles
et leurs fruits
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C'est le 2 1 mai que nous ëtions entrés dans le dé-

troit de la Sonde, et le i." du mois de juin à peine
avions-nous fait quinze lieues , à cause du calme et
des vents contraires. Enfin nous en sortîmes , mais ce
fut pour passer celui de Banca, qui est beaucoup
plus dangereux.

A l'entrée se trouve l'île deLucepara; la mer est
basse aux environs. On n'y marche que la sonde à la
mam

; à droite et à gauche du vaisseau , et à une por-
tée de fusil on fait la même manœuvre dans le canot,
pour diriger le navire dans sa course.

Les vaisseaux qui vont à la Chine , tirent o-Ji-
naireicenl dix-sept pieds d'eau, et souvent dans les
endroits où il y en a le plus, il ne s'en trouve que
cmq brasses , c'est-à-dire vingt - cinq pieds ; mais
pour peu qu'on se détourne , on n'en trouva que
douze ou quinze , et l'on est en danger d'y échouer.
Comme nous avions un très-bon vent , nous dou-
blâmes heureusement cette île. La quille du vaisseau
étoit pourtant si proche de terre, que mettant les
eaux en mouvement, la vase du fond en éioit agitée,
et revenant sur la surface de la mer, ne présentoit
aux yeux qu'une eau bourbeuse et désagréable.

Le détroit de Banca a environ trente lieues de
longueur sur quinze de largeur. Du côté du cou-
chant est la rivière Salimham

, qui , par trois em-
bouchures , se décharge dans la mer. A coté de
chaque embouchure , il y a un banc de sable qui
s'avance trois lieues en mer. Lorsque nous nous
trouvâmes par le travers de la première embou-
chure , on sonda , et l'on trouva douze brasses. Ce-
pendant nous étions plus près de terre que nous ne
pensions. Nous étions alors dans le courant de la
rivière

, et nous ne l'eûmes pas plutôt passé
, que

nous nous trouvâmes à deux brasjes et demie , c'est-
à-dire, que nous donnâmes dans la pointe du pre-
mier banc de Salimbam , où nous échouâmes le 8
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juin. Heureusement le vaisseau ne donna que suf
de la vase molle , où il s'arrêta sans faire aucun
mouvement. On se hâta de carguer les voiles , et
par le moyen d'une ancre qu'on alla jeter en haute
mer et du cabestan , le vaisseau , au bout d'une
heure , se trouva à flot.

Depuis l'entrée du détroit de la Sonde , se ren-
contrent dés bancs et des rochers souvent cachés
sous l'eau , dont on ne peut s'apercevoir qu en y
touchant 5 et auxquels on ne touche guère sans péril,

A la sortie du détroit , se trouve d'un côté un rocher
sous les eaux , nommé Fridéric ; vis-à-vis sont des
bancs de sable. Il s'agit de tenir le juste milieu , sans
quoi l'on échoue , ou l'on se brise. L'habileté de
notre capitaine nous fil franchir ce pas dangereux

,

et de là nous retombâmes dans de grandes mers ,

cil les périls ne sont plus si fréquens. Nous repas-
sâmes la ligne le lo juin, et il ne nous resta plus
que quatre à cinq cents lieues à faire pour arriver

à Macao. Les vents ayant continué , nous arrivâmes
le 22 à la vue de la petite île de Sancian , où finirent

les travaux de l'Apôtre des Indes.

Le lendemain,après six mois de navigation, àdeux
heures du matin , nous mouillâmes à la vue de Macao.
Peu d'heures après, le vaisseau le Condè qui nous
accompagnoit , et dont nous n'avions eu nulle con-
noissance depuis la sortie du Cap , vint mouiller à
côté d^ nous , et le jour de saint Jean - Baptiste je

descendis à terre.

Macao fut cédé autrefois aux Portugais par les em-
pereurs de la Chine , en reconnoissance du service
qu'ils avoient rendu en nettoyant la mer infestée de
pirates. Les Portugais étant alors puissans dans les

Indes cette ville devint considérable , et l'on y fonda
plusieurs maisons religieuses. Maintenant beaucoup
de familles portugaises y sont presque réduites à la

mendicité , et n'y subsistent qu'à la faveur d'un cora-
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merce assez médiocre. Nous y avons deux maisons ,
dans 1 une desquelles les Je'suites français se reti-
rèrent

, lorsqu'en 1732 ils furent exilés de la Chine.
Jy en trouvai quatre à mon arrivée

, qui me com-
blèrent d'amitiés.

Celle maison est toute propre h inspirer un grand
zele. Elle est composée de plusieurs anciens Mis-
sionnaires qui ont été exilés pour la foi , ou qui
pendant trente et quarante ans se sont consumés
dans les travaux de la vie apostolique. C'est de cette
maison que sortirent les quatre Jésuites

, qui , entrant
dans le Tunquin , furent arrêtés , chargés de fers,
mis dans une affreuse prison, d'où ilsne furent retirés,
le 12 janvier 1787 , que pour sceller de leur sang
la divinité de la religion chrétienne. On attend une
occasion de^ faire transporter ici leurs corps , pour
continuer d'enrichir une vasie chambre remplie des
précieux restes de quantité dé Jésuites martyrisés
dans le Japon , ou dans les ro)^aumes voisins

, que
1 on conserve avec soin dans un grand nombre de
tiroirs. On y voit en particulier les ossemens de l j -

Jésuites martyrisés au Japon en 1597 , et canonises
par le pape Urbain VII.
Le 22 septembre

, je partis de Macao pour tâcher
de pénétrer dans les provinces de la Chine. Je me
rendis à un demi-quart de lieue de là dans une pe-
tite île qui appartient à notre collège , et le lendemain
à nuit close j'entrai dans une barque

, qui me con-
duisit pendant quarante lieues jusqu'à l'endroit oh
les marées cessent de remonter. Un vent favorable
me fit faire ce chemin en deux jours. Une nouvelle
barque qui apparlenoit à un Chrétien , m'atlendoit
pour me conduire , et remonter le fleuve à une cen-
taine de lieues jusqu'à 1 extrémité de la province de
Canton. Comme je ne pouvois mettre pied à terre

,

ni paroître à découvert pendant le jour
, je fis celte

longue route sans savoir ce que c'éioit qu'une ville
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chinoise

, quoique j'eusse passé devant plusieurs qui
bordoient la rivière. Après deux journées de chemin

,

j aperçus un monastère de bonzes
, qui me parut

fort spacieux , et dont les murailles étoient bien
construites. Nous marchions alors entre deux chaînes
de très-hautes montagnes , ou plutôt de rochers fort
escarpés. J'en vis un en particulier dont le pied est
baigné par la rivière , et qui de ce côté-là étoit plat
et uni comme la plus droite muraille. Il est d'une
hauteur prodigieuse , et l'on n'y peut aborder qu'en
bateau. A deux ou trois pieds de hauteur , se trouve
une ouverture par où l'on monte dans l'intérieur de
ce rocher. A la hauteur de trente ou quarante pieds

,

sont des chambres et des salles qui ont des ouver-
tures sur le fleuve , avec des balustrades sur lesquelles
sont posées des idoles. C'est dans cette affreuse ca-
verne que demeurent quatre ou cinq bonzes qui n'en
sortent jamais, et qui vivent des aumônes que leur
font les passans. Je ne m'imagine rien de plus affreux
que cette prison. Ce sont là sans doute de vrais
martyrs du démon , ou bien ils ressemblent aux
bonzes que saint François-Xavier trouva au Japon

,

qui par des débauches secrètes , se dédommageoient
de leur fastueuse austérité.

^^ Le 7 octobre, j'arrivai àChao-tcheou-fou , ville
du premier ordre , où la douane est très-sévère. Je
mis pied à terre , et tandis que la barque étoit visi-
tée

, je pris un détour pour aller l'attendre à une
lieue de 15 ; et comme

, pour n'être point reconnu,
j'étois obligé de marcher au travers des campagnes,
je fis le personnage d'herboriste , et je m'amusai à
cueillir des simples , dont je ne connoissois ni le
nom ni la vertu. Je rejoignis enfin ma barque , et
le jour de saint François de Borgia

, j'arrivai à Nan-
hiông-foii, antre ville du premier ordre. C'est là
que la divine Providence m'attendoit, et qu'elle me
iit faire l'apprentissage de Missionnaire.
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Pour entrer de la province de Canton dans celle

de Kiang-si , il faut passer une montagne , et faire
une journée de chemin par terre ; on la fait ou à
cheval

, ou dans une sorte de brancard à découvert

,

ou dans une espèce de lit couvert d'un rideau. Gomme
ce chemin est aussi fréquenté que les rues de Paris
c'est de celle dernière voiture que je me servis , afin
de me tenir plus caché.

Il y a à Nan-hiong-fou un Chrétien fort pauvre
nommé Thomas, La misère oti il est , l'a engagé
plusieurs fois à aller au-devant des Missionnaires
lorsqu'il étoii informé de leur passage , et à exiger
d'eux le plus d'argent qu'il pouvoit , avec menace
de les déclarer au mandarin s'ils le refusoient. On
assuroit qu'il étoit venu à Macao

, qu'il s'y éloit con-
fessé , et qu'il avoit donné des marques d'un véri-
table repentir

; cependant on ne s'y lioit pas , et on
prenoit d'ordinaire un détour pour éviter sa ren-
contre. Les trois catéchistes qui m'accompa^^noient

,

ne laissèrent pas de me conduire par la route battue
soit afin d'abréger le chemin , soit qu'ils crussent
avoir pris de bonnes mesures pour cacher mon
arrivée à ce perfide néophyte.
Un de mes catéchistes prit le devant , entra dans

la ville , et se rendit chez un médecin chrétien
nommé Jean

, qu'il croyoit digne de sa confiance.
Ce médecin vint nous trouver aussitôt , et nous dit
que Thomas étoit malade , et qu'il lui avoil donné
une médecine : Je viendrai sur les sept heures du
soir , ajouta - t - il , pour vous conduire dans ma
maison

, oîi vous passerez la nuit , et j'arrangerai
toutes choses de manière que le lendemain vous
aurez une voitureprête. Je suivis son conseil

, j'entrai,
avec lui dans la ville sans la voir , je couchai che?
lui , et le lendemain je partis de grand matin awt
deux de mes catéchistes : car le premier nous avoit
quille la veille au soir

, pour aller me chercher une

i\
'I il

151 (

(.
'

!



35o Lettres
barque. Je traversai tranquillement la ville ; maïs
à peine ^vois-je fait quelques pas dans la campagnç

,
que deux infidèles arr» tèrent ma voilure , et me
demandt^ent où j'allois; mes caiécliistes répondirent
que nous allions dans la province de Kiang-si. Les
infidèles répliquèrent (ju'ils savoieni bien qve j'étois

Européen , qu'ils étoienl députés des mandiiiiLvs
,

auxquels ils alloieut me dénoncer , ce que et -jen-

danl ils ne feroieui pas , si je voulois leur doijaer
deux cents livres.

Si j'avois entendu la larjgue
, peuî-étre aurois-je

composé avec eux , afin qa il me fû! permis de con-
tinuer ma route ; mais ne sachant encore que quel-
ques mots chinois, je ne compris rien de et qu'ils
disoient; mon premier catéchiste qui sa\oit un peu
de latin , ar de qui je ponvois me faire entendre

,

ëtoit absent , einst îl fallu', m'abandonner à la Pro-
vidence, Mes c /^ dociears ayant refusé constammenÉ
de rien donner , on me conduisit dans une espèce
de corps de garde ; c'est ce qui les obligea de ren-
trer dans la ville, et d'aller en informer le médecin
chez lequel j'avois passé la nuit.

Cependant, je restai environ deux heures dans
ce corps de garde. Les Chinois qui s'y trouvèrent
furent curieux de savoir qui j'étois. Les uns tiroient

mon bonnet , pour voir si j'avois la tresse de che-
veux que les Chinois portent derrière la tête ; les

autres levoient le rideau de côté et d'autre pour
m'examiner. Pour moi je contrefaisois le malade

,

et j'avois surtout attention à me tenir le visage bien
couvert. L'éventail qu'on porte communément à la

Chine , me fut d'un grand secours. Enfin , on vint
me prendre , et l'on me fit traverser une partie de
la ville étant toujours dans mon lit et le visage cou-
vHt. On s'arrêta tout à coup devant une maison,
et on enleva violemment mes rideaux. Je ne i «tai

plus que je ne fusse à la porte d'un mandarir et je
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crus (jii'il ëtoit inutile de me cacher davanlaire Je
relirai donc mon ëvenlail, et je regardai tranquil.

rZ'T ^''"*' -' P^"P^"' ^"» s'assembla autour
«le moi. Lorsque

j avois encore le visage couvert
J entendois les uns qui disoient : Niu-gin ( c'est unefemme.) Lorsque je fus à découvert , j'en entendois
d autres qui m appeloient Ho^chang ( un bonze ) ;
•
est tout ce que je pus comprendre de ce qu'ils di-

soient sur mon compte. En un mot, j'étois trahi
par de faux Chrétiens, déféré aux mandarins , ex-pose à la vue de toute une ville

, qui ne pouvoit
plus douter que je ne fusse Européen, voilà le péril
auquel |e ne pouvois pas naturellement échapperAu bout de quelque temps on rabattit mes ri-
deaux

,
et 1 on me conduisit chez le chréUen Jean.

J entrai dans la première chambre , où plusieurs
mfadeles me suivirent pour m'exaœiner , ainsi que
tous les passans qui venoient me considérer les uns
après les autres. Je demandai comme je pus ce que
tout cela signifioit

; on me fit entendre que i'allois
comparoitre devant les mandarins, qui me renver-
roient infailliblement à Macao. Une heure après vint
une chaise à porteur, où l'on me fit entrer; et c'est
alors que je ne doutai plus qu'on ne me menât chez
le mandarin. Je traversai encore la ville

, que je vis
a loisir : elle est pavée de petits cailloux comme
i^yon. Les maisons me parurent assez belles en-
dehors

, quoiqu'elles ne soient souvent que de bois
et ordinarrement d'un seul étage. Il y a dans chaque
ville des édifices plus élevés , et dans le lïoût de
celui que le roi de Pologne a fait construire dans
les bosquets de Lunéville. A la Chine , ces édifices
sont auprès des murailles de la ville, afin que de là
on puisse veiller sur ce qui se passe dans les pavs
d alentour. Apres avoir traversé la ville pendant plus
d un quart d'heure

, ma chaise s'arrêta , et l'on me
Ut entrer dans une maison qui me parut une yéri-
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lable prison. Je demandai où j'étois ; on me répondit

que c'étoit une hôtellerie, oii je devois passer la nuit

et la journée suivante. Mes catéchistes sortirent de

la chambre oii l'on me mit , et ils en fermèrent la

porte à la clef, afin que personne n'y pût entrer.

Je ne savois guère où tout cela devoit aboutir :

je n'avois nulle inquiétude par rapport à moi , mais

je craignois qu'il n'arrivât quelque malheur à mes
catéchistes , et principalement à la mission. 11 se

pouvoit faire qu'à l'occasion d'un Européen dé-

guisé qui enlroit dans les terres, on ordonnât ime

recherche exacte dans les provinces, et qu'on en fît

sortir tous les Missionnaires qui y sont cachés. J'au-

rois été inconsolable , qu'à mon sujet un pareil

malheur fût arrivé à une mission qui est déjà si

aflligée , et à laquelle je n'avois encore rendu aucun

service. Je m'atessai au sacré cœur de Jésus , au-

quel j ai une dévotion particulière , et j'implorai la

protection de la très - sainte Vierge , avec toute la

ferveur dont j'étois capable.

Le Seigneur avoit prévenu mes désirs : voici ce

qui se passoit alors chez les mandarins , et dont je

n'appris le détail que quand j'eus rejoint mon pre-

mier catéchiste. Mes deux autres catéchistes s'adres-

sèrent au commis d'un mandarin; ils lui exposèrent

que deux Chinois les empéchoient de suivre leur

chemin, sous prétexte qu'ils conduisoient un Euro-

péen , et le prièrent de s'intéresser auprès du man-

darin , pour qu'il leur fût permis de continuer leur

route ; ils eurent soin en même temps de l'assurer

qu'ils reconnoîtroient ce service.

La promesse eut son effet : N'ayez nulle inquiè^

tudc , répondit le commis , je prends cette affaire

sur moi. Il parla effectivement aux deux mandarins

au tribunal desquels elle devoit être portée , et il

leur représenta que deux Chinois qui se faisoient

passer pour officiers d'un tribunal, exigeoient de

quelques
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quelques voyageurs une grosse somme d'argent sous
pre'texte qu ils avoient avec eux un Européen.

Les deux mandarins firent venir l'un après l'autre
'

les deux catéchistes, qui n'eurent qu'à répéter ce
qui ayoit déjà été dit par le commis ; et sur ce qu'où
me disoit Européen , ils répondirent que je venois
de Macao, et que jallois dans la province de Kian«-
si , où

j
avois des aiïàires particulières. Le mandarîn

le crut ou fit semblant de le croire ; il demanda à
me voir ; on lui dit que j'étois incommodé , et eu
effet j'étois véritablement fatigué. Il se contenta
pareillement de cette réponse ; il en fut de même
du second mandarin , chez lequel un de mes caté-
chistes alla tout de suite.

Celui-ci fit encore plus , car il ordonna aux deii3C

Chinois qui m'avoient arrêté , de paroîlre en sa
présence. Aussitôt quil les vit: De quelle autorité^
leur dit-il , empêchez-vous des voyageurs de suivra
leur chemin , et avec quelfront osez-vous vous dire
députés des mandarins ? Ils répondirent qu'ils n'eu
?»voient agi de la sorte

, que par le cooseil d'un Chré-
tien nommé Thomas ^ qui les avoit avertis que
j'étois Européen. Cette réponse m vous disculpe
pas, répliqua k mandarin, et

,
je vousfcrois chd--

lier sur le champ , si le jeûne qu'oîi observe aujour^
d-hui dans la ville ne m'en empéchoit ; mais vousi
ne m'échapperez pas.

Il ordonna ensuite qu'on allât se saisir de Thomas,
et qu'on le lui amenât chargé de fers. Aussitôt qu'il

parut , k mandarin lui demanda si sa religion lui

commandoit d'exiger de grosses sommes d'argent d?
ceux que l'on soupçonnoit être de la même croyance
que lui. Tu es un kouang-houen , lui dit-il ( c'est-r

à-dire , un misérable et un coquin ) , et je saurai
te punir comme tu le mérites

, quand il n'y aura
plus de jeûnes. Vous autres y ajouta-t-il , en s'adres-

sant à mes catéchistes , cqntinuez tranquillement
T.XIL 2'i

m

(f'S
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cotre route. Celte aventure n'a pas laissé de me
coûter environ douze taëls.

Vous me demanderez sans doutf' , mon révërend
père , comme il s'est pu faire que cts mandarins in-

fidèles, bien instruits des ordres de l'Empereur qui
nous interdisent lenfréo de la Chine, et persuadés

que j'étois Europ' . <
, m'ojt cependoui laissé passer

avec tant de facilite , el ont même puni ceux qui
m'avoient arr»^té. Que vous dirai-je , si ce n'est que
Dieu est le maître des cœurs et qu'il sait les tourner

à son gré , d nner aux événemens l'issue qu'il lui

plaît, quelquefois la plus ines;.' 'c. „ .î faire tomber
les médians dans les pièges qu'ils avoient dressés

contre ses serviteurs. D'ailleurs , ces mandarins pou-
voient être du nombre de ceux qui connoissent les

Européens, comme des gens incapables de causer

le Dioindre trouble dans 1 Empire , et qui enseignent

une religion sainte, qu'ils embrasseroient eux-mêmes
volontiers , si sa morale étoit moins sévère. Des vues
d'intérêt peuvent aussi y avoir part ; quoique la

porte de la Chine soit fermée aux Européens en
général , les mandarins savent qu'il y en a plusieurs

auprès de l'Empereur, que ce prince les considère,
qu'il en a appelé cinq tout récemment à Pelin

,

qu'eux-mêmes ont été chargés de lesy faire con-
duire, et de les défrayer dans leur tout» ainsi ils

n'aiment pas à susciter d'^ mauvaises affaires à aucuu
Européen , de crainte que ceu qui sont à la cour
ne les desserveni uprè de 1" rapereur.

Quoi qu'il en soit , je pass i heureusement la mon-
tagne, et je me rendis \ Nan-ngan-fou, on je m'em-
barquai. Je m'aperçus bientôt que cette barque n'ap-

partenoit point à un Chrétien. Le batelier demanda
d'abord qui j'étois; on lui fit iX'ponse que jeiois

d'une province étrangère. L 3 a ès,quoiqu« nous
eussions loué sa barque poi n seuls , il * oulut

tb.oluineiit y recevoir un inîidèie qiiifaisoit la li me
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route

;
c'est ce qui m'obligea de , tenir s.,r le der-rière de la barque. Le lendemai. /arrivai à Ka„.tcheou-fou, Ville du premier . drJ. Aux pories decette yiUe est un village où demeure un Jésuite iia!

<ien;jepassailaj)urnëe suivante avec lui, et sur lesy^rje montai dans la barque d'un Chrétien, qui
all.m commercer dans la province de Hou-quanlr.ou je devois me rendre. ^

Ce fut au commencement de de'cembre que ie re-
montai leilem,rang^,se-k^ang penda.a plis de
soixante lieues. I! traverse toute la Chine de l'occi-dent à 1 orient

, et va se décharger dans les mers duJapon
;
son ht est ordinairement d'une demi-lieue

et assez souvent
, deux et quatre fois plus large!

Lorsque certains vents relouent , les naufrages y sont
à Ci ur^dre. Il est très-profonc^ .t s'il ne si trouvoit
pas quelques barres dans son embouchure, nos vais-
seau de roi Dourroient le remonter iusquà deux:
cents he'ies. ^

On voyage ici bien plus par eau que par terre, à
couse de la quantité de fleuves, de rivières, et de
caimux qmfanhtentextrémeme.itle commerce. C-s
rivières so n chargées d'un nombre infini de barques
de toutes sortes de grandeur et de figure. Il v en a
de pi - et élevées comme nos petits vaisseaux"; elles
serv ^it à p' er ^ l'Empereur le tribut du riz; elles
marche nt au mbre ue plus de trois mille lorsqu'elles
vont à Pekm. D'au res ont presque la figure de nos
naviri., et vorjt se charger de sel sur les côtes.
Toutes ces barques vont à h voile; il y en a qui en
ont

j
usqu'à quaii e , mais pa^ . i-delà.

Le 7 décembre, j'arrivai à h mg-keou. Je ne crois
pas quil y au dans tout l'uni rs d'endroit, qui, en
Si ^eu d espace, renferu e une grande quantité
d hommes. T) un côté du Kia/?^ eA Vou-tcha --fou
capitale de la province, où lu,i compte env-^niia
million d âmes. Sur l'autre bord, est m une ville
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du premier ordre nommée Han-yang-fau , qui con-
tient cinq à six cent mille liabitaus. (^esl là que la

rivière Han se jeile dans le Kiang. Des deux côlës
de celle rivière est nn très-grand i)ourg, où il y a
autant de monde que dans la capitale. On le nomme
bourg, parce qu'il n'est pas fermé de murailles.

Ce n'est pas tout; le fleuve et la rivière sont con-
tinuellement chargés de plusieurs milJiers de barques,
qui viennent sans ce^se vendre et acheter des mar-
chandises; c'est uue loire perpétuelle, où se trouve
abondamment tout ce que Ion peut souhaiter. Ces
barques contiennent au moins quatre cent mille per-
sonnes, et cela scus le même point de vue. Rien au
reste n'est ,i bien ordonné que l'arrangement de ces
barques, qui couvrent l'eau l'espace de deux lieues, ou
elles forment une espèce de grande ville , ou , si vous
voulez, une vaste foret, car c'est l'un et l'autre. Le
passage pour aller d'une barque à l'autre, pour tra-
verser

,
pour monter ou ^lour descendre, est très-bien

ménagé ; mais le fe i n'y est pas moins à craindre que
dans une ville. A mon arrivée, je vis le Kiang tout
couvert de charbon et de bois brûlé, et j'aperçus la

carcasse d'une grande barque d^ l'Empereur, qui
venoit d'être réduite en cendres avec plus de vingt
autres. Je remontai ensuite une autre rivière jusqu'à
soixante lieues , et j'arrivai à Kou-lchin , ville du
troisième ordre. C'est là que je quittai la rivière, pour
pénétrer dans de hautes montagnes qui ne ressemblent
pas mal à nos Cevennes ou au mont Jura. Ces mon-
tagnes étoient anciennement fort habitées; mais le

pjiys ayant été ruiné et les habitaris massacrés par
une grande multitude de révoltés, il étoit demeuré
inciilie pendant plus d'un siècle, et se trouvoittout
couvert de forêts et rempli de bêtes féroces. Ce n'est

i[m'. depuis environ quinze ans qu'il est défriché en
partie, et habité par un nombre de Chrétiens qui y
ont acheté du terrain , pour y pratiquer avec plus
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de lîberlt? les exercices de la relijjion chrëiienno Le
père de Neuviale a soin maintenant de cette chré-
tienté

, qu, est très-fervente , et qui s'augmente chaque
jour considérablement. C'est auprès de lui que i'èiois
envoie pour apprendre la lau«nie la plus dillicile
qui son dans le monde, par les divers tons qui dif-
férencient la signification d'un rn^me mot, et aux-
quels un Europt^en a bien de la peine à s'accoutumer.

i.e fut le lo mars que j'arrivai dans ces mou laines.
l.e père de Neuviale mavoil envoyé un de ses caté-
chistes pour me conduire. Je marchai à sa suite ha^
bille comme les paysans et l<?s autres gens de la cam-
pagne. Nous rencontrâmes des Chrétiens, qui con
iioissant celui qui me servoit de guide, et accou-
tumes à voir un père européen, n'eurent pas de
peine a reconnoîire que j'étois un xMissionnaire non-
Tellement arrivé. Comme le chemin éloil fort fré-
quente par les infidèles, ils n'osèrent me saluer; ils
se contentèrent de faire le signe de la croix, pourm apprendre qu'ils éloient Chrétiens.

Après avoir demeuré deux mois <-.hez le père de
Neuviale, tout occupé à apprendre la langue et
commençant déjà à la bégayer, j'allai me fixer à
deux lieues de là pour avoir soin d'une petite chré-
tienté d'environ deux cents néophytes. Ma demeure
fut chez un Chrélien qui tient le premier rang dans
r-lieu-là. Quoiqu'il soit logé fort pauvrement, il
n a pas laissé d'amasser quoique bien

, qu'il a presque
tout employé à bâtir une maison qui touche la sienne •

elle est assez propre et fort commode pour y loger
un Missionnaire avec ses catéchistes

, pour y célébrer
le saint sacrifice, et pour y assembler les Chrétiens
qui viennent s'y faire instruire ou participer aux sa-
cremens.

Ce que vous souhaiteriez pri» cipalement de moi
mon révérend père, ce seroii que

j entrasse dans le
detaU des travaux de chaque Missionnaire , cl de l'état
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où se trouve chaque partie de la mission : mais je

vous prie de considérer que je ne fais que d'entrer à
la Chine, et que dans l'éloignement où je suis de
Pékin et de Macao, il ne m'est pas aisé d'avoir com-
merce avec les Missionnaires répandus dans les di-

verses provinces. Je vais cependant vous faire part

de ce que jai pu apprendre de l'état de notre mis

.

sion française.

A commencer par Pékin , outre les deux maisons
qu'y ont les Jésuites portugais, nous avons la nôtre
dans le palais même de l'Empereur , où il y a dix
ou onze Jésuites, sans compter quatre Jésuites chi-
nois , qui sont partagés dans les diverses missions
aux environs de la capitale , d'où il n'est pas permis
aux Européens de sortir. Les uns cultivent les fidèles

,

instruisent les catéchumènes, et procurent le bap-
tême à un grand nombre d'enfans moribonds: d'au-
tres travaillent ou font travailler au palais de l'Em-
pereur , et se ménagent par-là un accès auprès de
ce prince , pour pouvoir implorer sa protection dans
le besoin. Presque tous emploient le peu de loisir

que leur laissent leurs fonctions apostoliques, à com-
poser d'excellens livres sur la religion , ou à en tra-

duire de fort utiles. Le père de Mailla en particulier

vient de traduire la Vie des Saints du père Croiset,
et un abrégé de la dévotion au sacré Cœur de Jésus.

Ces livres répandus parmi les Chrétiens, et même
parmi les inQdèles , produisent les plus grands fruits.

Ce sont des espèces de Missionnaires qui n'ap-
préhendent point les recherches, et qui contribuent
beaucoup aux progrès de la foi.

L'Empereur est d'une santé très-foible , et par
cette raison peu appliqué aux affaires de l'état; il

renvoyé tout aux tribunaux, qui ne sont rien moins
que favorables à notre Su-ate religion. Il n'y a que
deux ans qu'un Missionnaire franciscain fut arrêté

dans la province de Chan-ton^ , et de là conduit à
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Pékin chargé de chaîkies. Gel événemeni attrista ex-
trêmement les Missionnaires de cette capitale , les

seuls qui soient agrées dans l'Empire. Ils employèrent
avec un grand zèle le crédit de leurs amis , pour em-
pêcher qu'on ne fît aucun mauvais traitement au
Missionnaire , et que c^tte détention n'occasionât

des ordres de faire d'exactes recherches dans les pro-

vinces. Ils réussirent en partie , et le tribunal se con^
tenta de faire conduire le Missionnaire à Macao , lié

cependant d'une petite chaîne , pour être renvoyé de
là en Europe.

Un autre événement qui n'intéresse point la reli-

gion , vient de causer une terreur panique dans toute

la ville de Pékin. Vous vous souvenez sans doute du
terrible tremblement de terre qui arriva il y a envi-

ron dix ans dans cette capitale. Sur la fin de l'année

dernière , un Chinois s'avisa d'annoncer de tous

côtés avec la plus grande assurance , que dans pou de
temps il en devoit arriver un semblable ; il déter-

mina même le mois et le jour auquel arriveroit ce

malheur. 11 n'en fallut pas davantage pour répandre
l'alarme dans Pékin. Au jour marqué , une prodi-

gieuse quantité de peuple sortit hors des murs. Plu-

sieurs se disoient le dernier adieu. Il n'y eut presque
que l'Empereur qui montra de la fermeté, et qui ne
voulut point sortir de son palais. Le jour fatal étant

arrivé , la frayeur redoubla ; mais s'étant écoulé sans

que le moindre tremblement se fût fait sentir , la fu-

reur et la colère succédèrent à la terreur. Le peuple

vouloit mettre en pièces le faux prophète. L'Empe-
reur se contenta de l'exiler , en le faisant avertir sé-

rieusement , que s'il retomboit jamais dans un pareil

fanatisme , il le feroit mourir aussitôt.

Des lettres venues récemment de Macao nous
avertissent de nous tenir sur nos gardes, au sujet

d'un événement bien plus considérable , et qui pou-
voit avoir des suites funestes. Parmi quelques Mis-

Pi
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sionnaires arrives à Macao, se trouvèrent deux Jé-
suites allemands , destinés pour la mission du Tun-
quin. Après quelques mois de résidence à Macao , ils

Se mirent en route; ils étoient déjà sur les confins

de cet Empire , et près d'entrer dans les terres du
Tunquin , lorsqu'ils furent reconnus pour Européens,
et arrêtés avec ceux qui les conduisoient. On les dé-
féra aussitôt au vice-roi de Canton , et cependant
on les mit en prison , où l'un d'eux est mort au bout
de quarante jours; j'ignore ce qui a été ordonné de
l'autre. Ce que je sais , c'est que le vice-roi a publié
im écrit terrible contre la religion, et a donné ordre
qu'on forçât par la voie des tourmens le principal

conducteur des deux Missionnaires, à déclarer quels
sont les autres Européens qui sont entrés dans les

provinces. Ce conducteur se nomme Augustin
Hoang ; c'est un Chrétien plein de zèle et parfaite-

ment instruit des vérités de la religion ; mais s'il

manquoit de fermeté , il pourroit découvrir bien dos
Missionnaires. Il en a introduit plusieurs dans les

provinces
; je suis du nombre ; cependant , comme

il y a plusieurs mois que ceci est arrivé , et que nos
Missionnaires qui sont à Pékin ne nous ont donné
aucun avis, il est à croire que le vice-roi n'en aura
point informé la cour, et que cet événement n'aura
pas d'autres suites.

Voilà j, mon révérend père, ce que j*ai pu ap-
prendre touchant la mission de la capitale. J'ignore
entièrement ce qui concerne les missions de nos
pères Portugais , soit à Pékin , soit dans les provinces

,

et je ne sais encore qu'imparfaitement ce qui se passe
dans les missions de nos pères Français. Je sais en
général que le père le Fèvre^ accompagné d'un Jé-
suite chinois, a sa mission dans la province de Kiang-
si. Des lettres récentes du père Baborier

,
qui tra-

vaille dans une autre province, nous apprennent
qu'en huit à neuf mois il a baptisé cinq cent soixante-



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 36i
douze personnes , el a entendu les confessions de
quatre nnille six cent trenle-un néophytes. Je suis

un peu mieux instruit des missions de la vaste pro-^
vince de Hou-quang, que j'ai parcourue, et où nous
sommes actuellement cinq Jésuites français; pour
vous donner une idée de la manière dont on y tra-^

vaille , je vous rapporterai en peu de mots ce que
j'ai vu sur ma route.

A l'embouchure d'une rivière assez considérable,
qui se jette dans le grand fleuve Kiang , est un gros
bourg nommé Han-keou, dont je vous ai parlé, ou
il y a un bon nombre de néophytes. C'est un port
considérable , où abordent chaque jour des milliers

de barques, dont plusieurs -appartiennent à des Chré-
tiens. Le père Diigad qui est entré depuis deux ans
dars cette province, a soin des Chrétiens du ^onrg
et des barques. De temps en temps , il va sur le soir

chez un Chrétien des plus considérables du lieu , où
il peut sûrement vaquer aux fonctions de sou minis-
téf#, Pour ce qui est des barques, il ne peut guère
s'y rendre qjje de nuit

^
pour y entendre les confes-

sions, instruire ou baptise/ les catéchumènes, et cé-
lébrer le saint sac/ifice. Aussitôt que le jour ap-
proche, il lui faut tk'WHitiHr sur sa barque, où il

demeure presque continuellement, surtout pendant
le jour.

Le père des Roberts a soin des Chrétiens qui se

trouvent en remontant la rivière de l'orient jusqu'à

l'occident. Il est environ neuf mois à parcourir chaque
année ces chrétientés. Comme cette province est ar-

rosée dun prodigieux nombre de rivières, et que
c'est sur leurs bords que sont la plupart des villes et

des villages , il fait peu de chemin par terre. Lorsqu'il

arrive dans un lieu où il y a des Chrétiens, il envoie
devant lui son catéchiste pour en informer le prin-

cipal Chrétien : celui-ci avertit tous les autres tidèles,

qui s'assemblent chez lui , et le Missionnaire s'y rend

'il

J I

' i
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sur le soir. Comme il ne peut les visiter qu'une on
deux fois par an , il trouve bien de l'ouvrage. Il faut
quil baptise, qu'il entende les confessions, qu'il
discute plusieurs affaires, qu'il réponde à une infî-
mié de questions, et qu'il s'arrange de telle sorte,
qu 11 puisse remonter mv sa barque au point du jour.
Ce travail commué pendant presque toute l'année,
«e laisse pas d être fort pénible; mais apparemment
que le zèle qui le fait entreprendre, le rend doux et
agréable. Je ne puis pas encore en parler par ex~
penence. *^

t
^^P^'m ^^*^*"^ ^ *^ ^^strîct le plus étendu, le

plus difficile et où il y a le plus de risques. A peine
peul-ilen un an parcourir chacune de ces chrétien-
tés. Une partie étant dans la province de Honan

,

qui n est point coupée de rivières comme celle du
Hou-quang il est obligé de marcher pendant le
|our, et de faire souvent sept à huit lieues. Quand
Il arrive le soir bien fatigué , il lui faut passer la nuit
â administrer les sacremens, pour se retirer avant
la pointe du jour. Voilà, mon révérend père , tout le
secours qu'il peut donner une seule fois l'année à
tant de fidèles, dont néanmoins la plus grande par-
tie se soutient, et pratique constamment tous les
devoirs du christianisme.

Quand ces bons néophytes nous entendent dire
quil ny a pomt de village en Europe où l'on ne
dise au moins une Messe , et qu'on en célèbre un
très-grand nombre û.ns chaque ville , ils ne doutent
point que tous les Européens ne soient des saints.
Ils nous demandent quelquefois si l'on trouve quelque
mauvais Chrétien i Europe ; s'il y en a qui volent,
qiu s emportent

, qui se livrent à l'intempérance ou
al impureté, etc. Que leur répondre? Faut-il leur
dire, ce qui n'est que trop vrai, qu'il s'y commet
des crimes que peut-être le paganisme ignore ; et que
maigre les secours abondans et continuels, un Eu-

'.'ii
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ropëen qui à chaque moment se sent rappelé à son
devoir, est souvent moins Chrétien que ce pauvre
Chinois , qui ne peut s'approcher des sacremens
qu une seule fois pendant l'année ?

Je fniirai celle lettre par deux ou trois traits de ces

nouveaux fidèles, que j'ai appris sur ma route, et

dont certainement vous serez édifié. Je tiens le pre-
mier du Missionnaire même qui en a été témoin. Un
vieillard vint le trouver, pour lui représenter l'ex-

trême désir qu'il avoit que l'on construisit une église

dans son village. Votre zèle est louable, lui dil le

Missionnaire , mais je n'ai pas maintenant de quoi
Jourmir à une pareille dépense. Je prétends bien

la faire moi-même , repartit le villageois. Le Mis-
sionnaire , accoutumé à le voir depuis plusieurs an-
nées mener une vie très-pauvre, le crut hors d'état

d'accomplir ce qu'il prometloit; il loua de nouveau
ses bonnes intentions , en lui représentant que son
village étant très-considérable , il y falloit bâtir une
église aussi grande que celle qui étoil dans la ville

voisine ; que dans la suite il pourroit y contribuer

selon ses forces ; mais que seul il ne pouvoit suffire à

de si grands frais. Excusez-moi » reprit le paysan,
je me crois en situation de faire ce que je propose.
Mais savez^vous , répliqua le père , que pour une
pareille entreprise , // faut au moins deux mille

écus P Je les ai tout prêts , répondit le vieillard ,

fit sije ne les avois pas , je n'aurois garde de vous

importuner par une semblable demande. Le père

fut charmé d'apprendre que ce bon homme , qu'il

avoit cru fort pauvre , se trouvât néanmoins avoir

tant d'argent comptant , et qu'il voulût l'employeur si

utilement. Mais il fut bien plus surpris , lorsqu'ayant

eu la curiosité de demander à ce villageois comment
il avoit pu se procurer cette somme, il répondit in-

génument que depui:^ quarante ans qu'il avoit conçu

ce dessein, il reiraachoit de sa nourriture et de son

i.
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vêlement tom ce qui n'e'toii pas absolument n^ces^
saire

,
atin d avoir la consolarion avant de mourir de

laisser dans son village une e'glise ëlevëe à l'honneurou vrai Uiou.

,
Ce bon laboureur avoii un enfant , auquel il avoit

insp.re une égale ferveur, et qui ne venoi. jamais à
i eghse

,
qu il ne priât le Missionnaire de lui donner

quelques msiructums, pour l'animera bien remplir
ses devoirs. Cet enfant n'avoit que quinze ans lors-qud tomba dangereusement malade. Le médecin
qui fut appelé

, lui donna mal à propos un remèdeqm lit bientôt desespérer de sa vie. Plusieurs infi-
dèles amis du père de ce jeune homme , vinrent
chez lui et le pressèrent d'avoir recours à certaines
cérémonies superstiiieuses qu'ils assuroient être in-
faillibles pour tirer son fils des portes de la mortou 11 etoit. Le père aimoit passionnément ce fds et
eloit inconsolable de le perdre. Peut-être auroit-il
succombe à une tentation si délicate. Mais Dieu l'af-
fermit bientôt par la bouche même de son fils mou-
rant. Ce jeune homme n'eut pas plutôt entendu ce
conseil ;)erride que recueillant tout ce qui lui res-
toit de forces, il s écria : Laûsez-moi moarir , mon
père laissez-moi mourir, et donnez-^ous bien degarde de faire aucune chose qui soit suspecte de la
moindre superstition. Peu après il mourut, et alla
recevoir au ciel la récompense d'une foi si pure..La plupart de nos Chrétiens ont une foi très-
vive, qui leur attire souvent de la part du Seigneur^ne protection et des secours , où l'on ne peut guère
s empêcher de reconnoîlre du prodige. Dans la pro-
vince de Tche-kiang, proche du Ming-ho , le feu pritdans un -/^ .^l avoit déjà consumé plusieurs
maisons. Les hab.tans, la plupart infidèles , couroientde tous cotes dans les rues, conjuçaut sans cesse
leurs Idoles d'arrêter l'incendie. Parmi eux étoit un
Chrétien fort ^ivre , dont la maison éioit située au

i«-]
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milieu de celles des infidèles/ Il s'adressoii au vrai
Dieu

, et le supplioit d'avoir piâé de sa misère • ce-
pendant le feu gagnoit toujours. La maison voisine
de celle du Chrëùen brûloit déjh , lorsqu'il s'éleva
plusieurs étincelles de feu , qui , respectant celte
maison

, passèrent par-dessus , et allèrent embraser
celle q. i étoit ôe l'autre côté. Le feu continua en-
core qudque temps, et la maison du bon néophyte,
lut entierenj,eut préservée des flammes , et subsista
seule au milieu de toutes l^s autres

, qui furent ré-
duites en centres. Le père Pojquet

, qui a été té-
moin de cet événement, et qui me la racomé, m'a
ajoute qu'à celle occasion il avoit baptisé cinquante
infidèles, qui embrassèrent le christianisme.

Voici un autre trait plus récent de la charité qui
règne parmi nos Chrétiens: le père Labbe

, qui est
dans la provmce de Kiang-si, vient de nous l'écrire.
Une maladie contagieuse faisoit les plus grands ra-

- —.|_ „^ ,„ tcwiic , t:i it's inuaeies
couroient risque delà voir périr. Les Chrétiens non-
seulement assisterez K- ii fidèles dans leurs mala-
dies, mais de plus ils loc leilliient leurs grains, et
les mirent en sûreté ; et comme eux seuls ne pou-
voient pas suffire à taqt de travaU , ils appelèrent
d autres Chrétiens, qui vinrent de u«:'i;, lieu-s pour
les aider. Il est à présumer qu'une chwé si desin-
téressée et si universelle touchera le ccear des ido-
lâtres, et en engagera plusieurs à embrasser une re-
ligion qui inspire des sentiinens si beaux et des ac-
tions si pleines de désintéressement et de générosité.

Cette nombreuse famille de princes et de prin-
cesses du sang qui ont tant souffert dans l'exil le plus
rigoureux

, sans s'être jamais .i-menti*;, continue de
donner de grands exemples de la constance et de la
pureté de sa foi. Loi» de se rendre qux grands avan-

muT
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tages qu*on leur propôsoil , s'ils voiiloient renoncer

à une religion qui leur a attiré tant de souffrances,

nous apprenons de Pékin que leur ferveur est tou-

jours la même. L'Empereur régnant a en quelque

sorte adouci leurs maux , en les rappelant de leur

exil; mais ils ne sont pas moins dans la misère
, par

le refus qu'on a fait de les remettre en possession

de leurs biens et des prérogatives que leur donne
leur naissance. Ils sont tous à Pékin , où ils charment
les Chrétiens par leur piété , et où ils édifient

les infidèles , témoins de leur courage et de leur

patience.

Vous voyez , mon révérend père , que je ne
vous rapporte que ce que j'ai appris des autres Mis-

sionnaires avec qui j'ai pu m'enlretenir : viendra ur.

temps, où devenu plus ancien dans la mission , je

serai en état de vous faire part de ce qui se sera passé

sous mes yeux. Rien ne peut s'ajouter au respec-

tueux dévouement avec lequel je suis , etc.

LETTRE
Du pire de l^euviaïe , missionnaire de la Compa~

gnie de Jésus , au père Brisson , de la même
Compagnie,

Mon révérend père,

La paix de N, S,

Quels remercîmens ne vous dois-je pas des em-
pressemensde votre zèle, et de la singulière atten-

tion que vous avez pour un pauvre montagnard !

Ces montagnes presque inaccessibles que j'habite ,

tout affreuses qu'elles sont , nie deviennent très-
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agréables parla nombreuse et fervente chréiiemëoui
s y est formëe. Elle s'accroît tous les jours , et ie
compte depuis quelque temps quatre à cinq cents
nouveaux fidèles

, qui ont augmenté le troupeau
que la divine Providence m'a confié. J'en suis en
partie redevable aux libéralit^^s des personnes zélées
pour la conversion des inl^àèles

, qui m'envoient
chaque année par votre canal ce qui est nécessaire
à 1 entretien de quelques catéchistes : car vous savez
que la foi s étend plus ou moins , à proportion du
nombre de catéchistes qu'on peut entretenir. Ne
croyez donc pas que je sois dans un pays perdu , et
cessez de me plaindre. Je suis môme mieux que vous
ne pensez

, surtout si vous comparez ma situation
avec celle de nos iMissionnaires qui cultivent les
chrétientés répandues dans la vaste province du
Hou-quang. Ils passent leur vie dans de petites
barques; et outre les incommodités d'une semblable
demeure

, ils sont sans cesse exposés aux périls des
naufrages et aux insultes des infidèles. Pour moi
)
habite la terre ferme, et ma mission est parta^jée

entre le dehors et le dedans des montagnes ; mais
dans les tristes circonstances où nous sommes, c'est
dansles montagnes qu'estma résidence la plus longue
et qu 1! y a le plus à travailler.

'

Je vous ai fait part de la persécution que j'essuyai
1 année dernière : il s'est élevé depuis un nouvel
orage. La sécheresse étant très-grande , et les se-
mences ne pouvant se faire , les infidèles s'ameu-
tèrent ensemble. Ils environnèrent la maison d'un
Chrétien

, chef de leur bourgade
, prétendant le

contraindre à contribuer aux frais des processions
quils doivent faire en l'honneur de leur idole
afin d'en obtenir de la pluie. Le Chrétien rejetant
bien loin leur proposition , indiqua à tous les fidèles
de son district des prières pour implorer l'assistance
du vrai Dieu. Irrités de ce refus, les infidèles

I 'Il
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allèrent en foule le dénoncer au mandarin
, qui le ûi

arrêter, lui fit donner une cruelle busioi? ride, et le

dépomlla de raniorilé qu'il avoit dans la bourgade.
On s'attendit rux plus exactes perquisitions de tous
ceux qui ont embrassé la loi chrétienne, et 1 m n»
se trompa point.

Des avis qui une vinrent de Pékin ne me laisserez

t

pas douter qu'il n'y eût encore des ordres d(»nnés
dans toutes les pnvinces pour y foire les recherches
les plus sévères. On ui'inforraoil que dans la pro-
vince du Chau-tong, avoit été arrêté un Mission-
naire et avec lui neuf néophytes, et qu'ils avoicnt
été Gondiiils au triLiuml des crimes. Moire manda
fin n'avoit pas besoin d'un nouvel ordre pour être
excité à de semblables recherches : il n'y est que trop
disposé par la haine quil porte à notre sainte reli-
gion. Ce fut donc une nécessité pour moi de me te-
nir caché pendant quelque temps , même à l'égard
de mes Chrétiens, de crainte que par liraprudence
de quelques-uns d'eux , on ne vînt à découvrir le
lieu de ma retraite. Je me retirai vers un endroit

,

où , renferm*' tout le jour dans une ? abane couverte
de paille

, j'ax ïs des néophytes aflidés qui étoient
extrémemeiu alienlifsàce qui se passoitpour venir
m'en averùr Auprès de ma cabane étoit un bois
épais, où je pouvois me réfugier au casque les of-
ficiers des tribunaux cherchassent à me rendre vi-
site. J'errois donc avec les ours dont il y a un grand
nombre dans ces montagnes. Il est très-dangereux
d'y marcher la niiit ou de s'y enfoncer tout seul
peridant le jour. Malheureusement il y avoit trois

mois que ma santé étoit assez mauvaise; mes jambes
s'étoient extraordinairement enflées , et il s'y étoit

formé jusqu'à sept abcès , d'où découloit une eau
roussâtre qui me causoit de vives douleurs. J'avois
UTi reste d'onguent divin que j'y appliquai plusieurs
fois ; sans doute qu'il avoit perdu toute sa force

,

car



s
lie

iriIFlANT/S E, CURIEUSES. Sfin
car il V avoit bie.i qnarnnte ans qu'il avi.it ëif! in-
p-rté a la Ch ne. J'attribue mon 1[ aux torre, "L
,
a. souvent à trav- • or, q ,1 roulent des eaux ,

,.,

neuves. Il semble qi. l'ét;,. je me trouvois n
permettoitj-uèrea'oMercherclKrunasiledansles

. 13Yo.sms e. sur des n.,,nlagnf.l,., escarp,ies; cepen-

pufc la fau. Après avoir marché deux lieues pen-
d,.,it la nuit, la pluie couunuellement s r le roros
et grtmpau, ,mme je pouvois ces hautes no*^^:
tagiie»

j,; uouvai mes jambes desenfle'e-
plaies à demi guéries. Voili une recette 01
trouverez pas sans doute dans nos livres
macie européenne.

Je vous fais part de mes peines, mon révérend
V re. mais elles sont bien légères, comparées avec
.os consolations .e ,e reçois journellement de l'in-nocence et de la .e.veur de mes néophytes. Lesins-
tructionsse font et les sacremens s'administrent dansmon église avec autant d'édification que dans les na-
roisses les mieux réglées de l'Europe. Les prières quisont à leur usage sont fort belles et for? amplihommes et femmes ils les savent toutes par cœurLeurs heures contiennent plusieurs pratiques de dé-
votion qu on a tirées avec choix des heures françaises
allemandes, italiennesetportugaises. Ils récitent for
souvent le rosaire avec les prières qui précèdent

ftit tous les soirs en commun dans cl,
,

que famille.Quand ds reviennent de leurs trava.
, qui sont pé-

nibles, parce que n'étant pas possible deseserviJde
bestiaux sur ces hautes montagnes, le labour doit se
faire a force de bras, toute la famille s'assemble onallume une lampe ou un cierge , et l'on brûle des par-fums devant la sainte image

, qui est exposée dans leheu le plus honorable de la maison. l/u„ d'eux en-
2,

mî
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umne la prière, çt les autres suivent du même ton

,

posément et avec un grand respect. Pendant le cours
de leurs prières, tantôt ils se prosternent, tantôt ils

inclinent la tête, soit en signe d'adoration , soit pour
exprimer la douleur qu'ils conçoivent de leurs pé-
chés. Rien, je vous avoue, n'est plus consolant pour
ipoi

, lorsque Je vais pendant la nuit visiter les ma-
lades ,

que d'entendre ces bonnes ^ens faire retentir
l'air des louanges du Seigneu- : car les prières se ré-
citent à haute voix , à peu près comme on psalmodie
dans nos chœurs.

J'ai célébré cette année la fête de la canonisation
de saint François Régis. Nous l'avons choisi pour le
patron de nos montagnes, et j'espère que ce grand
saint, qui a tant opéré, et qui opère encore tant ^e
miracles dans les montagnes de France, daignera
prendre celle-ci sous sa protection. Tout s'est passé
avçc une grande édification , et avec un aussi grand
concours que peuvent le permettre les précautions
qu'on est obligé de prendre. Toute la nuit se passa
en prières et en instructions, car ce n'est que pendant
la nuit que la prudence me permet d'assembler nos
Chrétiens. Une grande image du saint fut exposée

;

on chanta les litai;iies que j'ai composées en son hon-
neur : il y eut aussi trois sermons , un sur la confes-
siQïï

, un sur la communion et un panégyrique du
saint. Après la messe, je distribuai des médailles du
saint et de ses images, que j'avois bénies en grande
cérémonie. Je leur distribuai pareillement des copies
d^ la bulle qui accorde des indulgences

, que j'avois
traduite en leur langue , et où j'avois ajouté une courte
explication.

Le père Labbe, qni a pénétré le premier dans ces
montagnes, et qui en a été tiré pour être notre su-
périeur-général

, avoit projeté d'y établir la congré-
j;ation du saint sacrement , sur le modèle de celle de
Pékin

,
qui est très-florissante

j j'ai exécuté ce projet



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. Sy,
sur lequel il a plu au Seigneur de rëpandre ses plus
abondantes be'ne'diciions. Celle congrëgaiion com-
51^ 1 ""^Ta P^»|j^"« congrégations de France ontde plus ëdifîant. On n'y admet que les plus fervens,
et après qu ils ont rempli un certain temps d'ëpreuves!

f , "^,^^î *"^Ç" qu'après une confession générale,
à laquelle il s est préparé pendant un mois par une re-
cherche exacte de toutes ses fautes, et par divers
exercices de piété. Je puis vous assurer que ces con-
îessions se font avec autant d'exactitude , de détail etde componction qu'on peut l'attendre des fidèlesd n^urope les mieux instruits. Chacun des congréi^a-
iHstesases fonctions particulières; les uns pre^sident
au culte du saint sacrement, de la messe, des céré-
monies de Eglise, des prières, etc.; d'autres sont
Chargés de 1 instruction des nouveaux fidèles et des
jeunes gens. II y eu a qui ont soin d'assister les mo-
ribonds dans leurs besoins spirituels et temporels; de
présider aux enterremens, aux exécutions testamen-
taires, aux prières qu'ils leur ménagent après leur
mort par des billets imprimés qui s'envoient à tous
les Chrétiens, même à ceux des autres provinces
pour demander leurs suffrages. Quelques-uns sont
établis pour combattre les superstitions des infidèles
et leur enseigner les vérités de la foi; quelques autres

,

pour exhorter et ranimer ceux dont la piété s'est af-
îoiblie

,
ou qui sont de mauvais exemple

; pour veil-
ler aux mariages, empêcher qu'on n'en contracte
avec les mhdèles, et qu'il ne s'y fasse rien contre
1 esprit de rdghse. Ces fonctions, ainsi partagées,
contribuent beaucoup à maintenir la ferveur parmi
nos Chrétiens : mais ce qui produit le plus de fruit,
c est 1 assistance des moribonds et l'instruction de la
jeunesse. Dans chaque quartier, il y a des Chrétiens
charges d avertir, lorsque quelqu'un est attaqué d'une
maladie dangereuse. Aussitôt , ceux aui doivent as-
sister les moribonds se rendent dans la maison du

^^...
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malade. Us ont des instructions propres à Texhorler

,

à le disposer aux sacremens et à demander pour lui

au Seigneur la grâce d'une sainte mort. Ensuite on
vient me chercher pour lui administrer les derniers

sacremens.

Je vous avoue , mon révérend père , que j'ai été

mis cette année à une rude épreuve par la quantité
de malades que j'ai eu à visiter , et par l'impossibilité

où j'étois de me soutenir sur mes pieds. Quelques-
uns de mes néophytes me portoient sur une espèce
de brancard qu'ils avoient dressé. Les chemins sont
d'ordinaire si étroits , que souvent nous étions expo-
sés à tomber dans d'affreux précipices : d'autres fois

ces montagnes sont si roides et si escarpées que
j'avois les pieds en haut et la tête en bas. Ce qui me
touchoit le plus , c'étoit la fatigue que je causois à
ces charitables néophytes. Je leur en témoignois ma
peine; ils me répondoieni que je les offensois de
parler de la sorte , et ils m'opposoient ce que notre
Seigneur a souffert pour leur* salut en montant au
Calvaire.

Quand j'arrive chez le malade
, je le trouve bien

disposé à recevoir les sacremens , lesquels s'admi-
nistrent avec une grande édification et avec autant
de décence que peut le permettre la pauvreté des
maisons. Les Chrétiens ne l'abandonnent point jus-
qu'au dernier soupir. Ce n'est pendant tout ce temps-
là qu'exhortations touchantes, dévotes aspirations
et prières qui se font devant un crucifix , placé entre
le cierge béni et la profession de foi du moribond,
et devant une image de l'immaculée Conception.
Quand le malade est mort, ses funérailles se font avec
beaucoup de piété : on annonce les vérités de la fui

aux parens ou voisins infidèles qui y assistent , et sou-
vent la mort d'un Chrétien donne lieu à la conver-
sion de plusieurs idolâtres.

L'instruction de la jeunesse est une autre bonne
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œuvre dont on recueille de grands fruits. Outre l'ins-
truction commune, il y a dans chaque quartier des
Catéchistes ou d'anciens Chrétiens qui rassemblent
les jeunes Ijfes depuis huit ans jusqu'à dix-huit ou
vingt ans. Tous se rendent à l'église, qui passe dans
1 esprit des mfidèles pour une école. Ciiacun est
obligé de rendre compte de ce qu'il a dû apprendre
le mois précédent; ensuite on explique quelques ar-
ticles de la foi, et on les interroge sur ce qui a été
expliqué. Je donne des prix à ceux qui se sont dis-
tingués par leurs réponses. Ces prix sont des chape-
lets, des médailles, des croix, des images, etc. Il yen a parmi eux qui passeroient pour des prodiges dans
nos collèges. ^ «>

Généralement parlant, tous nos Chrétiens ont la
plus grande ardeur à apprendre les prières par cœur.On en voit qui ne sachantpas lire, louent des maîtres
pour les leur apprendre, et tout pauvres qu'ils sont,
lis leur donnent sans peine ce qu'ils gagnent en une
journée de travail. Les austérités, les ceintures de
fer et les autres instrumens de pénileiice sont parmi
eux d'un usage ordinaire. Leur vie pourroit passer
pour un jeûne continuel : cependant outic les jeûnes
de I Eglise, qu'ils observent exactement, la plupart
jeûnent encore le mercredi en l'honneur de saint
Joseph, patron de la Chine, le vendredi en l'hon-
neur de la Passion , et le samedi en l'honneur de la
Sainle-Vierge

, envers laquelle ils ont la plus |^ndre
dévotion. Si j'avoisde quoi fonder un monastère, il
seroit bienlôl rempli de vierges ferventes. On voit plu-
sieurs gens mariés qui vivent comme frères et sœurs.
Du reste ils ne regardent pas ces macérations de la*

chair, comme une grande œuvre de surérogation.
On les voit souvent , après leur confession

, prier
qu on leur impose pour pénitence des jeûnes et des
disciplines.

Quand je suis h ma résidence ordinaire, il n'y a
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point de jour qu'il ne s'y rende plusieurs Chrétiens
pour écouter 1 instruction ou pour se confesser. De
grand matin, se font les prières particulières en com-
mun, lesquelles sont suivies d'une instR||Ction pour
les préparer au saint sacrifice. Cette instruction se

fait par demandes et par réponses , sur les princi-

paux mystères delà foi, et sur la confession , la com-
munion et la messe. L'un d'eux récite les demandes,
et les autres y répondent. Après quoi je monte à
l'autel. Au sanctus , un des assistans explique la gran-
deur du mystère qui est près de s'opérer; à l'élévation

de rhostie et du calice , et pour se préparer à la com-
inunion , on se prosterne jusqu'à terre en adorant les

cinq plaies de Notre-Seigneur existant réellement
sur Tau tel , et on y joint plusieurs actes de contrition

,

de foi, d'espérance, de charité, d'humilité, etc. Tout
finit par des actions de grâces : tel est Tordre qui
s'observe tous les jours. Les fêtes et les dimanches

,

la prière après la messe est plus longue , et elle varie

selon l'esprit ies fêtes.

C'est une règle établie dans cette mission , que
tous les Chrétiens sachent par cœur le catéchisme.
Pour m'assurer qu'ils ne l'ont point oublié, ils sont
obligés de le réciter deux fois chaque année. On
prend le temps que ceux de chaque quartier doivent
se confesser selon le rang qui lui est assigné. Un ca-
téchiste les interroge ; il donne un billet à ceux qri
le récgent sans faute, et il le refuse à ceux qui ne le

savent qu'imparfaitement. Les premiers viennent me
présenter leur billet. Le refus qu'ont éprouvé les

autres les couvre de confusion : ils ne paroissent de-
vant moi que les larmes aux yeux , et ils ont à es-
suyer une réprimande proportionnée à leur âge et à
leur condition ; c'est ce qui les rend tous attentifs à ne
pas oublier le catéchisme; souvent ils le chantent en
travaillant à la terre.

Comme l'éloignement de l'église et les circons-
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tances critiques où nous nous trouvons ne permet-
tent pas à tous les fidèles de s y rendre toutes les
fêtes et les dimanches , il y a dans chaque quartier
un catéchiste ou un ancien Chrétien qui les ras-
semble ces jours-là. On y fait les prières ordinaires

i

et on y entend une instruction. Ces montagnes sont
partagées en quatorze quartiers. Le troisième jeudi
de chaque mois il y a assemblée extraordinaire pour
la féie du saint sacrement, et on distribue ce jour-là
les sentences du mois, c'est-à-dire un petit billet qui
contient le nom du saint qu'ils doivent principale-
ment honorer et invoquer chaque joui du ruoiâ; une
sentence de l'Ecriture ou des Pères qu ils doivent
méditer, et une vertu particulière qu'ils ont à pra-
tiquer. La même chose s'observe pour les femmes lé
troisième samedi de chaque mois. J'ai défit égliseà
séparées ; les femmes ne mettent jamais les pieds
dans celle où je fais ma résidence ; elles s'assemblent
dans l'église qui leur est propre les mercredis et les
samedis. I^e même ordre s'y garde qu'aux asàerttbléeà
des hommes.

Maintenant, si vous souhaitez savoir la nature et
les qualités du pays que nous habitons, il est aisé
de vous satisfaire. Nos montagnes sont en de cer-
tains endroits des rochers stériles; en d'autres, elîeâ

sont couvertes de gros arbres fort épaiâ. C'est sur
celles-ci qu'on sème , après avoir abattu leâ arbres et
défriché la terre. Vous jugez assez combien ce tra-
vail est long et pénible. C'est ici (Ju'il est permis de
dire qu'on voit des montagnes sans vallée ; l'entre-
deux ne consiste qu'en de grandes ravines pleines
de rochers ; il faut semer un grand terrain pour là

subsistance dune seule famille. Le blé n'y vient guère
bien

, et le grain en est fort petit ; ce qui y croît le

mieux , c'est le blé d'Inde, et une autre sorte de grairt

dont je n'ai point vu d'espèce eii France. Il res-
semble en quelque chose à notre gros mil : ou l'ap-
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pelle cao^leang. Ces deux espèces de graîns servent
de nourriture ordinaire à nos montagnards.
Lanm^e que je pënëirai dans ces montagnes, on

avoit im une mauvaise récolte , et la misère ëtoit
extrême. On y vivoit de racines, d'herbes sauvages,
et surtout de racines de fougère. On les faisoit sé-
cher au soleil afin de pouvoir les moudre : car ici
chaque famille a son moulin

, qui consiste en deux
pierres rondes, lesquelles ont des entaillures en de-
dans les unes sur les autres. Ils le tournent à force
de bras

, ou avec le secours d'un âne
, quand ils

sont assez riches pour l'avoir. Ces racines sèches se
réduisent en farine , et l'on en fait une espèce de
bouillie. QuandJes Chrétiens entrèrent dans ces mon-
tagnes

, toutes celles oi:i l'on pouvoit semer étoient
couvertes de grands arbres : on en a tant abattu qu'ilnen reste plus maintenant sur la plupart que les
troncs. Il s y trouve encore beaucoup de bois, mais
Ils sont sur des montagnes presque inaccessibles.
Les arbres que cette terre produit sont des chênes,
des peupliers

, des charmes et plusieurs autres es-
pèces que nous n'avons point en France. Il y a peud arbres fruitiers

, et ils ne produisent que des fruits
dont le goût est sauvage et très -désagréable; il en
est de même des fleurs

, qui n'ont nulle odeur
, pasmême la violette. Il faut excepter une espèce de lis

Wanc et le chèvre-feuille : ce sont les seules fleurs
qui soient odoriférantes.

Pour ce qui est des animaux ,<ils sont en quantité
dans ces montagnes. On y trouve des écureuils , des
singes

,
des renards , des chats sa!lVages , des serpens

(plus gros qu'en France) , des faisans de plusieurs
espèces

, des perdrix grises fort petites, des tourte-
relles

, plusieurs sortes d'oiseaux d'un beau plumage
et de toutes sortes de couleurs; il y en a de rouges,
de bleus, de verts, de jaunes, de blancs , de noirs;
poua de perroquets. Les bêles fauves y abondent

,
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ours, tigres, cerfs, chevreuils, sangliers, porcs-
ëpics

, et une espèce de cheval sauvage fort petit.
J'ai mangé de l'oursj sa chair est fort grasse et dé-
goûtante; le cerf et le chevreuil ont le même goût
que ceux de France ; le faisan y est bon , la perdris
fort maigre. Je n'ai point mangé de la chair de tigre;
mais étant en chemin avec un seul Chiélien, j'en vis
un de bien près , qui se dressant se préparoil à me
dévorer : j'attribue ma délivrance à une relique de
saint Xavier que je porte toujours sur moi. Quelques
jours auparavant , trente infidèles furent dévorés
dans le même endroit par ces bêtes féroces.
Nos Chrétiens sont très-pauvres , comme vous en

pouvez juger par le pays qu'ils habitent; leurs mai-
sons ne sont que des cabanes couvertes de paille : il

y fait un froid extrême durant l'hiver
, qui y est fort

long, et pendant ce temps -là la terre est couverte
de neige. Le père Loppin est venu me joindre de-
puis quelque temps; il apprend la langue; nous ne
sommes séparés l'un de l'autre que de deux lieues

,

et je reçois souvent de ses visites. Il me paroît ne
soupirer qu'après les travaux et les souffrances , et
moi je l'assure qu'il aura lieu d'être content. Je suis
avec bien du respect, etc.

?lffi

é^ffl

IIh
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LETTRE
Dupère des Robert, missionnaire de la Compagnie

de Jésus
t au père Brisson.

A Pe-tsiuen-chan , dans la province de
Hou-qaang, en l'année 1741.

Mon révérend père,

Pax Cltristi,

Vous me demandez avec tant d'empressement de
quelle manière nous cultivons les diverses chrétien lés
répandues dans cette vaste étendue de pays, qui com-
pose le district de chacune de nos missions, que je
me fais un devoir et un plaisir de vous satisfaire.

Vous savez déjà que dans ces temps de persécu-
tion, nous sommes oh^Jigés de nous tenir cachés, et
pour cela passer le jour dans des barques couvertes,
et de n'exercer le plus ordinairement nos fonctions
que pendant le silence de la nuit. Le simple détail
que je vais faire de mes continuelles excursions, du-
rant le cours d'environ une année , vous mettra au
fait de nos travaux , et du soin que nous prenons
pour entretenir les anciens fidèles dans la ferveur,
et pour faire entrer dans le bercail de Jésus- Christ
le plus grand nombre d'infidèles qu'il nous est pos-
sible.

M'élant embarqué le premier d'octobre 1 789 pour
Ijarcourir les différens endroits où il y a des Chré-
tiens, j'étois encore en route le premier janvier 1 740, =

n'ayant pu faire que la troisième partie de mes vi-
sites. Je sortois d'un canton 011 j'avois trouvé un bon
nombre de fidèles pleins de piété et de ferveur. J'en
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confessai qualre-vingl-un , el soixante-dix-huit com-
munièrent aux trois messes que je célébrai la nuit de
Noël. Je ne manquai pas d'occupation les jours sui-
vans , et , l'année révolue , je trouvai que j'avois en-
tendu les confessions de dix-sept cent soixante-neuf
néophytes, que j'en avois communié dix-sept cent
trente-quatre, et conféré le baptême à trois cent treize,

dont cent soixante étoient adultes. Le premier de jan-
vier

, je fis environ vingt lys (deux lieues) en faveur
d'une famille chrétienne , où j'administrai les sacre-
mens ; j'y baptisai un adulte. Dès le grand matin je

rentrai dans ma barque , et après avoir fait cinquante
à soixante lys, j'abordai à une contrée où m'atten-
doient douze Chrétiens qui participèrent aux sacre-
mens. De là , je me rendis à ime autre mission , où
j'eus à travailler pendant seize nuits. Il s'y trouva cent
spi^anie-trois Chrétiens qui se rendirent exactement
à mes instructions , se confessèrent , et parûcipèrent
à la table eucharistique; trente-sept reçurent le bap-
tême, dont vingt-huit étoient adultes.

-- Le croirez-vous , mon révérend père , que le dé-
mon est quelquefois forcé de nous servir de caté-
chiste ? Il faut vous dire que quand les infidèles

veulent consulter le démon , et recevoir ses réponses,
ils s'adressent à un de ses adorateurs , lequel se dé-
vouant à cet esprit infernal, éprouve de sa part de
violentes impressions

, qui le jettent dans les plus
étranges convulsions , au milieu desquelles il pro-
nonce et rend raison de ce qu'on lui dema'^de. Un
de ces infidèles désolé de voir son fils dep il» long-
temps dans de continuelles souffrances, alla trouver
l'oracle , et se plaignit amèrement à lui de ce qu'après
tant de vœux faits à ses idoles , et tant d'argent dé-
pensé en leur honneur, son malheureux enfant
n'avoit pu encore en obtenir le moindre soulage-
ment. Si tu i'éux que ton Jils guérisse , répondit
l'oracle , adore le Bien des Chrétiens. On n'avoit
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jamais onlendu parler dans ce canton de la religion
chrétienne. Ce père infortune s'informa de tous côie'spu

1 pourroit trouver des Clirt^tiens, et toujours
iniu.lemem; on n'en connoissoit point dans le pays,
t^nlin après beaucoup de perquisitions , il découvrit
qu II y en aveu à sept lieues de sa maison. Il partit
aussitôt, et y transporta son lils

, qui n'avoit Lève
que sept ans. Les Chrc^tiens touchés du déplorable
état ou eioit cet enfant, le baptisèrent, et il ne sur-
^eciii pas long-iemps à la grâce du sacrement. Sonpère

,
qu, ne demandoit qu'à bien connoître les vé-

rités de a religion pour l'embrasser , apporta une
continuelle application à la lecture des lii^rs quiTes
enseignent- pt epfîr iû^:c^:^i„ j._!i- 1 .

i r

I I

.
, , ;

- parut très-disposé a rece-
voir le baptême, et je ne fis nulle difficulté de le Itii
conférer. Pendant un an qu'il vécut encore , il donna
les plus grandes preuves de son fidèle attachemeni
à Ja toi. Il eloit près de mourir, lorsque la Provi-douce permit que je me rendisse dans sa maison. Jene pus y dire la messe

, parce qu'elle étoit environ-née d inhdeles; mais à la faveur de l'idée qu'on eutque
j
etois un médecin

, je fus seul avec lui asse. detemps pour u, ad„i:„istrer l'extrême - onction , et
être témoin des plus tendres sentimens de piété dans
lesquelles il rendit son âme à son Créateur. Rien«est donc plus vrai que la manière cruelle dont ledémon traite ici ses esclaves , donne lieu à de fré-
quentes conversions. Je n'ignore pas qu'il y a des
personnes en Europe qui nous taxent de trop de
crédulité sur cet article ; mais si les esprits les plus
prévenus etoient témoins de ce qui se passe sous
nos yeux

,
et s ils voyoient comme nous jusqu'où va

1 empire tyrannique que cet esprit infernal exerce
sur ses adorateurs dans les pays où règne l'idolâtrie

,

et à quelle foiblesse il est réduit lorsque ceux - c
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reçoivent, ou font des démarches pour rocevoir lebapiôme, je suis persuadé qu'ils changeroient bien-
lot de seniiment et de langage.

.Z^â^'T^
''"'''- '"''" P"^'*" digression, mon ré-vérend père; je vais reprendre ma roule. Après avoiv

passé seize jours à terre dans ma dernière visite , ilme fallut rentrer dans ma barque, qui me conduisit
le 19 janvier à une autre nombreuse chrétienté, oii

iwn^ll!
"" '"^T "ï"'"."" ""•' '' ^'^-«^P^ personnes

s y confessèrent. Je remis le 20 à la voile f pour merendre au plutôt à Han-keou , et de là à Peiisiuen-
chan,qui est le heu de ma résidence ordinaire. Aorès
y avoir célébré la fête de la Purification ,TilVeu
lin grand concours de fidèles, je repassai dans mabarque pour me rendre vers Han-keou; c'est le tempsou les barques ont coutume de descendre la rivière

.

et d ordinaire il s y trouve un grand nombre de Chré-
tiens. Je demeurai donc presque tout le mois sur la
rivière, occupe à leur administrer les sacremens, et
à donnej. le baptême aux catéchumènes, que je trou-
vai suflisamment instruits et disposés à le recevoir.

Le 27 février, je levai l'ancre pour passer à d'autres
chrétientés. Je me trouvai le 3 mars dans le fort
de mes missions , et j'y fus extrêmement occupé ius-qu au 8 avril. Quatre cent vingt personnes s'appro-
chèrent des sacremens , et j'en baptisai soixante-dix-
sept dont trente-six étoient adultes. Comme le temps
de Pâques approchoit

, et que je craignois de n'avoir
pas le loisir d achever toutes mes visites

, je priai le
père Dugad

, qui étoit nouvellement arrivé , de se
transporter dans les chrétientés voisines de Han-
keou

,
et je revins le mardi-saint à Pe-tsiuen-chan

.

ou pendant les fêtes de Pâques il n> eut que les
fidèles du heu qui m occupèrent : cent soixante s'ap-
prochèrent des sacremens. ^

Faute de barque
, il me fallut rester dans ma rési-

dence jusqu au 1 5 de mai
, que j'allai visiter le reste
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de mes chrétientés assez éloignées les unes des autres

,

et je ne pus revenir chez moi que le 28 juillet. J'ad-
ministrai les sacremens à trois cent trente-cinq per-
sonnes

, et j'en baptisai soixante-neuf dont vingt-deux
éloient adultes. A la fête de l'Assomption , nous nous
trouvâmes quatre Missionnaires rassemblés.Un grand
nombre d'étrangers qui vinrent à cette solennité

,

nous occupèrent tous quatre pendant quelques jours.
Dans les mois de septembre et d'octobre , je finis
toutes mes visites ; j'ai même pénétré daus des
endroits où aucun Missiounaire n'avoit jamais paru

,

et qui promettent pour la suite une riche récolte.

Grâces au Ciel , mes excursions ont été assez tran-
quilles , et je n'ai été inquiété en nul endroit de la
part des mandarins ou des gentils. Il n'y a eu qu'une
seule fois , qu'étant en route pour me rendre à de
nouvelles chrétientés que j'avois établies depuis deux
ans

, je fus averti qu'il s'y étoit élevé une persécu-
tion. Six pères de famille avoient été conduits au
tribunal et mis en prison , et on les menaçoit de
cruels supplices , s'ils refusoient de signer un écrit,
par lequel ils renonceroient à la foi. J'envoyai aus-
sitôt mon catéchiste pour les consoler et les fortifier.
Il les trouva d'une fermeté et d une constance que
rien ne put ébranler. Leurs persécuteurs en furent
si confus

, qu'ils les relâchèrent au bout de quelques
jours. Il n'y eut qu'un catéchumène qui fut effrayé
des menaces et qui montra de la foiblesse. Mes
Chrétiens emprisonnés n'ont pas paru devant le
mandarin , qui sans doute n'aura eu nulle connois-
sance de celte affaire. On a su qu'elle avoit été
complotée par quelques bas - officiers du tribunal

,

qui espéroieut tirer une somme d'argent de ces néo-
phytes

, mais qui furent déconcertés , lorsqu'ils
virent leur intrépidité et l'ardeur quils avoient de
souffrir pour la foi. On assure même que le prin-



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 383
cipal moteur de ce complot pense sérieusement à
embrasser le christianisme.

II me suffît , mon révérend père , de vous avoir
fait le récit de mes courses évangéliques pendant
une année

; c'est tous les ans à peu près la même
chose

, et je ne veux pas vous fatiguer par des re-
dites ennuyeuses. Le nombre des Chrétiens que j'ai
confessés durant le cours de cette année 1740 ,
monte à mille quatre-vingt-quatre ; mille six cent
cinq ont reçu la communion , et j'ai administré le
baptême à deux cent soixante-trois , dont cent et un
adultes. J'ai laissé en divers endroits un bon nombre
de catéchumènes

, qui pourront être bientôt en état
de participer à la même grâce. Le peu que je puis
entretenir de catéchistes ont baptisé plusieurs enfans
d infidèles. Que de conversions s'opèreroient , ue
dames plongées dans les ténèbres de l'idolâtrie ou-
vriroietit les yeux à la lumière de l'évangile , si nous
avions un certain nombre de ces catéchistes qui nous
préparassent les voies en conversant avec les gentils

,

en répandant parmi eux les livres qui traitent de la
religion

, en les leur expliquant , et en instruisant
les catéchumènes

! Un de nos pères portugais
, qui

a un grand district dans cette province , et qui reçoit
dabondans secours d'Europe pour l'entretien de
plusieurs catéchistes , a baptisé lui seul dans celte
même année plus de six cents infidèles.

A parler en général
, je ne visite guère de chré-

tientés où je n aie à bénir le Seigneur des grâces
sensibles de conversion qu'il accorde, et des moyens
admirables que la Providence ménage à cet etfet :

ici c'est une maladie , là c'est un événement fâcheux
qui fait naître à plusieurs le désir d'embrasser la foi.
Des familles entières se font chrétiennes

, pour ob-
tenir à quelqu'un de leur maison , la délivrance des
attaques violentes du malin esprit. D'autres , con-
vaincus de la vérité de la religion , ou par la lecture

i-ii

il lit.
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attentive des livres qui en traitent , ou par les fré-
quentes exhortations d'un parent ou d'un ami , re-
noncent à leurs idoles et se soumettent au ioug de
1 évangile. D'autres fois c'est , ce semble , le pur
hasard qui me conduit en certain canton , et là je
déterre d'anciens fidèles

, qui depuis plusieurs an-
nées n'avoient vu aucun Missionnaire. Un infidèle
conversant avec un néophyte , lui dit par hasard
qu en tel endroit il y a des Chrétiens ; ce néophyte
vient me rapporter ce qu'il a ouï dire

; j'y envoie
un catechisie

; il trouve que le père et la mère d'une
nombreuse famille sont baptisés depuis trente ans
sans presque avoir fait aucun exercice de religion •

e catéchiste les instruit de leurs devoirs , leur fournit'
les ivres qui les leur enseignent , et au bout de
quelques mois que je visite cette famille

, j'y baptise
quinze personnes

, et j'en mets plusieurs au rang des
catéchumènes. .

^

A cette occasion
, des femmes fort âgées du voi-

smage
,
qui étoienl chrétiennes , se font connoître

,
et viennent demander les sacremens. Une d'entre
elles qui avoit soixante-quinze ans , vint de quatre
iieues a pied

, pour me trouver et recevoir la même
grâce. Ce qu'il y a d'admirable dans les personnes
du sexe a la Chine, c'est qu'elles savent conserver
la pureté de la foi , même au milieu d'une famille
toute idolâtre. Il arrive souvent qu'elles procurent
la conversion de la famille dans laquelle elles entrent.
J ai rencontré une jeune femme qui étant seule chré-
tienne dans son village , ne sachant pas lire , et
n ayant personne qui pût l'instruire des jours de
jeûne ou d'abstinence ordonnés par l'Eglise , s'est
condamnée à ne jamais manger de viande

, pour ne
pas manquer à l'observation de ce précepte. Elle a
fait plus : comme c'est la coutume à la Chine de
fiancer de bonne heure les jeunes gens, elle a trouvé
le moyen d'obtenir le consentement de son beau-

père,
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Pere

,
de sa belle -mère et de son mari nn-ncer ses enfans qu'à des Chr^Te Te derCh T

autres familles sm'vent cet exemnL t. ^ /
'""

par...e„e„. ,eu. enfans porSeonrerTeX"-

con^d"isrrh~' t^„:T" >

r'-'
'-•

nialffré mn,* «t^ '
"^

' ^'^ quelque sorte

entfeVplZTCuLTZ'rar ""''l
"""'

solation e^Ie salut' dZpal^^ChSZ 'TTla maison duquel ie vienc ™„ -n .,' ^''f^* ^^
propos. Ce bon n^hye ^.^ fo f™»/ "•"' *

-S satL^;^^^^^^^^^
^"' ^^^^^^^^^ aîi^^r

leme„.^reti;l14~-I'- •-,„;,.

K»llr's"? «tt*"^'"'
*I|'' " 'l'^'l"" ^hose de sin-

W; c:l"dœ„':mm7rft ''t'''.'
""

j'ai mouilla l'ancre T„ Z'^'^''-''''"'- Aussitôt que

âonner avis ^Z^rZ^ZX^tt^l-'^^^^
aui s'v ^MH ^toKr j •

lamiUe chrétienne

toute en f».. f„ f ' ^"^ * ^"'^ la bourgade

r"m ' *""" ""''''"' 1»<^'l''«-unsde
:25

4 >.;*•
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ceux qui étoient dans ma barque , pour aller an

secours de cette famille : ils reviennent incontinent

après , et me disent qu'il ne leur a pas été possible

de percer la foule du monde accourue au feu , et que

la maison chrétienne ne peut échapper aux flammes

,

puisqu'elle est justement dans l'endroit tù est le fort

de l'incendie. En effet les flammes étoient poussées

par un vent impétueux , et à peine avois-je aperçu

les maisons , que je ne voyois plus que la place oii

elles étoient. J'entendois même les cris des infidèles ,

qui poussoient des vœux vers leurs fausses divinités:

Aures habent et non audient. Enfin l'incendie ayant

cessé , mon catéchiste revient me trouver : « Ren-
dons grâces à Dieu , dit - il en m'abordant , de la

protection singulière qu'il vient d'accorder à cette

famille chez, laquelle vous m'avez envoyé. A peine

étois - je entré dans la maison , que j'entends crier

au feu dans tout le voisinage ; tous ceux de la maison

songeoienl à déloger , et ramassoient leurs meubles

pour les emporter avec eux : je les rassure , je les

exhorte à mettre leur confiance en Dieu , et à re-

courir à sa miséricorde : je les fais mettre à genoux

en leur enjoignant de produire un acte de contri-

tion , et de réciter leurs prières ordinaires. Pendant

ce temps-là , je prends de l'eau bénite , j'en arrose

le dedans et le dehors de la maison. Le feu aug-

mentoit de violence , et déjà les deux maisons voi-

sines étoient réduites en cendres , lorsque tout à

coup le vent change et porte ailleurs les flammes,

en sorte qu'il n'y a que la seule maison chrétienne

qui subsiste en son entier , et qui serve de monument

à la toute puissance de Dieu , lequel sait se faire obéir

par tout ce qu'il a tiré du néant. Tous les idolâtres

en sont dans l'étonnement et l'admiration : chacun

demande qui a pu préserver d'un embrasement gé-

néral une maison couverte de paille , tandis que cent

vingt autres qui l'environnoient , et qui la plupart
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«toient de briques et couvertes de tuiles n'.„ „ .

P« être garanties; je leur r^pondsque cVs, l!veram Maître de tomes choses\ en gû les nèrl„
"'

d-es;:".~ '^'^°'^"' p-^es"sir tSe"::

ce,t*col!fl" tl!!'"r 1' "^'"î^"»' '=''»»»« dansceiie contrée
,
et tous les Ueux c rconvoisins retenussent du bru., de cet événement. On dhhaut~

lejrmt qua produit jusqu'à présent un effet si mar-qué de la protection de Dieii sur ceux gui meue„;en lu. leur confiance; il n'a encore cont^"é "u^'

LETTRE
Du frère Attirât

, de la Compagnie de Jésus

A Pelin, le i." novembre 1743.

MOKSIEUR,

Lapaix de N. S,

C'EST avec un plaisir infini que j'ai reçu vos deuslettres
,

la première du i3 ocUre .7/2, °t la se-conde dt. 2 novembre suivant. Nos Missiô,!nairesa qui ,'ai communiqué le détail intéressant guSrenferment sur les principaux événemens . d^l'Eu-rope se joignent à moi pour vous en faire de très-smcères remercîmens; j'd outre cela des acUonsd;
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griices à vous rendre pour la boîte qui m'a été re-

mise de votre part , remplie d'ouvrages eu paille

,

en grains et en fleurs. Ne faites plus , je vous prie

,

de ces sortes de dtfpenses : la Chine , à cet ëgard >

et surtout pour les fleurs , est bien au - dessus de

l'Europe.

Je viens ensuite à vos plaintes. Vous trouvez ,

Monsieur , mes lettres trop rares ; mais autant que

je puis m'en souverir , je vous ai écrit tous les ans

depuis mon départ de Macao. Ce n'est donc pas

ma faute , si tous les ans vous n'avez pas reçu de

mes nouvelles. Dans un trajet si long, est-il surpre-

nant que des lettres s'égarent ? D'ici à Canton , ou

sont les vaisseaux européens , c'est-à-dire , dans un

espace de sept cents lieues^ il arrive plus d'une fois

chaque année que les lettres se perdent. La poste

dans la Chine n'est que pour l'Empereur et pour

les grands officiers : le public n'y a aucun droit. Ce

n'est qu'en cachette et par intérêt que le postillon

se charge des lettres particulières. Il faut d'avance

lui payer le port ; et s'il se trouve trop chargé ; il

les brûle ou il les jette , sans risque d'être recherché.

Mes lettres , en second lieu , vous paroissent trop

courtes , et vous ne voulez pas que je vous renvoie

,

comme je fais , aux livres qui parlent des mœurs et

des coutumes de la Chine. Mais suis-je en état de

vous rien dire qui soit aussi clair et aussi bien ex-

primé ? Je suis nouvellement arrivé ; à peine sais-

je un peu bégayer le chinois. S'il ne s'agissoit que

de peinture , je me flatterois de vous en parler avec

quelque connoissance : mais si , pour vous com-

plaire
5
je me hasarde à repondre à tout , ne risqué-

je pas de me tromper ? Je vois bien cependant que,

quoi qu'il en coûte , il faut vous contenter. Je vais

donc l'entreprendre. Je suivrai par ordre les ques-

tions que contiennent vos dernières lettres , et j'y
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répondrai de mon mieux , simplement , et avec la
Jranchise que vous me connoissez.

Je vous parlerai d'abord de mon voyage de Macao
ICI

, car c est l'objet de votre première question.
iNous y sommes venus appelés par l'Empereur , ou
plutôt avec sa permission. On nous donna un offi-
cier pour nous conduire ; on nous fit accroire que
nous serions défrayés, mais nous ne le fûmes qu'en
paroles, et à peu de chose près , nous vînmes à
nos dt'pens. La moitié du voyage se fait dans des
barques. On y mange , on y couche ; et ce qu'il ya de smguher cest que les honnêtes gens ii^osenlm descendre a terre

, ni se mettre aux fenêtres de
la barque pour voir le pays.
Le reste du voyage se fait dans une espèce de

cage décorée du titre de litière. On y est enfermé
pendant toute la journée : le soir la litière enlre dans
J auberge et encore quelle auberge ! de façon qu'on
arrive à Pekm sans avoir rien vu; et la curiosité
n est pas plus satisfaite

, que si on avoit toujours été
enferme dans une chambre. P'ailieurs, tout le pays
qui se trouve sur cette route est assez mauvais , et
quoique le voyage soit de s^x ou sept cents lieues

,

on ny rencontre rien qui mérite attention , et l'on
ne voit m monumens ni édifices, si ce n'est quel-
ques miao ou temples d'idoles

, qui sont des bâiiraens
de bois à rez de chaussée , dont tout le prix et toute
la beauté consistent en quelques mauvaises peintures
et quelques vernis fort grossiers. En vérité

, quandon a vu ce que 1 Italie et la France ont de monu-
mens et d édifices

, on n'a plus que de l'indifférence
et du mepns pour tout ce que l'on voit ailleurs.

11 faut cependant en excepter le palais de l'Em-
pereur à Pekm , et ses maisons de plaisance ; car tout
y est grand et véritablement beau , soit pour le
dessin

, soit pour l'exécutiou
, et j'en suis d'autant

plus Irappe
, que nulle part rien de semblable ne

il\w
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s'est ofTeti à mes yeux. J'entreprendrols volontiers

de vous en faire une description qui pût vous en
donner une idëe juste ; mais la chose seroit trop

difficile
, parce qu'il n'y a rien dans tout cela qui ait

du rapport à notre manière de bâlir et à toute notre

architecture. L'œil seul en peut saisir la véritable

idée ; aussi , si jamais j'ai le temps , je ne manquerai
pas d'en envoyer en Europe (Quelques morceaux bien

dessinés. Ce palais est au moins de la grandeur de
Dijon (

je vous nomme cette ville
, parce que vous

la connoissez).ll consiste en général dans une grande
quantité de corps de logis , détachés les uns des
autres , mais dans une belle symétrie , et séparés

ar de vastes cours, par des jardins et des parterres.

ia façade de tous ces corps de logis est brillante par

la dorure, le vernis et les peintures. L'intérieur est

garni et meublé de tout ce que la Chine , les Indes
et l'Europe ont de plus beau et de plus précieux.

Pour les maisons de plaisance , elles sont char-

mantes. Elles consistent dans un va^e terrain , où
rpn a élevé à la main de petites montagnes , hautes

depuis vingt jusqu'à cinquante et soixante pieds , ce

qui forme une infinité de petits vallons. Des canaux
d'une eau claire arrosent le fond de ces vallons , et

vont se joindre en plusieurs endroits» pour former
des étangs et des mers. On parcourt ces canaux , ces

mers et ces étangs sur de belles et magnifiques bar-

ques : j'en ai vu une de treize toises de longueur et

de quatre de largeur , sur laquelle étoit une superbe
maison. Dans chacun de ces vallons , sur le bord
des eaux , sont des bâtimens parfaitement assortis de
plusieurs corps de logis , de cours , de galeries ou-

vertes et fermées , de jardins , de parterres , de cas-

cades , etc. ce qui fait un assemblage dont le coup-
d'œil est admirable. On sort d'un vallon , non par

de belles allées , droites comme en Europe , mais

par des zigzags, par des circuits j qui sont eu2i-
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mêmes ornés de petits pa .lions, de petites grottes,
et au sortir desquels on retrouve un second valion
tout différent du premier , soit pour la forme du
terrain, soit pour la structure des bâtimens.

Toutes les montagnes et les collines sont couvertes
d arbres

, surtout d'arbres à fleurs, qui sont ici très-
communs. C'est un vrai paradis terrestre. Les ca-
naux ne sont point comme chez nous bordés de
pierres de taille tirées au cordeau , mais tout rusii-
quement avec des morceaux de roche, dont les uns
avancent, les autres reculent, et qui sont posés avec
tant d'art

, qu'on diroit que c'est l'ouvrage de la
nature. Tantôt le canal est large , tantôt étroit : ici
il serpente

, là il fait des coudes, comme si réelle-
ment il éloit poussé par les collines et par les ro-
chers. Les bords sont semés de fleurs qui sortent
des rocadles , et qui paroissent y être l'ouvrage de
la nature

; chaque saison a les siennes. Outre les
canaux

,
il y a partout des chemins , ou plutôt des

sentiers
, qui sont pavés de petits cailloux , et qui

conduisent d'un vallon à l'autre. Ces sentiers vont
aussi en serpentant ; tantôt ils sont sur les bords des
canaux , tantôt ils s'en éloignent.

Arrivé dans un vallon, on aperçoit les bâtimens.
Toute la façade est en colonnes et en fenêtres ; la
charpente dorée

, peinte , vernissée ; les muraiUes
de brique grise, bien taillée, bien polie; les toits,
couverts de tuiles vernissées , rouges, jaunes , bleues

,

vertes
, violettes , qui par leur mélange et leur arran-

gement font une agréable variété de compartimens
et de dessins. Ces bâtimens n'ont presque tous qu'un
rez de chaussée. Ils sont élevés de terre , de deux ,
quatre, six ou huit pieds. Quelques-uns ont un
étage. On y monte , non par des degrés de pierre
façonnés avec art , mais par des rochers, qui semblent
être des degrés faits par la nature. Rien ne ressem-
We tant à ces palais fabuleux de fées, qu'on suppose
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au milieu d'un désert , élevés sur un rôc dont
l'avenue est raboteuse , et va en serpentant.

Les apparlemens intérieurs répondent parfaite-
ment à la magnificence du dehors. Outre qu ils sont
très-bien distribués , les meubles et les ornemens y
sont d'un goût exquis et d'un très-grand prix. On
trouve dans les cours et dans les passages , des vases
de marbre , de porcelaine et de cuivre , pleins de
fleurs. Au-devant de quelques-unes de ces maisons,
au lieu de statues immodestes , sont placées sur des
piédestaux de marbre, des figures en bronze ou en
cuivre d'animaux sj^mboliques, et des urnes pour
briller des parfums.

Chaque vallon , comme je l'ai déjà dit , a sa mai-
son de plaisance ; petite , eu égard à l'étendue de
tout l'enclos , mais en elle-même assez considérable
pour loger le plus grand de nos seigneurs d Europe
avec toute sa suite. Plusieiù-s de ces maisons sont
bâties de bois de cèdre, qu'on amène à grands frais
de cinq cents lieues d'ici. Mais combien croirez-vous
qu'il y a de ces palais dans les différens vallons de
ce vaste enclos ? Il y en a plus de deux cents , sans
compter autant de maisons pour les eunuques : car
ce sont eux qui ont la garde de chaque palais , et
leur logement est toujours à côté , à quelques toises
de distance ; logement assez simple , et qui pour
cette raison est toujours caché par quelque bout de
mur ou par les montagnes.

Les canaux sont coupés par des ponts de distance
en distance, pour rendre la communication d'un lieu
à un autre plus aisée. Ces ponts sont ordinairement
de briques , de pierres de taille , quelques-uns de
bois , et tous assez élevés pour laisser passer libre-
ment les barques. Ils ont pour garde-fous des balus-
trades de marbre blanc travaillées avec art et sculp-
tées^ en bas-reliefs : du reste , toujours différens
entr'eux par la construction. JN'allez pas vous persua-
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aer que ces ponts aillent en droiture : point du
iout

; Us vont en tournant et en serpentant de
sorte que tel pont pourroit n'avoir que trente à
quarante pieds s il éloit en droite ligne , qui par les
contours qu'on lui fait faire , se trouve en avoir
cent ou deux cents. On en voit qui, soit au milieu,
soit à 1 extrémité, ont de petits paviUoiHfexle repos,
portés sur quatre

, huit ou seize colonnes. Ces pavil-
lons sont pour 1 ordinaire sur ceux des ponts d'où
ie coup-d œd est le plus beau : d'autres ont aux deux
bouts des arcs de triomphe de bois ou de marbre
^lancdune très-jolie structure , mais infiniment
éloignée de toutes nos idées européennes.

J'ai d^t plus haut que les canaux vont se rendre
et se décharger dans des bassins , dans des mers.
II y a en effet un de ces bassins qui a près d'une
demi-iieue de diamètre en tout sens , et à qui on a
donne le nom de mer. C'est un des plus beaux en^
droits de cette maison de plaisance. Autour de ce
bassin

, il y a sur les bords, de. distance en dis-
tance, de grands corps de logis, séparés entr'eux
par des canaux et par ces montagnes factices dont
jai déjà parlé.

Mais ce qui est un vrai bijou , c'est une île ou
rocher d une forme raboteuse et sauvage, qui s'élève
au mdieu de cette mer à une toise ou environ au-
dessus de la surface de l'eau. Sur ce rocher est bâti
un petit palais, où cependant l'on compte plus de
cent chambres ou salons. Il a quatre faces , et il est
d une beauté et d'un goût que je ne saurois vous
exprimer. La vue en est admirable. De là , on voit
tous les palais qui

, par intervalle , sont sur les bords
de ce bassin

; toutes les montagnes qui s'y terminent

,

tous les canaux qui y aboutissent pour y porter ou
pour en recevoir les eaux ; tous les ponts qui sont
sur 1 extrémité ou à l'embouchure des canaux; tous
les pavillons ou arcs de triomphe qui ornent ces
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ponis ; tons les bosquets qui séparent ou couvrent
tons les palais, po r frnv^Vher que ceux qui sont
d un même cùie , . v asenl avoir vue les uns sur
les autres.

Les bords «lie ce charmint bassin sont ipviës à
l'infini ; aucww endroit ne ressemble à l'autre . ici,

ce sont dwiqiiii'; de pierres de taille où aboutissent

des galeries , mes allées et des cli, mins ; là , ce sont
des quais de T(*iJÙ]]e , construits en espèce r> degrés
avec touti'artimaguiai'>le; ou bien ce sont ùj belles

terrasses , et de chaque côté un degré pour monter
aux butimens qu'elles supportent , et au-delà de ces
terrasses , il s'en élève d'autres avec d'autres corps
de logis en amphithéâtre; ailleurs c'est un bois
d'arbres à fleurs qui se présente à vous ; un peu
plus loin vous trouvez un bosquet d'arbres sauvages

,

et qui ne croissent que sur les montagnes les plus
désertes. Il y a des arbres de haute-futaie et de bâ-
tisse , des arbres étrangers , des arbres à fleurs , des
arbres à fruit.

On ^ouve aussi sur les bords de ce même bassin
quantiu de cages et de pavillons , moitié dans l'eau

et motié sur terre, pour toutes sortes d oiseaux
aquatiques ; comme sur terre on rencontre de temps
en temps de petites ménageries et de petits parcs
pour la chasse. On estime surtout une espèce de
poissons dorés dont en effet la plus grande partie

sont d'une couleur aussi brillante que l'or , quoi-
qu'il s'en trouve assez grand nombre d'argentés ;

de bleus , de rondes, de verts, de violets , de noirs,
de gris de lin , et de toutes ces couleurs mêlées
ensemble. Il y en a plusieurs réservoirs dans tout
le jardin ; mais le plus considérable est celui-ci :

c'est un grand espace entouré d'un treillis fort fin

de fd de cuivre pour empêcher les poissons de se

répandre dans tout le bassin.

Enfin pour vqus k ~e mieux sentir toute la beauté
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âc ce seul endroit , je voudrois pouvoir vous y
transporter lorsque ce bassin est couvert de bnrques
dorées, vernies , tantôt pour la promenade , lantôl
pour la pèche , tantôt pour le combat, la joûie et
autres jeux; mais surtout une belle nuit, lorsquua
y tire des feux d'artifices, et qu'on illumifH» tous
Jes palais , toutes les barques et presque tous les
arbres: car en illuminations, en feux d'artifices, les
Chinois nous laissent bien loin derrière eux , et le
peu gue j'en ai vu surpasse infiniment tout ce que
j'avois vu dans ce gexw en Italie et en France.

L'endroit où loge ordinairement l'Empereur et
ou logent aussi toutes ses femmes , l'Impératrice

,
les houey-fey , lesy^ , les pins , les kouci-gin , les
tchang-gts ii

'^ ) , les femmes de chambre , le? eu-
nuques

, est un assemblage prodigieux de balimens

,

de cours
, de jardins, etc; en un mot , c'est une

ville qui a au moins l'étendue de notre petite ville
de Dole

: les autres palais ne sont guère que pour
la promenade

, pour le dîné et le soupe.
Ce logement ordinaire de l'Empereur est immé-

diatement après les portes d'entrée , les premières
salles, les salles d'audience , les cours et les jardins. Il
forme une île. Tl est entouré de tous les côtés par un
large et profond canal ; on pourroit l'appeler un sé-
rail. C'est dans les appartemens qui le composent
qu on voit tout ce qui se peut imaginer de plus beau
en fait de meubles , d'ornemens , de peintures

( j'entends dans le goût chinois ) , de bois précieux

,

de vernis du Japon et de la Chine , de vases an-
tiques de porcelaine, de soieries, d'étoffes dor et
il'a'ijent. On a réuni là tout ce que lart et le

(i) Ce sont les titres des femmes, plus ou moins grands,
selon qu'elles sont plus ou moins en faveur. Le nom de
I Impératrice est Hoang^heou ; celui de rimpératrice-mère
est laj-heoM,

n
i! ;;,



39$ Lettres
jjon goût peuvent ajouter aux richesses de la
nature.

De ce logement de TEmpereur , le chemin con-
diiit presque tout droit à une petite vilie , bâtie au
milieu de tout l'enclos. Son étendue est d'un quart
de lieue en tout sens. Elle a ses quatre portes aux
quatre points cardinaux , ses tours , ses murailles ,

ses parapets , ses crénaux. Elle a ses rues , ses places

,

ses temples , ses halles , ses marches , ses boutiques

,

ses tribunaux, ses palais, son port: enfin , tout ce
qui se trouve en grand dans la capitale de l'Empire
s'y trouve en petit. Vous ne manquerez pas de de-
mander à quel usage est destinée cette ville oii tout
doit être , pour ainsi dire , étranglé , et dès là fort
médiocre ; est-ce afin que l'Empereur puisse s'y
mettre en sûreté en cas de malheur , de révolte ou
de révolutions ? Elle peut avoir cet usage , et celte
vue a pu entrer dans le dessein de celui qui l'a fait

construire ; mais son principal motif a été de se
procurer le plaisir de voir en raccourci tout le

fracas d'une grande ville , toutes les fois qu'il le
souhaiteroit.

Car un Empereur chinois est trop esclave de sa
grandeur pour se montrer au public quand il

sort ; il ne voit rien : les maisons , les boutiques
,

tout est fermé. Partout on tend des toiles pour
empêcher qu'il ne soit aperçu. Plusieurs heures
même avant qu'il passe , il n'est permis à personne
de se trouver sur son chemin , et cela sous peine
d'être maltraité par les gardes. Quand il marche
hors des villes , dans la campagne , deux haies de
cavaliers s'avancent fort au loin de chaque côté , au-
tant pour é .» ter tout ce qui s'y trouve d'hommes ,

que pour la sûreté de la personne du prince. Obligés
ainsi de vivre dans cette espèce de solitude, les em-
pereurs chinois ont de tout temps lâché de se dédom-
mager, et de suppléer , les uns d'une façon les
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autres dune autre, aux divenissemens publics que
leur grandeur les empêche de prendre.

Cette ville donc, sous le règne de l'Empereur
régnant, comme sous celui de son père qui l'a fait
bâtir, est destinëe à faire représenter par les eu-
nuques, plusieurs fois l'année, tout Je commerce,
tous les marches, tous les arts, tous les métiers , tout
le fracas, toutes les allées, les venues et même les
friponneries des grandes villes. Aux jours marqués,
chaque eunuque prend l'habit de l'état et de la pro-
fession qui lui sont assignés : l'un est un marchand,
Isutre un artisan; celui-ci un soldat, celui-là un
officier. On donne à l'un une brouette à pousser, à
Tautre des paniers à porter ; enfin chacun a ledistinc-
tifde sa profession. Les vaisseaux arrivent au port,
les bouticfuês s'ouvrent, on étale les marchandises;
im quartier est pour la soie , un autre pour la toile;
une rue pour les porcelaines, une pour les vernis;
tout est distribué. Chezcelui-ci,on trouve des meubles,
chez reiui-là des habits , desornemen spour les femmes

;
chez un autre, des livres pour les curieux et les savans.
Il y a des cabarets pour le thé et pour le vin ; des au-
berges pour les gens de tout état. Des colporteurs
vous présentent des fruits de toute espèce, des rafraî-
chissemens en tout genre. Ues merciers vous tirent
par la manche, et vous harcellent pour vous faire
prendre de leurs marchandises. Là, tout est permis.
On y distingue à peine l'Empereur du dernier de ses
sujets. Chacun annonce ce qu'il porte. On s'y que-
relle, on s'y bat; cest le vrai tracas des halles. Les
archers arrêtent les querelleurs; on les conduit aux
juges dans leur tribunal. La dispute s'examine et se
juge: on condamne à la bastonnade: 011 fait exécu-
ter l'arrêt, et quelquefois un jeu se change, pour le
plaisir de l'Empereur, en quelque chose de trop réel
pour le patient.

Les filoux ne sont pas oubliés dans celte fête. Ce

t
•:

Hl
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noble emploi est confie à un bon nombre d'eunuques
des plus alertes , qui s'en acquittent à merveille. S'ils

se laissent prendre sur le fait, ils en ont la honte, et

on les condamne , ou du moins on fait semblant de

les condamner , à être marques , bâtonnés ou exilés,

selon la gravité du cas ou la qualité du vol. S'ils fi-

loutent adroitement, les rieurs sont pour eux , ils ont

des applaudissemens , et le pp»:vre marchand est dé-

bouté de ses plaintes ; cependant tout se retrouve la

foire étant finie.

Cette foire ne se fait, comme Je l'ai déjà dit, que
pour le plaisir de l'Empereur, de l'Impératrice et

des autres femmes; il est rare qu'on y admette
quelques princes ou quelques grands, et s'ils y sont

admis, ce n'est que quand les femmes se sont re-

tirées. Les marchandises qu'on y étale et qu'on y
vend , appartiennent pour la plus grande partie aux
marchands de Pékin , qui les confient aux eunuques
pour les vendre réellement; ainsi tous les marchés ne
pont pas feints et simulés. L'Empereur achète tou-

jours beaucoup, et vous ne devez pas douter qu'on
ne lui vende le plus cher que l'on peut. Les femmes
achètent de leur côté , et les eunuques aussi. Tout
ce commerce, s'il n'y avoit rien de réel, manqueroit

de cet intérêt qui rend le fracas plus vif et le plaisir

plus piquant.

Au commerce, succède quelquefois le labourage;

il y a dans ce même enclos un quartier qui y est

destiné. On y voit des champs , des prés , des mai-

sons , des chaumines de laboureurs ; tout s'y trouve :

les bœufs , les charrues , les autres instrumens. On
y sème du blé , du riz , des légumes , toutes sortes

de grains ; on moissonne , on cueille les fruits ; enfin

l'on y fait tout ce qui se fait à la campagne, et

dans tout on imite , d'aussi près qu'on le peut ,

la simplicité rustique et toutes les manières de la vie

champêtre. ^
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Vf.n5 avez h, sans doute qu'à la Chine il y a une

ftte fameuse appelle \<,/éte des lanternes; c'e^i fei5 de la I." lune qu'elle se célèbre. Il n'y a pointde SI misérable Chinois qui, ce jour-là/n'Xmequelque lanterne. On en fait et on en vend de toutes
sor es de figures

, de grandeurs et de prix. Ce iour-
à toute la Chine est illuminée, mais nulle part
lillummation n'est s. belle que che^ l'Empereur,
et surtout dans la maison dont je vous fais la des-
cription. Il „y a point de chambre, de salle, de
galelie ou il ny ait plusieurs lanternes suspendues
au plancher. Il y en a sur tons les canaux , iur tons
les bassins

,
en façon de petites barques que les eauxamènent et ramènent. Il y en a sur les montagnes ,sur les ponts et presqu'à tous les arbres. Elles sonî

toutes d un ouvrage fin , délicat , en figures de pois-

Zll "^/'^f"^'
d'animaux, devases,*'de fruits, defleurs

,
de barques , et de toute grosseur. Il y en ade soie
.
de corne , de verre , deliacre et de toutes

matières. Il y en a de peintes, de brodées, de tout
prix. Jen ai vu qui a'avoient pas été faites pour
mille écus. Je ne finirais pas si je voulois vous enmarquer toutes les formes, les matières et les orne-mens. C est en cela , et dans la grande variété que lesChinois donnent à leurs bâtimens, que j'admire
la fécondité de leur esprit; je serois tenté de
croire que nous sommes pauvres et stériles en
comparaison.

Aussi leurs yeux accoutumés à leur architecture

,

ne goûtent pas beaucoup notre manière de bâtir!
Voulez-vous savoir ce qu'ils en disent lorsqu'on leur
en parle

, ou qu'ils voient des estampes qui repré-
sentent nos bâtimens ? Ces grands corps de log s
ces hauts pavillons les épouvantent ; ils regarden
nos rues comme des chemins creusés dan! d'af-
freuses montagnes , et nos maisons comme des ro-
chers a perte de vue , percés de trous , ainsi que des
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liabitations d'onrs et d'autres bêles féroces. Nos
étages surtout, accumulés les uns sur les autres,

leur paroissent insupportables ; ils ne comprennent

pas comment on peut risquer de se casser le cou

cent fois le jour en montant nos degrés pour se

rendre à un quatrième ou cinquième étage. îlfaut ,

disoit l'empereur Cang-hi , en voyant les plans de

nos maisons européennes, ilfaut que VEurope soit

un pays bien petit et bien misérable
, puisqu'il ny

a pas assez de terrain pour étendre les villes , et

quon est obligé d'y habiter en l air : pour nous

,

nous concluons un peu différemment , et avec

raison.

Cependant je vous avouerai que, sans prétendre

décider de la préférence , la manière de bâtir de ce

pays-ci me plaît beaucoup : mes yeux et mon goût

,

depuis que je suis à la Chine , sont devenus un peu
chinois. Entre nous, Thôtelde madame la duchesse

,

vis-à-vis les Tuileries , ne vous paroît-il pas très-

beau ? Il est pourtant presque à la chinoise , et ce

n'est qu'un rez de chaussée. Chaque pays a son goût

et ses usages. Il faut convenir de la beauté de notre

architecture : rien n'est si grand ni si majestueux. Nos
maisons sont commodes , on ne peut pas dire le

contraire. Chez nous on veut l'uniformité partout et

la symétrie. On veut qu'il n'y ait rien de dépareillé

,

de déplacé ; qu'un morceau réponde exactement à

celui qui lui fait face ou qui lui est opposé. On aime

aussi à la Chine cette symétrie , ce bel ordre , ce bel

arrangement. Le palais de Pékin, dont je vous ai parlé

au commencement de cette lettre , est dans ce goût.

Les palais des princes et des seigneurs , les tribunaux

,

les maisons des particuliers un peu riches suivent

aus5i cette loi.

Mais dans les maisons de plaisance on veut que

presque partout il règne un beau désordre , une anti-

symétrie. Tout roule sur ce principe : C'est une

campagne
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campagne rustùjue et naturelle qu'on veut repré-
senter

, une solitude y non pas un palais bien or"
donnédans toutes les règles de la symétrie et du rap-
port:^ aussi nai-je vu aucun de ces petiis palais,
placés à une assez grande distance les uns des autres
dans l'enclos de la maison de plaisance de l'Empe^
reur , qui aient entre eux aucune ressemblance. On
<}iroit que chacun est fait sur les idées et le modèle
de quelque pays étranger; que tout est posé au ha-
sard et après coup; qu'un morceau n'a pas été fait
pour l'autre. Quand on en entend parler , on s'ima*
gine que cela est ridicule

,
que cela doit faire un çôiip-

d œil désagréable : mais quand on y est , on pense
différemment, on admire l'art avec lequel celle irré-
gularité est conduite. Tout est de bon goût , et si bien
ménagé, que ce n'est pas d'une seule vue qu'on en
aperçoit toute la beauté , il faut examiner pièce à
pièce; il y a de quoi s amuser long-temps, et de
quoi satisfaire toute sa curiosité.

Au reste, ces petits palais ne sont pas , si je puis
m'expriiner ainsi , de simples vide-bouteilles. J'en
ai vu bâtir un l'année dernière, dans ce même en-
clos, qui coûta à un prince , cousin-germain de,
l'Empereur

, soixante ouanes
( quatre millions et

demi), sans parler des ornemens et des ameuble-
mens intérieurs qui netoientpas sur son compte*

Encore un mot de Tadmirable variété qui rè^ne
dans ces maisons de plaisance; elle se trouve non-
seulement dans la position, la vue, l'arran'^ement

,

la distribution
, la grandeur, l'élévation, le^nombre

des corps de logis , en un mot dans le total , mais
encore dans les parties différentes dont ce tout est
composé. Il me falloit venir ici pour voir des portes,
des fenêtres de toute façon et de toute figure: de
rondes , d'ovales , de carrée» et de tous les poly-
gones, en forme d'évemail,de fleurs, de vases,
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d'oiseaux, d'animaux, de poissons, enlin de toute»
les formes, régulières et irrégulières.

Je crois que ce n'est qu'ici qu'on peut voir des ga-

leries telles que je vais vous les dépeindre. Elles

servent à joindre des corps de logis assez éloignés

les uns des autres. Quelquefois du coté intérieur

elles sont en pilastres , et au-dehors elles sont percées

de fenêtres dilîérentes entre elles pour la figure. Quel-
quefois elles sont toutes en pilastres, comme celles

qui vont d'un palais à un de ces pavillons ouverts
de toutes parts, qui sont destinés à prendre le frais»

Ce 'qu'il y a de singulier , c'est que ces galeries ne
vont guère en droite ligne. Elles font cent détours,
tantôt derrière un bosquet , tantôt derrière un ro-
cher , quelquefois autour d'un petit bassin ; rien n'est

si agréable. Il y a en tout cela un air champêtre qui
enchante et qui enlève.

Vous ne manquerez pas , sur tout ce que je viens

de vous dire, de conclure, et avec raison , que cette

maison de plaisance a dû coûter des sommes im-
menses. Il n'y a en effet qu'un prince , mî^ître d'un
état aussi vaste que celui de la Chine , qui puisse
Taire une semblable dépense , et venir à bout en si

peu de temps d'une si prodigieuse entreprise: car

cette maison est l'ouvrage de vingt ans seulement;
ce n'est que le père de l'Empereur qui l'a commen-
cée , et celui-ci ne fait que l'augmenter et l'embellir.

Mais il n'y a rien en cela qui doive vous étonner
ni vcus rendre la chose incroyable. Outre que les

bâtimens sont presque tous des rez de chaussée , on
multiplie les ouvriers à l'infini. Tout est fait lorsqu'on

porte les matériaux sur le lieu. Il n'y a qu'à poser,
et après quelques mois de travail la moitié de l'ou-

vrage est finie. On diroit que c'est un de ces palais

fabuleux qui se forment tout d'un coup par enchan-
tement dans un beau vallon , ou sur la croupe d'une
luontagne. Au reste , cette maison de plaisance s'ap-
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^e\\e Vi'en-wing-yi'en, c'est-à-dire, le jardin des
jardins^ ou k jardin par excellence. Ce n'est pas la
seule qu'ail l'Empereur. Il en a trois autres dans le
méine goût , mais plus petites et moins belles. Dans
l'un de ces trois palais, qui est celui que bâtit son
aïeul Cang-hi, loge Tlmpëratrice mère avec toute
sa cour ; il s'appelle Tchang^tchau-yçen , c'est-à-
dire , le jardin de féternel printernps. Ceux des
princes, des grands seigneurs, sont en raccourci ce
que ceujt de l'Empereur sont en grand.

Peut-être direz-vous , à quoi sert une si longue
iiescfiption ? Il eiit mieux valu lever les plans de
cetle magnifique maison et me les envoyer. Je ré"
pouds. Monsieur, qu'il faudroit pour cela que je
fussp au moins trois ans à n'avoir autre chose à faire;
au lieu que je n'ai pas un moment à moi , et que je
si^is obligé de prendre sur mon sommeil pour vous
écrire. D'ailleurs , il faudroit encore qu'il me fût
permis d'y entrer toutes les fois que je le souhaite-
rois, et d'y rester autant de temps qu'il seroit néces-
saire. Bien m'en prend de savoir un peu peindre

,

sans cela je serois comme bien d'autres Européens,
qui sont ici depuis vingt et trente ans , et qui n'y
ont pas encore mis les pieds.

Il n'y a ici qu'un homme ; c'est l'Empereur. Tous
les plaisirs sont faits pour lui seul. Cette superbe
maison de plaisance n'est gaère vue que de lui , de
ses femmes et de ses eunuques ; il est rare que dans
ses palais et ses jardins il introduise ni princes ni
grands au-delà des salles d'audience. De tous les

Européens qui sont ici , il n'y a que les peintres et

les horbgers
, qui , nécessairement et par leurs em-

plois , aient accès partout. L'endroit où nous pei-
gnons ordinairement, est un de ces petits palais

dont je vous ai parlé. C'est là que l'Empereur nous
vient voir travailler presque tous les jours, de sorte

qu'il n'y a pas moyen de s'absenter; mais uousn'al-

i;)i!ii.n;j
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Ions pas pins loin , à mijins que ce qu'il y a à peindre
ne soil de nature à ne pouvoir être transporté , car
alors on nous introduit , mais avec une bonne es-
corte d'eunuques. Il faut marcher à la haie et sans
bruit , sur le bout des pieds coujme si on alloit faire

un mauvais coup. C est par-là que j ai vu et par-
couru tout ce beau jardin , et que je suis entre dans
tous les apparlemens. Le séjour que l'Empereur y
fait est de dix mois chaque année- On ji y est éloigné
de Pékin qu'autant que Versailles lest de Paris. Le
jour 5 nous sommes dans le jardin , et nous y dînons
aux frais de l'Empereur; pour la nuit, nous avons
dans une assez grande ville ou bourgade

, proche du
palais , une maison que nous y avons achetée. Quand
l'Empereur revient à la capitale, nousy revenons
aussi, et alors nous sommes pendant le jour dans
1 intérieur du palais, et le soir nous nous rendons à
notre église.

Voilà, Monsieur, un de ces points qu'on ne trouve
pas dans les livres , et pour lesquels vous avez en
quelque raison de ne pas vouloir que je vous y ren-
voyasse. Une me reste plus qu'avons satisfaire sur les

autres articles. Vous voulez donc savoir do quelle ma-
nière

j
ai été reçu de l'Empereur; comment il en

use avec moi; ce que je peins; comment on est ici

logé, nourri; comment les Missionnaires y sont
traités; s'ils prêchent librement; s'ils est permis aux
Chinois de professer la religion chrétienne; enlin,
ce que c'est (jue le nouveau bref du saint Siège sur
les cérémonies chinoises: voilà bien de l'ouvrage
que vous rne donnez. Je ne sais si j'aurai le loisir

d'en tant faire. Je suis tenté de composer avec vous,
et d'en laisser la moitié pour l'année prochaine.
Commençons toujours , et nous irons jusqu'où nous
pourrons aller.

J'ai été reçu de l'Empereur de la Chine aussi bien
qu'un étranger puisse l'être d'un prince qui se croit
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le seul souverain du monde; qui est élevé à n'être
sensible à rien; qui croit un homme, surtout uu
étranger, trop heureux de pouvoir être à son ser-
vice et travailler pour lui. Car, être admis à la pré-
sence de 1 Empereur, pouvoir souvent le voir et lui

parler , c'est pour un Chinois la suprême récompense
et le souverain bonheur. Ils achèleroient bien cher
cette grâce , s'ils pouvoienl l'acheter. Jugez donc si

on ne me croit pas bien récompensé de le voir tous
les jours. C'est à peu près toute la paye que j'ai pour
mes travaux, si vous en exceptez quelques petits

présens en soie, ou autre chose de peu de prix, et

qui viennent encore rarement; aussi n'est-ce pas ce
qui m'a amené à la Chine , ni ce qui m'y retient. Etre
à la chaîne d'un soleil à l'autre , avoir à peine les di-

manches et les fêtes pour prier Dieu , ne peindre
presque rien de son goût et de son génie , avoir mille

autres embarras qu'il seroit trop long de vous expli-

quer: ^out cela me feroit bien vite reprendre le che-
min de l'Europe , si je ne croyois mon pinceau utile

potir le bien de la religion , et pour rendre l'Empe-
reur favorable aux Missionnaires qui la prêchent, et

si je ne voyois le paradis au bout de mes peines et de
mes travaux. C'est là Tunique attrait qui me retient

ici , aussi bien que tous les autres Européens qui
sont au service de l'Empereur.

Quant ;\ la peinture, hors le portrait du frère de
l'Empereur , de sa femme , de quelques autres princes

et princesses du sang, de quelques autres favoris et

autres seigneurs
,

je n'ai rien peint dans le goût eu-

ropéen. Il m'a fallu oublier
, pour ainsi dire , tout ce

que j'avois appris , et me faire une nouvelle manière
pour me conformer au goût de la nation ; de sorte

que je n'ai été occupé les trois quarts du temps qu'à

peindre, ou eu huile sur des glaces, ou à leau sur

la soie , des arl)res , dos fruits , des oiseaux , des poi.^-

sous, des animaui do toute espèce; raiement de la

m
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fleure. Les portraib de rËïuperonr et des Impéra-
tiices avoient élé peints avant mon arrivée, par un
de nos frères , nommé Castiglione , peintre italien

,

et très-habile, avec qui je suis tous les jours. Tout
ce que nous peignons est ordontié par l'Empereur.

Nous faisons d'abord les dessins; il le» voit, les fait

changer , réformer comme bon lui semble. Que la

correction soit bien ou mol , il en faut passer par-là

sans oser rien dire. Ici l'Empereur sait tout, ou du
moins la flatterie le lui dit fort haut, et peut-être le

croit-il : toujours agit-il comme s'il en éloit pertiiadé.

Nous sommes assez bien logés pour des religieux*

Nos maisons sont propres , commodes i, sans qu'il y
ait rien contre la bienséance de notre état. En ce

point, nous navons pas lieii de regretter l'Europe.

Notre nourriture est assez bonne : excepté le vin , on
a k peu près ici tout ce qui se trouve en Europe. Les
Chinois boivent du vin fait de riz, mais désa;>réable

;m goût et nuisible à la santé; nous y suppléons par

le thé sans sucre qui est toute notre boisson.

L'article de la religion demanderoit une autre

plume que la mienne. Sous l'aïeul de l'Empereur >

notre sainte religion se prêchoit publiquement et li-

brement dans tout l'Empire. Il y avoit dans toutes

les provinces un très-grand nombre de Missionnaires

de tout ordre et de tout pays. Chacun avoit son dis-

trict, soti église. On y préchoit publiquement, et il

éloit permis à tous les Ctûnois d'embrasser la reli-

gion. Après la mort de ce prince , son fds chassa des

provinces tous les Missionnaires, confisqua leurs

églises, et ne laissa que les Européens de la capitale

,

comme gens utiles à l'état parles mathématiques, les

sciences et les arts. L Empereur réghant a laissé les

choses sur le même pird, sans qu'il ait été possible

d'obtenir encore rien de mieux.

Plusieurs des Missionnaires chassés sont rentrés

secrètement dans les provinces; de nouveaux venus

les ont !
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les ont suivi? en as >ez grand nonabre. Us s"y tiennent
touSfCachés Je mieux qu'ils peuvent, cultivent les

chrélienle's, et font tour le bien qui est en leur pou-
voir, prenant des mesures pour n'être pas décou-
verts, et ne faisant guère leurs fonctions que la nuit.

Mais comme dans la capitale nous sommes avoués

,

nos Missionnaires v exercent leur ministère libre-r

ment. Nous avons ici trois églises, une aux Jésuites

français, et deux aux Jésuites portugais , italiens , al-

lemands, etc. Elles sont bâties à l'européenne, belles,

grandes , bien ornées, bien peintes, et telles qu'elle^

feroient honneur aux plus grandes villes d'Europe.
Ily a dans Pékin un très-grand nombre de Chrétiens
qui viennent en toute liberté aux églises. On va dans
la Ville dire la messe , et administrer de temps ei|

ten.jjs les sacremens aux femmes, à qui, selon les

lois du pays, il n'est pas permis de sortir de la mai-
son , et de se rendre aux églises où se trouvent les

hommes. On laisse dans la capitale cette liberté aux
Missionnaires

, parce que l'Empereur sait bien qu'il

n'y a que le motif de la religion qui nous amène , et

que si ion venoità fermer nos églises, et à interdire

aux Missionnaires la liberté de prêcher et de faire

leurs fonctions, nous quitterions bientôt la Chine,
et c'est ce qu'il ne veut pas. Ceux de nos pères qui
sont dans les provinces, n'y sont pas tellement ca-
chés, qu'on ne put les découvrir si on vouloit; mais
les mandarins ferment les yeux , parce qu'ils savent
sur quel pied nous sommes à Pékin. Que si par mal-
heur nous en étions renvoyés, les Missionnaires des
provinces seroient bientôt découverts e* renvoyés à
leur tour. Notre figure est trop différente de la clii-

noise pour pouvoir être long-temps inconnus.

Enfin , Monsieur , nous voici au <lernier article.

Vous voulez que je vous parle du nouveau bref du
saint Père contre les cérémonies chinoises (i). Com-

(0 Le 5i décembre 1720 , le le'gat Mezabarba eut sa pre»
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nieni vous satisfaire? Sans étude et sans science, j>
seiois téméraire d'entrer là-dessus dans aucun dé-

mihve audience de l'Empei^ur. Il so pro'seiit.i sous le titro
Ue patriarche d'Antioclie. Le Pape s'etoit détermine à cette
aniJuissade mal^iô Je peu de succès de lu mission du car-
cliiiid d.î Tournoi». Celle-ci lut aussi iuli uctueuse. Le lécat
ne put rien obtenir de rempereiir Cang-lii. Le i.«' mars 172

1

Il eut son audience de congé après avoir essuyé beaucoup dé
uiortibcations. Il se retira à Macao , d'oîi, le 4 novenibre
1721 ,

il adressa ua mandement aux Missionnaires pour leg
exhorter à observer les décisions du saint Siège. Mais en
jneine temps il modilioit la bulle Ex illa die par huit per-
uiissions qui concernoient les honneurs usités envers Gonfu-
cius et les ancêtres , et leurs tablettes. Son mandement
n apaisa point les troubles et devint le sujet de nouvelles
discussions

, qui ne furent terminées que plusieurs années
après. Le 20 décembre 1722 mourut l'empereur Canc-hi. H
»voit presque toujours montré des dispositions favorables
aux Jésuites. Ami des sciences et des arts , il les avoit ac-
cueillis a sa cour en qualité de mathématiciens, d'astro-
Bomes, d'artistes. La religion faisoit de grands progrès,
Jorsqu'en 1705 il fut ordonné à tous les Missionnaires de se
rendre a la cour pour obtenir la permission de demeurer en
Chine, à condition de ne rien enseigner contre la doctrine
de Coufucius et les usages de l'Empire. Quarante-sept Mis-
sionnaires Jésuites se soumirent à cette loi j les autres se
cachèrent. En 171 1 , un mandarin présenta une requête pour
faire proscrire la religion chrétienne; mais ce ne fut qu'en
J717 que la persécution éclata. Cependant elle fut encore
tempérée par les dispositions connues de l'empereur Canc-hi •

mais à sa mort tout changea de face. Yong-tching , son quai
trierae fils , raouta.sur le trône. Une persécution violente
éclata dans la province de Fo-kien à la tin de 1723. Deux
Uiémoriiuix furent présentés à l'Empereur , appuyés pjir le
tribund des4gites le n janvier 1724. Yong-tching donna un
edit qui expulsoit tous les Européens de îa Chine. La perse-
cution tomba en particulier sur une branche de la famille
impériale

, dont le chef étoit le regulo Sourniama ( Voyez
sur celte illustre famille les lettres du père Parennin, t.'XI
de cette édition ). En 1724, le père Bucharelli eut la tête
tranchée avec neuf prêtres chinois. Le 7 octobre 1705 mou-
rut Yong-tching, qui eut pour successeur son fils Kien-Iong.
-Ce prince, quoique d'un caractère doux, se prêta aux poi-
sccutioas suscitées contre la religion chrétienne. En ^756,
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\î\\\. Tout ro que je puis vous dire , c'est que ce bref
iie'déconragc nulleiiu'nl les Missionruntes. En obéis-
sant au saint Sii'j,'e , ils feront d'uiikurs tout r»

qui est en leur pouvoir, persuadés que Dieu ne l( ur
en demande pas davantage. Ne donnez donc aucune
créance aux discours, aux libelles de <piel([ues per-
sonnes mal intentionnées. .Te me suis fait Jésuite très

tard; ainsi ce ne sont pas les préjugés de l'éducatioa

qui me conduisent ; mais j'examine , je réfléchis, et je

vois que tout ce qu'il y a ici de Jésuites, sont habiles,

soit pour les sciences de l'Europe, soit pour lescon-
noissances de la Chine; que ce sont des hommes
d'une grande vertu. Us sont sans doute bien plus ins-

truits que moi sur le compte <îe ceux qui ne travaillent

qu'à les décrier; cependant ils se taisent sur ce sujet,

et ils se feroient un grand scrupule d'en parler; je

ne les ai jamais ouï s'expliquer à cet égard qu avec
la dernière réscrVe. La charité, parmi eux, va de
pair avec l'obéissance au saint Siège; et celte obéis-
sance est totale et parfaite. Le saint Père a parlé.

il

il ordonna des recherches contre les Ghrc'tiens , et surtout
contre les pasteurs qui se tenoient caclirs parmi eux.

Le 12 juillet 1742 , Btiioit XIV donna sa bulle Ex quo
s'mgulnri sur les rites chinois. Il y rappelle toute l'affaire

depuis;îon origine, h dater des premières de'cisions données
par la Propagande en 1645 ; il rapporte en entier le décret
de 17 10 (jni confirme le mandement du cardinal de Tournon,
la constitution du Pape Clément XI, du 19 mars 171.5, le

mandement du légat Mezabarba avec les huit permissions
par lui accorde'es , un bref de Clément XII contre les deux
lettres pastorales de l'évoque de Pékin. Il y. fait mention des
nouvelles informations ordonnées par ce Pape, qui avoit fait

interroger un grand nondire de Missionnaires et plusieurs
jeunes Cbinois venus à Rome. Il annulle les permissions
données par le Légat, confirme la bulle Ex illa r/iV, pres-
crit une formule de serment à piêter par tons les Missiou-
naires pour se confoi-mer aux décisions du saint Siège. C'est
dans cet état de choses qu'éerivoit le frère Attiret en 1743.
( Cette note n'est point dans les éditions précédentes.

)
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cela suffit. Il nV a pas un mot à dire ; on ne se per-
met pas même un geste ; il faut se taire et obéir. G est
ce que je leur ai souvent entendu dire, et récemment
encore à l'occasion du nouveau bref.

Quant à ce qui regarde le progrès que fait ici la re-
ligion. Je vous ai déjà dit que nous y avons trois

églises, et vingt-deux Jésuites, dix Français dans
notre maison française , et douze dans les deux autres
maisons , qui sont Portugais, Italiens et Allemands.
l>e ces vingt-deux Jésuites, il y en a sept occupés
comme moi au service de l'Empereur. Les autres sont
prêtres , et par conséquent Missionnaires. Ils cul livent
»non-seuleinent la chrétienté qui est dans la ville de
Pékin, mais encore celles qui sont jusqu'à trente et
quarante lieues à la ronde, où ils vont de temps en
temps faire des excursions apostoliques.

Outre ces Jésuites européens , il y a encore ici

cinq Jésuites chinois, prêtres, pour aller dans les
lieux et dans les maisons où un Européen ne pour-
roit pas aller sans risque et avec bienséance. Il y a

,

outre cela, dans différentes provinces de cet Em-
pire, trente à quarante Missionnaires jésuites ou
autres. Notre maison française baptise régulièrement
chaque année près de cinq à six cents adultes , tant
dans la ville que dans la province , et dans la Tar-
tarie, au-delà de la grande muraille. Le nombre des
petits enfans de parens infidèles, monte ordinaire-
ment jusqu'à douze ou treize cents. Nos pères Por-
tugais, qui sont en plus grand nombre que les Fran-
çais, baptisent un plus grand nombre d'idolâtres;
aussi comptent-ils, dans cette seule province et dans
la Tartarie , vingt-cinq à trente mille Chrétiens ; au
lieu que dans notre mission française , on n'en compte
guère qu'environ cinq mille.

Je suis très-souvent témoin de la piété avec la-
quelle les Chrétiens s'approchent des sacremens

,

qu'ils fréquentent le plus souvent quil leur est pos-
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sible^ Leur modestie et leur respect dans l'église mè
charment toutes les fois que j'y fais attention. Il nô
sera pas, comme je crois, hors de propos de voua
faire part d'un elfet singulier de la grâce du saint

baptême , conféré , il y a quelques mois , à une jeune
princesse de la famille du Sounou dohl il est tant

parlé dans différens recueils des Lettres édifiantes ,

à l'occasion des persécutions qu'elle a eu à souleuif

de la part du dernier Empereur.
Un des princes chrétiens de cette illustte famille

vint à notre église en juillet de cette année , dire à
un de nos pères, qu'il apprenoit dans le moment
qu'une de ses nièces , qui depuis quelques tnois avoil
témoigné quelque envie de se faire chrétienne , étoil

à l'extrémité. Comme 6e père ne pôuvoit lui-même
aller dans celte maison d'infidèles, il donna au zélé

prince une fiole pleine d'eaU, dans la crainte qu'il

n'en pût trouver aussi promptementquele cas pres-
sant l'exigeroit , à cause du trouble et de la confu-
sion où éioit la maison de la malade. Ce prince,
très-instruit de la religion , s'en va avec empresse-
ment trouver la jeune princesse, qui n'avoit plus
l'usage de la parole ; il voit l'extrémité où elle éloit

réduite; il avertit les parens infidèles du dessein qu'il

a de la baptiser; et ceux-ci n'ayant fait aucune oppo-
sition , il fait à la malade les interrogations accoutu-
mées en pareil cas ; il l'avertit de lui seïrer la main
pour signe qu'elle entend ce qu'il lui propose; et

cette marque loi ayant été donnée , il avertit la ma-
lade qu'il va lui verser de l'eau sur la tête pour la

régénérer en Jésus-Christ. Cette jeune princesse

s'agenouille alors du mieux qu'elle peut pour rece-
voir cette grâce; elle répandues larmes pour témoi-
gner son regret et sa joie , et le prince plein de foi la

baptise. A peine eut-elle reçu ce sacrement , qu'elle

s'endormit d'un paisible sommeil. Ses parens, quoique
infidèles, avertis de son baptême , furent tranquilles
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sur son son, et ne doutèrent nullement que Dieu
ne lui rendît la sanlë. Au bout de quelques heures
de sommeil, elle s'éveilla et jeta un grand soupir.
Depuis plusieurs jours elle ne pouvoit prendre au-
cune nourriture: on lui donna à manger, et elle avala
sans pein'^ : elle se rendormit ensuite, et après
s^être éveillée, elle s'écria qu'elle étoil guérie, et
effeotivement elle jouit aujourd'hui d'une parfaite
santé.

Je ne vous dis rien de la perte qu'a faite la Mis-
sion

, des pères d'EntrecolIes et Parennin : l'un et
l'autre sont morts dans une grande réputation de
sainteté, et sont regrettés, non-seulement des Mis-
sionnaires qui lesconnoissoient plus intimement, mais
encore de tous les Chrétiens de celte mission.
Je ne doute pas que vous n'ayez déjà vu Iç dé-
tail des vertus et des travaux de ces deux hommes
apostoliques.

Je crois qu'il est temps, Monsieur, pour vous et
pour moi , de finir cette lettre qui m'a conduit plus
loin que je ne croyois d'abord. Je souhaite qu'elle
vous fasse plaisir. Je voudrois de tout mon cœur
pouvoir

, par quelque chose de plus considérable
,

vous témoigner ma parfaite estime. Il ne me reste qu'à
vous offrir mes prières auprès du Seigneur. Je vous
demande aussi quelque part dans les vôtres , et suis
très-respectueusement, etc.
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LETTRE
Du père du Gad , missionnaire de la Compagnie

de Jésus à la Chine , au père Foureau , de la
même Compagnie , aussi missionnaire de la
Chine*

En Chine , le aa août 1745.

Mon révérend père,

p. C.

J'ai contraclé avec vous une obligation à laquelle
je satisfais bien volontiers. Je vous ai engagé ma
parole de vous faire part chaque anne'e des béné-
dictions qu'il a plu à Dieu de verser sur ma mission

,

afin que vous l'en bénissiez et l'en remerciez avec
moi , et que vous m'aidiez par vos prières à m'ac-
quitter mieux du saint ministère dont j'ai l'honneur
d'être revêtu : carie peu que nous faisons, qu"esl-il
en comparaison de ce que nous ferions, si nous
étions de plus dignes inslrumens de la gloire de
.Dieu?

Ma mission comprend une grande étendue de
pays. On peut en faire quatre parts presque égales

,

qui comprennent ; i.o la province du Ho - nan en
partie; 2.0 le district de la ville de Syang-yang;
3.0 celui de la ville de Ngan-Io

; 4.0 celui de la ville
de Myen-yang. Ces deux premières sont villes du
premier ordre; la troisième ne l'est que du second.
Et voilà aussi l'ordre que je garde dans le cours de
mes excursions, suivant lequel je vous marquerai ce
ce qui mérite le plus votre attention. J'arrivai dans
le Ho -flan sur la fm d'août 1743. Cette première

I:
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visite n'a rien eu de remarquable : j'y en ai fait une
seconde , où j'ai trouvé une moisson toute mûre , je

veux dire plusieurs familles bien instruites qui m'at-

lendoient pour recevoir le baptême. Jugez quelle

consolation ça été pour moi d'être obligé de séjour-
ner , plus qu'à l'ordinaire , dans ce pays , pour aug-
menter le troupeau de Jésus-Christ. Ces bonnes gens
m'ont charmé par leur foi et leur ferveur. Je les ai

laissés dans les plus heureuses dispositions. Leur
exemple a ébranlé plusieurs de leurs parens encore
gentils. A mon départ, quelques-uns pensoient à
entrer sérieusement dans notre sainte religion. Il faut

avouer que les peuples de cetle province paroissent
miejix disposés qu'ailleurs. S'ils culijvoient un peu
plus les lettres, et qu'ils pussent lire nos livres, on fe-

roit beaucoup de bien parmi eux. Les femmes surtout

semblent .4îrp nées ppqr la vertu. Celles qui sont
chrétiennes font honneur à leur religion; elles sont
en grand nombre dans la ville de Nan-yang, Pour
reyenir à ces familles nouvellement chrétiennes

, je

vous dirai que ce qui m'a encore donné une grande
consolation, c'est qu'elles sont peu éloignées les

unes des autres, et placées aux environs de la petite

chapelle qui se bâtit dans ces quartiers , et où il y
avoit aiiparavant peu de Chï-étiens ; en sorte que cette

église va devenir le centre de nos chrétientés. C'est

une protection du sacré Caur qui se ménage des
adorateurs dans ce canton où son culte est connu et

l»ien pratiqué. J'attribue encore ce succès aux prières
des deux dignes Missionnaires qui ont cultivé avant
moi cette province , et qui sont allés de bonne heure
recevoir la récompense de leur zèle. Vous savez que
je parle des feu pères Bataillé etLoppin, ^ qui la

mission du Ho - mn étoit fort chère. Ce dernier

Xn'écrivoit peu avant sa mort
, qu'il avoit sur cette

proyir "e je ne sais quels pre^sentimens intérieurs et

jlieurçux. Il s'atiendoit peut-êtrç à eu vpir l'acçom-
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plissement , et il ne savoit pas qu'il devoit me pro-
curer ce bonheur du haut du ciel par ses prières.

Dans le district de Siang-yang, il s'est ouvert
une chrëtienté aux environs de la ville de Ye-tching.
Vous serez bien aise d'en savoir l'origine. Au mois
de juillet 1743, lorsque je montois à Fan-tching,
pour succéder au père de la Roche, qui alloit prendre
la place du père Bataillé, mort en juin dans les mon-
tagnes de Kou-lching , la pluie me retint deux jours
au port de Ye-tching^, qui n'est éloigné de la ville
que d'une demi - lieue. Mon catéchiste se rappela
alors qu'un de ses amis s'étoit venu établir dans ce
quartier depuis longues années. Gomme il a du zèle,
il prit la réscjlution , malgré la pluie , d'aller cher-
cher cet ami; il partit, et le trouva en effet. Il lui
parla de la religion. Il fut goûté. Revenu sur la
barque , comme il continua de pleuvoir , le second
jour je lui donnai des livres de piété

, pour porter
à cet homme

, qui a bien étudié et qui enseigne même
les lettres. Le succès de ce second vojage fut encore
plus heureux que le premier. Cet homme , avec toute
sa famille , dit qu'il étoit charmé de notre doctrine

,

qu'elle étoit la véritable, qu'il vouloit l'embrasser
*

que s'il en avoit été instruit plutôt , il y a long-
temps qu'il auroit renoncé aux superstitions qu'il ne
croyoit pas, mais qu'il débitoit comme les autres,
pour suivre le torrent. L'ayant laissé dans ces bonnes
dispositions, et lui ayant fait remettre les livres né-
cessaires pour ipprendre les prières et le préparer
au baptême , je partis pour Fan-tching. Je suis re-
venu encore dans cet endroit, avant que de baptiser
cette famille. Le démon m'avoit traversé pendant
mon absence. Il étoit né un petit-fils à ce père de
fiimille. Comme le père de l'enfant, bien instruit,
ne brûloit point de papier et ne faisoit aucune cé-
rémonie superstitieuse des gentils dans ces occasions,
la grand-mère dit qu'élis; ne vouloit plu« se fair^
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chrétienne, el à sa suite la belle-fille. Il faillit que
mon catéchiste y allât à diverses reprises , pour 1rs

désabuser toutes deux ; eniin par la grâce de Notre

Seigneur, parfaitement convaincues, elles se re-

mirent à apprendre les prières. Je baptisai pourtant

cette fois le père de famille et son fils, pariaitemenl

instruits. Enfin cette année y étant allé pour la troi-

sième fois , tout le reste de la famille , au nombre de

six personnes , ont été baptisées. Le jour même de

leur baptême , que je leur aUai conférer dans leur

maison , le démon
,
pour faire voir qu'il ne quiltoit

pas prise, suscita un neveu de ce chef de famille,

et aussi lettré
,
qui vint déclamer à tort et à travers

contre la religion chrétienne. Ne pouvant répondre

à mon catéchiste qui lui ferma la bouche , il voulut

se venger par la force, et tenta de le frapper; mais

il fui arrêté , et tout le tumulte bientôt apaisé. Une
autre famille conrposée de dix personnes, peu éloi-

gnée de celle-ci , fut aussi baptisée quelques jours

après. Ce sont tous de bons Chrétiens , et qui pro-

mettent de la constance.

En descendant de Siang-yang, la première chré-

tienté du district de Ngan-lo qui se présente, est

Forig-lo-ho; elle est nombreuse et fervente. J'y ai

baptisé une bonne famille de quatre personnes, le

père , la mère et deux garçons. Jugez de la sincérité

de la foi de la mère par ce trait. Son fils aîné mourut
quarante jours après son baptême. Elle ne s'est point

amusée à le pleurer comme les autres femmes, parce

qu'elle perdoit en lui sa principale ressource pour

faire subsister sa famille , mais bien de ce qu'il étoit

mort trop tôt, avant que de lui avoir pu apprendre

à elle-même la doctrine nécessaire pour la confes-

sion et la communion; car ce fils savoit déjà par

cœur tout ce que nous avons coutume de donner

auK nouveaux Chrétiens pour les disposer à recevoir

les sacremens. Encore un mois ou deux de vie,

» disoil-elle

,
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disoil-elle, el je savois tout. Il y a dans les monla»nes
de ce canton une brave famille, chrétienne depuis
cinq à six ans. Elle est à son aise. On y a pratiqué
un oratoire fort retiré et bien décent. En deux
voyages que j'y ai faits

, j'ai eu dix-huit baptêmes :

ce sont les sœurs , les neveux et les nièces du chef
de famille. Celui-ci les a tous engagés par ses dis-

cours à suivre son exemple , et il n'a pas eu de peine:
car ses quatre sœurs , qui sont comme lui de ce ca-
ractère franc et simple propre au royaume du ciel

,

n'ont pas plutôt entendu parler de nos mystères

,

que, quoique mariées à des infidèles , elles ont
voulu se faire chrétiennes. Le mari de la seconde a
même été gagné par sa femme; il est riche et let-

tré. Il fut baptisé au dernier voyage. Celui de la

première est , dit-on , fort ébranlé , et il y a grande
espérance de le gagner.

To-pao-ouan qui est au-dessus de Ngan-lo , est

encore une chrétienté considérable , mais qui l'est

devenue bien davantage depuis le mois de février

1 744» Jusque-là , il n'y avoit eu dans les montagnes
de ces quartiers , que quatre ou cinq familles chré-
tiennes éparses çà et là; maintenant on en compte
plus de vingt; près de cent personnes ont reçu le

baptême à deux voyages que j'y ai faits, et tous ont
été jugés dignes, peu de mois après leur baptême,
de participer à nos saints mystères, ce qui ne s'ac-

corde pas si aisément aux nouveaux Chrétiens. Aussi

le feu de la persécution qu'ils ont soufferte avec cou-
rage , les avoii-il préparés à cette grâce , et il falloit

les prémunir contre de nouvelles attaques. Avant et

après leur baptême , ils ont eu mille avanies à es-

suyer de la part des gentils leurs voisins, qui les

ont décriés par les écrits les plus violens; mais leur

foi n'en est devenue que plus ferme el leur zèle

plus ardent. Un d'eux me disois dernièrement que
pendant deux mois après son baptême , la timidité

T, Xlî. '^'1
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, rempêclioit de paroître quand les gentils venoient
linsuUer chez lui; mais qu'à préâcnt, grâces à noire

Seigneur , l'injurier et frapper une pierre c'étoil la

même chose. Ëndn
, pour couronner leur constance,

un idolâtre, par pure haine contre la loi chrétienne,

accusa l'an passé , à la sixième lune , un ancien Chré-
tien leur voisin , et celle affaire impliquoil tous les

Chrétiens du district. Pendant sept mois qu'a duré

le procès , nous étions dans de terribles transes : car

si l'afFaire avoit pris un mauvais tour , et que le man-
darin eût voulu entreprendre les Chrétiens, la re-

ligion en auroit soutFert non-seulement dans le pays,

mais peut-être même dans tout TEmpire. Mais Dieu
veilloil sur son troupeau. Quand l'affaire dut se juger

en pleine audience , il accourut de la campagne un
millier de personnes, imiquement pour voir, di-

soient-ils, la religion chrétienne abolie, et les Chré-
tiens mis à mort. Les plus considérables du pays et

les lettrés éloient venus en grand nombre
, pour en-

gager le mandarin à porter une sentence odieuse
contre les Chrétiens. Ceux-ci au nombre de onze

,

sans autre appui que leur bonne cause , eurent à es-

suyer tout ce que le mandarin , les gens aisés ei la

populace dirent de plus impertinent contre la re-

ligion, pendant près d'un demi- jour que dura la

séance , sans avoir le temps ni la liberté de rien pro-

duire pour leur justilîcalion. Ils en furent quittes

pour ces ignominies. Le mandarin renvoya le juge-
ment au mandarin supérieur, et peu de temps après

il fut lui-même cassé de sa charge pour des raisons

d'état. Et voilà quel a été le dénouement de toute

l'affaire; car ce qui s'est fait sous un mandarin , ne
s'entame guère de nouveau sous son successeur , à
moins que d'en venir à des frais bien considérables

que les ennemis de nos Chrétiens n'ont pas voulu
faire. On pourra attribuer la bonne issue de cette af-

faire à ce qu'on appelle heureux hasard , si l'on veut.
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Pour moi j'en donne tout le succès au sacré Cœur
de Jésus invoqué par nos Chrétiens dans ces temps
de troublés , et à qui j'avois promis une neuvaine
de messes. Vous n'ignorez p s combien celte ai-
mable et légitime dévotion fleurit dans nos quartiers.
Quelle consolation ne seroit - ce pas pour vous de
voir dans toutes les maisons de nos Chrétiens l'image
de ce divin Cœur, et de les entendre réciter chaque
vendredi les prières désignées pour l'honorer? j'en
dis de même chaque samedi pour le Cœur immaculé
de la Sainte-Vierge. Les nouveaux Chrétiens surtout
se distinguent par cet endroit, et je suis très-con-
vaincu que les grâces qu'ils ont reçues du Ciel , en
particulier celte vivacité de foi qui les distingue ,
j'ose le dire du grand nombre de nos autres Chré-
tiens , sont le fruit de leur zèle et de leur assiduité à
honorer les sacrés Cœurs de Jésus et de Marie. Je
ne dois pas omettre qu'avant de quitter To - pao-
ouan

, j'ouvris la porte du paradis à l'enfant mori-
bond dun idolâtre, parent du Chrétien chez qui
j'étois. Ayant su son état, je l'envoyai prendre ; on
me l'apporta, je le baptisai, et il .mourut le lende-
main. Combien de pauvres cnfans périssent ici faule
d'un peu de zèle dans nos Chrétiens ! Priez Dieu
qu'il me fasse la grâce d'en baptiser tant , que j'en

sois accablé de lassitude.

Au sortir de lo-pao-ouan , le vent m'arrêta du-
rant deux jours à un port , sans pouvoir marcher.
Ce fut une occasion que ménagea la Providence à
une femme chrétienne, d'une barque voisine , d'ap-
procher des sacremens. Elle avoit alors cinquante-
quatre ans, et depuis l'âge de dix -sept à dix -huit
ans qu'elle avoit passé chez son beau-père idolâtre

,

elle n'avoit jamais été à portée de voir aucun Mis-
sionnaire. Ce ne fut même que par hasard qu elle

sut que j'étois sur la barque voisine de la sienne. Je
trouvai en elle une bonne Israélite qui avoit bien

27..
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conserva sa foi et ses prali(|ups dans une maisoiî

étrangère , et cela sans aucun secours de la part
même des Chrétiens qui ne la connoissoient pas.

Les chrétientés de la dépendance de Mien-yang
ne m'ont rien fourni cette année de particulier.

Confession^ , communions , et quelques baptêmes
d enfans , voilà le train ordinaire, il y a eu cepen-
dant dans un endroit une petite récolte , et quelques
grains jetés en terre qui pourront donner leurs

fruits dans leur temps. Il y a trois ans que je baptisai

le catéchiste qui me suit , qui éloit pour lors maître
d'école. Il fut un an sans me suivre ; il a profité de
ce temps pour gagner neuf personnes de sa famille

qui sbnt entrées dans la religion , et qui sont pleines

de ferveur. A quelque distance de là, une autre fa-

mille de cinq personnes a reçu aussi le baplême à
tnon passage. Nonobstant ces petits succès , j'ai eu
plus de plaisir dans une conquête moins complète ;

je parle d'une famille de quatorze personnes dont
êept seulement ont été admises au saint baplême. Le
chef de la famille, sa mère, sa femme , une de ses

filles , et un petit-fils
, qui font quatre générations,

reçuren» cette grâce les premiers il y a deux ans.

Le fils aîué et le quatrième ont ensuite suivi leur

exemple , et je ne doute pas que les deux autres

fils et les trois belles-filles qui restent, ne me donnent
la consolation à la première visite de voir toute la

famille chrétienne. L'exemple de cette famille aura,

je l'espère , d'heureuses suites. Le chefest en quelque
crédit dans le voisinage , et en réputation d'homme
franc et intègre. Quand il entra dans la religion , il

me livra trois idoles de cuivre
, pesant quarante li-

vres , que j'ai fait fondre. Sa mère qui avoit plus de
quatre- vingts ans, et qui est morte maintenant,
Conibattit long ^ temps avant que de se rendre aux
fiollicitations de son fils. Il lui fôchoit , disoit-elle

,

de perdre trente ans de mérites qu'elle avoit acquis

courses e
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en jeûnant à 1 honneur de ses idoles , ei en rëcîtant

presque à tout bout de champ les quatre paroles

ho-mi-to-fo , auxquelles vous savez que les secia-r

leurs de Fo ont attaché de si grandes récompenses.

Après son baptême , on me dit qu'elle disoit tou^

jours : Jésus , ayez pitié de moi ; Marie , prie^

pour moi.

Maintenant que je me trouve au bout de mes
courses et de nia narration , je puis vous mettre tout

sous un coup - d'œil par la supputation de mes
baptêmes. J'en trouve de compte fait , depuis le pre-

mier janvier 1744 jusqu'au premier du môme mois

1745, trois cent soixante-huit , dont cent soixanie--

dix sont d'adultes. Si vous voulea encore y ajouter

je nombre des adultes ou des enfans de gentils mo-r

ribonds , que mes Chrétiens ont baptisés > et qui s^

montent à quarante - deux , le total serr de quatr<^

cent dix. Je compte plus de trois mille Chrétienç

de terre , et près de deux cents lieues de pays par

eau. Les Chrétiens de barque que je rencontre plus

fréquemment qu'aucun autreMissionnaire , ne passent

point huit cents.

Voilà , mon révérend père , tout ce que vous

pouvez, exiger de moi pour celte année. Vous aimez

les longues lettres , vous voulez des détails > je ne

sais si vous êtes content. Pour moi , je le ferai , si

je puis pour quelques momens vous édifier , vous et

ceux qui , comme vous , ont à cœur les intérêts de

notre bon Maître , et auxquels vous voudrez faire

part de ma lettre. Que ne suis-je un saint Xavier

pour pouvoir vous écrire que j'ai eu les mains lasses

à force de baptiser , et la voix presque éteinte à

force de réciter le symbole ! Mais le peu que je vous

marque ne doit pas moins vous engager à bénir celui

de qui vient tout don parfait , et à le conjurer de

jeter les yeux , je dir?ii de ses nouvelles miséricordes

,

sur un si vaste Empire, et sur un peuple si beau et

ff
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si nombreux

, assis dans les ombres de la mort. Ma
ressource est toute dans Je sacré Cœur de Jésus
ce trésor de grûce de Jumière et de miséricorde!
Kecommandez-lui donc bien notre troupeau

; oubliez
encore moins le pasteur : car quoique je sache que
1 esprit de Dieu n est attaché à rien

, qu'il appelle et
Quil justifie ceux qud vent, j'ai pourtant appris du
^,gne modèle des ouvriers apostoliques, le grandXavier quil fa ioit trembler au milieu des succès
et aprehender plus d'avoir empêché par notre faute
1 œuvre de Dieu et le cours cSe ses^uséricord s!que de nous rejouir d'avoir servi d'instrument aiîpeu de bien qui s est fait par notre ministère. Quandnous en serions même venus jusqu'à avoir f.itfruc-
tiher tout le talent que nous avons reçu , jusqu'à
avoir fait tout ce qui nous a été prescrit le quenous pourrions en conclure avec la Vérité même
cest que nous sommes des serviteurs mutiles

, quin açons fait (jue ce que nous devions. Votre zèlepour notre mission dont vous êtes toujours membre,
votre chante pour moi , et votre bon cœur • tou

dlmande.^"'
''''"' m'accorderez la grâce que je vous

vnfL-"!' ^""""v""
profond respect, dans l'union devos saints sacrifices , etc.
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LETTRE
Du père Benoîst , missionnaire de la Compagnie

de Jésus à la Chine ^ au révérend père*'"' ^ de

la même Compagnie,

A Pckin, le 2 novembre 1746.

Très-cher et révérend père ,

P. C.

Une très -petite lettre qui est arrivée dernière-

ment , et que vous me marquez avoir remise au révé-

rend père Forgeot , ce sont les seules nouvelles que
j'aie reçues de vous ces deux années dernières. Vous
me marquez cependant m'avoir écrit au long ce qui

s'est passé depuis mon départ ; il faut que cette lettre

se soit perdue. Vous ne pouvez juger combien je

suis sensible à cette perle. J'avois répété bien sou-

vent, que de toutes les nouvelles qui nous viendroient

de l'Europe, les seules qui me touchassent ,c éioient

celles que vous me marqueriez. Mais ^t vais écrire

au père Forgeol pour le prier de me dédommager,
et de me faire savoir quelque chose de ce qui regarde

votre chère famille. Je conserve précieusement les

noms de ceux qui mont promis une communion
extraordinaire par mois, et à qui j'ai promis une
messe. C'est à vous à les sommer de me tenir pa-

role , et si vous pouvez , à en augmenter le nombre.
Nous avons plus besoin de prières que jamais, vu les

circonstances dans lesquelles nous nous trouvons.

Nous venons d'éprouver une des plus terribles

persécutions qii'il y ait eu jusqu ici à la Chine. Ce
mois d'août dernier nous lûmes dans la gazette que

! ;ti
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deux Missionnaires avoieni été pris dans leFo-kien
et que quelques mandarins avoient été cassés pour
ri avoir pas travaillé à tslirper le christianisme. Peu
de ternps après , par le moyen de quelques Chré-
tiens des tribunaux

, nous eûmes la copie d'un ordre
que i Empereur avoit envoyé dans toutes les pro-
vinces de faire en secret des recherches exactes
des Européens qui s'y trouveroient , et de les ren-
voyer à xMacao pour les faire partir par les pre^
miers vaisseaux qui s'en retourneroient en Europe-
de rechercher aussi exactement ceux qui faisoienî
profession de la religion chrétienne , de distinguer
les chefs

,
de les punir sévèrement , et d'obliger tous

de renoncer à Jésus-Christ. Nous crûmes alors que
les efforts du démon ne s'en tiendroient pas là •

il
paroissoit que la tempête alloit fondre directement
sur nous

,
et qu'on se disposoit à nous chasser même

de Pékin.

Le vice-roi de celte province
, qui autrefois dans

tm autre département avoit déjà échoué par rapport
au christianisme, qu'il avoit résolu de détruire
ïi étant devenu par-là que plus animé contre nous;
muni de 1 edit universel qu'il venoit d'extorquer de
1 Empereur , donna ordre qu'on se saisît d'un de
nos pères du collège des Jésuites portugais, qu'il
avoit appns avoir distribué livres, chapelets ,mé.
dailles

, croix
, images , et avoir engagé les peu-

ples à embrasser la religion de Jésus ^ Christ. I!
auroit pu faire le même crime à tous , nous nous
luisons gloire den être coupables : mais Dieu ne le
permit ilors que pour un seul.
Le gouverneur de la ville, à qui le vice-roi avoit

donné a commission , n'ignoroit pas , ce que la
rage et la fureur du vice-roi lui avoit dissimulé

, queces ordres passoient les pouvoirs de l'un et de Tau-
tre, parce que nous dépendons imn^diatement de
1 Empereur, Il s'adresse donc à l'Empereur

, qui lui
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ordonne de faire des recherches exactes du coupable,
sans cependant trop de sévérité. L'accusé paroît , il

est interrogé. On donne les réponses à l'Empereur

,

qui l'absout , mais d'une manière bien plus affligeante

pour nous que s'il l'avoit condamné et qu'il en eût
fait une victime de Jésus-Christ, puisqu'en lui par-
donnant il nous défend à tous , ce que jusqu'ici on
îi'avoit pas encore défendu , de distribuer livres ,

images , croix , et autres marques de notre sainte

religion.

Jugez un peu ,mon révérend père , quelle fut alors

noire affliction , et quelles inquiétudes ne nous don-
noient pas les suites encore plus funestes dont cette

conduite de l'Empereur à notre égard sembloit être

le triste présage. L'Empereur en est averti, il nous
fait appeler , nous fait dire que ce n'est point à nous
qu'il en veut , et nous donne pour nous protéger son
premier ministre et le gouverneur de la ville. Ce
n'est que par la suite que nous pourrons savoir ce
que nous devons attendre de ces deux protecteurs.

Quelques apparences qu'ait cette conduite de
l'Empereur à notre égard , il s'en faut bien qu'elle

nous ait rendu une tranquillité que nous ne pourrons
jamais trouver , tant que notre sainte religion n'en
jouira pas. Bientôt après , nous recevons des pro-
vinces les nouvelles des rigueurs qu'on exerce contre
notre sainte religion. De tous côtés s'élèvent les gé-
missemens de Chrétiens, qu'on enchaîne , qu'on met
à la question

, qu'on veut obliger par toutes sortes

de tourmens à renoncer à Jésus-Christ. Les Mission-
naires sont recherchés avec soin ; mais jusqu'à présent
nous n'avons point de nouvelles qu'il y en ait de
pris. Grâces à Dieu , ils ont pour la plupart été

avertis à temps
; plusieurs par les Chrétiens qui sont

dans les tribunaux ; quelques-uns même par les in-
fidèles : peut-être que Dieu

, qui ne veut pas encore
priver la Chine de secours évangéliques ,aura permis
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que pour un temps ils aient trouvé «ne retraite, attn

Tvat"» e'ttf
'' P"--« veiller e,„:ore à lacon"

NoLsr« '''^"o.ssemem de leur cher troupeau.

sees dans le Hou-qua.,g , où est le père Beutli avec«os autres pères Français II me mal^que voufavolr

A„L' M ' '' """' ''" P^^* ^ang de Saint-André. Mais comme peui-é.re, à cause de la persé-cution qu'il ne prévovoitnas il n'„„n,
"='.• l'eise

se« Ipiirl,: A vi„
'^'"J'.""P3s ,

I n aura pu faire tenirsesieiires a Macao , le vous érri»: on «o_.: i-

sujet de ce cher et jeine colfrlre. ^ ™''" ""

aûe'^nl'il'
''''.™"^dire pour voire consolation

.que nous apprîmes hier la mort qu'un généreux

où1ioit".:T'
^'«^"durer, plutôt q?,e ded^^cl'^

ThZlZ *^"""""^'^^.- Ou en avoit mis plusieursa la question pour ce su et. Tous ont souffert eéné-

mourir dans les tourmens.

la v^le*^? p"l-°"."V'''' P"' ^"^°'« <«'' '""i' d»"'

est en r»„
'• ^'^™P"«'»' depuis quelque tempses en campagne; qu, sait si à son retour elle ne serallumera pas ici ? JJe tout temps , même lorsaue

chri tir/in! /'""i'
'"' '^'"'"''' d'embrasser le

Lré„ é f n ^T"^?"* """' "vons ici une nom-breuse famille de princes tarlares , dont la plusgrande partie sont Chrétiens, fervens à la véh émais quand tous résis.eroient, quelles suites funes.esnauroieni pas toutes les recherches qu'on ne man!queroit pas de faire ?
^

dans ijf f r"""'""', ' ;' "> ^" ^ """•" q"i "« «oi'dans les sentnnens du ProjShète , ei/a^ 7,- me occi-

Znx'AiJ"
''''"'"', ^^ <=''""-''ife

. plus les chosessont désespérées
, plus nous devons avoir de con-

fiance en Dte«. C'est alors qu'il manifeste sa toute-
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puissance , ot fait voir (ju*il a en main les cœurs
des rois.

Je plains les pères Forgeot et Chanseaume , l'un
et l'autre arrivés à Macao. Probablement qu'ils seront
obligés d'y rester quelque temps et de modérer leur
zèle , qui les porleroit à pénétrer dans les provinces
pour y annoncer Jésus -Christ. Ce repos leur sera
une croix d'autant plus dure et plus méritoire,
qu'il semble qu'un Missionnaire doive le moins s y
attendre.

Vous aurez reçu par les vaisseaux des Indes les

lettres que portoient nos vaisseaux de Chine qui ont
été pris. Vous en aurez trouvé bon nombre que je

vous adressois. Pour cette année, je ne sais à qui
écrire de vos chers enfans ; je ne sais qui sont ceux
que vous avez encore; probablement vous en aurez
bien peu de ceux que j'ai connus : marquez-moi

,

je vous prie , ce qui les r garde , engagez ceux que
j'ai connus à m'écrire. iid même je ne les aurois
point connus

, je me lerois un vrai plaisir de les ad-
in'^tlre au nombre de ceux que leur ferveur a engagés
à s'unir à notre chère mission. Je vous adresse les

réponses que je fais aux Dames de Saiitt - Etienne

,

qui mont faît l'honneur de m'écrire , et les remer-
cîmens des charités qu'elles font à notre mission.
Quoique, comme leur ange gardien qui leur inspire
ces bonnes pensées , vous deviez avoir votre bonne
part dans ces remercîmens

, je vous prie néanmoins
de vous joindre à moi , et de les assurer de mes
sentimens de la plus sincère reconnoissance. Les
Dames de Saint-Pierre m'auroient-elles oublié ? pour
moi je ne les oublie pas auprès de Dieu

; je vous
prie de leur présenter mes très-humbles respects.

Si je ne me suis pas étendu beaucoup sur ce qui
regarde la persécution , c'est que de peur de répé-
tition , nous sommes convenus d'en laisser faire la

relation au père des Robert , qui en envoie tout le
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dërail au père Foureau ; vous êtes le bon ami de ce-
lui-ci

; adressea-vous donc à lui pour 1 avoir. Quant
au père des Robert , vous l'avez oublié : il faut bien
cependant qu'il vous le pardonne : bien plus , il vous
écrit et vous f^iit sa cour au sujet d'un de ses parens
qui a le bonheur d'être dans votre maison.

J'ai dit pour le père de Berry plusieurs messes

,

mais ça eie pour remercier Dieu des grâces dont il

1 a comble. Je 1 invoque dans mon particulier comme
un puissant protecteur auprès de Dieu.
Nous avons perdu cette année le révérend père

Kegler
, président au tribunal de.s mathématiques

,

et deux autres pères portugais. Tout récemment nous
avons appris la mort du père Hervieu.
Nous ayons eu deux tremblemens de terre à dix

jours de distance l'un de l'autre ; l'un a été assez vio.
lent

: je n ai cependant ouï parler que d'une famille
qui en ait été écrasée. J'ai l'honneur d'être , très-
cher et révérend père, dans l'union de vos saintes
prières et de vos saints sacrifices , etc.

DEUXIÈME LETTRE
Duphre Benoist

, missionnaire de la Compagnie
de Jésus a la Chine , au révérend père*** , delàmême Compagnie,

A Pékin, le a novembre 1746.

Mon révérend père,

P. C.

Comme le père Beuth, qui a reçu les derniers
soupirs de notre cher père de Saint-André , n'aura
peut'êlre pas pu vous en écrire à cause de la perse-
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cution présente

, je ne puis me dispenser de vous
parler d'un sujet pour lequel vous avez tant de rai-
sons de vous intéresser. C'est de vous , dans votre
maison

, parmi vos chers élèves
, qn il a puisé la

sainte éducation qui a produit en lui les vertus qui
lui ont procuré la gloire dont nous avons lieu de
croire qu'il jouit à présent. Je suis persuadé que
c est satisfaire à votre inclination aussi bien s^u'à la
mienne, de vous entretenir de ce qui concerne ce cher
confrère.

Vous avez été témoin , aussi bien que moi , de ce
qui regarde les deux années qu'il passa parmi vos
pensionnaires. Il y étoit venu pour apprendre la
philosophie

, et s'y instruire de la langue française.
J^a tacihté que Dieu lui avoii donnée pour les
sciences

, sa constante application à l'étude , mai*
bien plus encore sa solide piété lui attirèrent de Dieu
les grâces pour réussir dans l'un et l'autre de ses
desseins. L'exemple de plusieurs de ses camarades

,

qui
, avec votre permission , se levoient avant le

temps destiné à la communauté
, pour pouvoir en.

silence
, et sans qu'on s'en aperçût , vaquer à l'orai-

son , l'enhardit à tâcher d'obtenir la même faveur.
Il commença alors à goûter les consolations les plus'
abondantes dans ce temps de recueillement qu'il con-
sacroil à Dieu. Il y apprit à travailler à se vaincre
lui-même. Il y connut que son tempérament vif et
prompt demandoii des combats , et une force qu'il
ne pouvoit' attendre que de Dieu. Les fréquentes
communions et une tendre dévotion à la Sainte-
Vierge

,
furent les moyens efficaces qu'il employa

pour I obtenir. Tous les huit jours au moins , et
souvent même deux fois par semaine , il se nour-
nssoit du corps de Jésus -Christ ; usant de tels
moyens , ii n'étoit pas surprenant que chaque jour
fût signalé par de nouvelles victoires qu'il rempor-
toit sur luL Ses compagnons , témoins de ses pro-
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grès, se le proposoîent pour modèle ; ses manières
gaies el enjouées , faisoient écouler de tous avec
plaisir les seutimens de piété qu'il savoit glisser dans
ses conversations. Il avoit le talent de se faire aimer,
et par-là venoit à bout de se faire imiter.

C'étoit alors le temps de faire le choix d'un- état
de vie. Ce choix ne pouvoit manquer de réussir

,

vu les moyens qu'il employoit pour obtenir que
Dieu lui fît connokre les desseins qu'il avoit sur lui.

Dans une affaire si importante , il prie très-instam-
ment la Sainte-Vierge d'être sa protectrice , il re-
double ses exercices de piété , il consulte ceux que
Dieu avoit chargés de lui , et reconnoît que c'est à
la Compagnie que Dieu l'appelle. Eclairé sur les
desseins de Dieu , il ne pense plus qu'à les exécuter ;
il obtient de notre père Général la grâce qu'il de-
mande et fait demander avec instance. Il est destiné
pour la province de Bohême. Aussitôt il se dispose
à partir ; mais la Providence

, qui avoit d'autres
desseins sur lui , permet qu'il soit arrêté par des
alFaires de famille. Dans cet intervalle, il apprend que
j'ai obtenu la grâce des missions : alors toute l'ardeur
qu'il avoit déjà eue de se consacrer aux missions se
rallume , il me presse d'obtenir qu'il puisse m'ac-
compagner. J'eus beau lui représenter qu'il étoit
jeune

, qu'il étoit plus à propos qu'il fit en Europe
son noviciat et ses études de théologie , afin d'être
plus en état de travailler à gagner des aes à Jésus-
Christ ; n'importe , le zèle qui le consume ne con-
noîl point de retardement. Il me répcjud qu'il saura
au moins répandre son sang pour Jésus-Christ.

Je ne regardois ces généreux sentimens dans ce
cher élève que comme un feu qu'il étoit bon d'en-
tretenir , mais qu'il nétoit pas encore temps qui
s'embrasât ; c'est que je n'étois point instruit des
desseins de la divine Providence. Tandis que j'étois

à Paris, attendant le moment auquel il faudroii m'em-



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 43i
barqiier

,
je reçois lettres sur lettres

, par lesquelles
le saint prosélyte redoiibloit ses instances. La f^râce
qu'il dernandoil ne me paroissoit point possible à
obtenir

: mais le hasard , ou plutôt une providence
de Dieu, m'ayant fait lire une de ses lettres devant
quelques-uns de nos pères, ils conclurent qu'il y
avoit quelque chose de plus qu'ordinaire dans la
conduite que Dieu tenoit sur le saint jeune homme,
et que je devois sans balancer en écrire à notre ré-
vérend père Général. Je me rendis aux lumières et
a la décision des personnes éclairées qui me conseil-
loient

,
et en mOme temps j'obtins du révérend père

Provincial de Paris la permission de faire entrer au
noviciat le prosélyte qui y resteroit attaché à la pro-
vince

, en cas que notre père Général n'accordut
pas mes demandes.

J'écris au prosélyte la permission qu'on lui a ac-
cordée d entrer au noviciat de Paris , sans cependant
lui marquer les demandes que j'avois faites pour lui
à notre père Général. A peine a-t-il reçu cette heu-
reuse nouvelle que , sans attendre que les affaires de
tamille qui l'avoient arrêté jusqu'alors fussent enliè-
reraent terminées , il part prompiement pour se
rendre dans le lieu de retraite après lequel il avoit
tant soupiré. Tandis que le fervent novice s'y exer-
çoit par toutes sortes de vertus , la lettre du Général
arrive

,
il m'est permis de l'emmener en Chine avec

moi. Deux mois s'étoient écoulés sans que le novice
sût que Dieu eût exaucé ses vœux. La veille du jour
destiné au départ, on lui annonce l'heureuse nouvelle
d'im bonheur après lequel il soupiroil toujours , mais
qud n'osoit pas encore espérer ; il entre alors dans
des transports de la joie la plus pure et de la recon-
noissance la plus vive envers la providence de Dieu
sur lui. 11 prie ses chers confrères de se joindre à
lui pour remercier le Dieu des miséricordes. 11 h^ir
fait ses derniers adieux , leur demande pardon , les

-m'.v
HK' IHi^^H

w FImm



432 Lettres
larmes aux yeux , des fautes qu'il avoil pu com-
mettre , et les laisse tous dans de vifs regrets de ne
pouvoir le suivre.

Je senlois bien quelle perte faisoil le cher novice

,

en quittant le noviciat , dans la personne du père
Cauet qui en ëtoit alors recteur. Il perdoit un homme
plus éclairé encore dans la spiritualité que recom-
mandable par les rares lalens qui lui ont mérité
d'être choisi pour confesseur de M.*»* la Dauphine.
Il perdoit les exemples d'une jeunesse fervente,
continuellement occupée à s'entretenir avec Dieu

,

et à se remplir des maximes de piété qui leur
doivent servir dans la suite pour la direction des
ânies. Heureusement , nous avions l'avantage de de-
voir faire le voyage avec le révérend père Beuth

,

dont les exemples et les instructions dévoient sup-
pléer à ce ^ue le novice ne trouveroit pas ailleurs

,

et entretenir ses sentimens de piété. Effectivement,
dès que nous fûmes sur le vaisseau , le cher novice
se sentit violemment attaqué du mal de mer , plus
incommode que dangereux , mais dont les fréquentes
rechûtes auxquelles il fut sujet pendant la traversée,
ne servirent pas peu à augmenter ses mérites. Malgré
cette incommodité , il fut toujours égal , toujours
patient , ne souffrant qu'avec peine qu'on s'empres-
sât à le soulager , et ne retranchant aucun des
exercices auxquels s'occupent nos novices. Comme
je craignois que le mauvais air de l'espèce de ca-
chot qu'on nomme dans un vaisseau la sainie-
harbe

,
qui est l'hospice ordinaire des Missionnaires

et autres passagers, ne nuisît à sa santé, je lui as-

signai un lieu plus exposé au grand air, et qui me
parut moins dangereux pour lui. Mais il me fit tant

d'instances
, que je fus obligé de me rendre , et de

consentir qu'il demeurât dans la sainte-barbe , au
moins pour ses oraisons et examens , l'obscurité et

la solitude de cette affreuse demeure lui procurant

la
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la facilité de s'entretenir uniquement avec Dieu et
lui faisant goûter des délices que les mondains' ne
trouvent pouit dans leurs appartemens les plus
cornmodes. Excepté les temps destinés à notre no-
viciat pour faire prendre aux novices une récréaiion
qui leur est nécessaire , il savoit si bien se recueillir
s'occuper et ménager son temps

, qu'il trouvoit la
moyen de garder le silence sans aucune affectation,
et de conserver cette union étroite avec Dieu. Tous
les jours

,
il avoit un temps déterminé pour instruire

desélémens de la religion une partie de la jeunesse
qui peuple les vaisseaux , et il s'exerçoit ainsi aux
saintes fonctions auxquelles il aspiroit. Arrivé à Ma-
cao

.
d paroissoit d'abord jouir d'une santé qui pro-

raettoit de longs services ; mais le mauvais air de
Macao et la nourriture à laquelle il n'étoit point ac-
coutumé, le firenipeuàpeu tomber dansune langueur,
qui détermina le père Hervieu, supérieur général
de notre mission , à l'envoyer après ses vœux , se
rétablir dans le Hou-quang, et y faire sa théologie
sous la direction du père Beutli. Je ne sais aucune
circonstance ni de ce second voyage , ni de la mort
qui nous 1*. «?nlevé. Voici ce que m'en écrit le père
Beuth

, dan» une lettre datée de Gha-chi , dans le
Hou-quang, le 6 mars 1746.

« Plaignez-moi, j'ai manqué de mourir , et pour
comble de chagrin je viens de fermer les yeux au
pauvre père de Saint-André

, qui mourut le 24 de
février. Que ne puis-je vous détailler les édifiantes
circonstances qui accompagnèrent sa mort ! Pour à
présent je ne suis pas en état de le faire ; il me suf-
fit de vous dire qu'il est mort en saint. J aurai soin
de recueillir dans la suite les circonstances de sa
fin

, et de vous en envoyer une relation. Voici un
trait qui vous regarde. Une demi-heure avant que
d'expirer

, il me pria de vous faire ses derniers
adieux

, de vous remercier de vos bontés , et de vous
T. XIL ^28
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demander pardon de ses fautes.... » Mais vous ju-

gez bien que la vie sainte qu'a menëe le fervent re-

ligieux est un présage assuré du bonheur dont il

jouit dans îe ciel. Néanmoins je vous demande pour

lui le secours de vos prières. Je demande aussi que

vos chers congréganisles , avec lesquels il conservoit

toujours une union étroite de prière et d'atleclion
,

lui accordent les prières et les services qu ils font

pour chacun de leurs confrères. J'ai 1 honneur d'être

,

dans l'union de vos saints sacrifices , etc.

RELATION
D^une persécution générale qui s'est élevée contre la

religion chrétienne dans VEmpire de la Chine en

1746; envoyée de Macao à Madame de Sauve-

terre de Saint^Hyacinthe , religieuse ursuline

et insigne bienfaitrice des missions , par le

père Jean-Gaspard Chanseaume , de la Com-
pagnie de Jésus*

J OUT le monde sait que la religion chrétienne n'a

pas trouvé dans les deux successeurs de l'empereur

Cang-hi , la même estime que ce grand prince avoit

conçue pour elle. A peine Yong-iching fut-il monté
sur le trône , qu'il voulut que tous les Missionnaires

répandus dans les provinces se retirassent à Pékin

ou à Canton , et ensuite à Macao ; il fit aussi dé-

truire ou employer à des usages profanes toutes

leurs églises.

Kien-long , aujourd'hui régnant , a poussé la ri-

gueur encore plus loin : il a fait chercher avec soin

tous ceux qui , sous le règne de son père ou sous le

sien , éioient rentrés dans la Chine , et y travail-

loient en secret , mais toujours avec fruit , à cul
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tiver les anciennes chrëlientés , et à en ëiablir de
nouvelles. Il ne s'est pas même contente de faire sor-
tir de 1 Empire les prédicateurs de Tévangile; il en
a condamné cmq à la mort, avec un de leurs caté-
chistes

, et ce qui n'étoit presque jamais arrivé à laChme
,

iJ a donné par une sentence publique des
martyrs à notre sainte religion.

C'est dans la province de Fo-kien que cette per-
sécution a pris naissance. Celui qu'on en doit regar-
der comme le principal auteur, est le vice- roi de
cette province, homme prévenu et même furieux
contre le christianisme. Dès le commencement de
son gouvernement, il n'avoit cessé de faire des per-
quisitions secrètes pour découvrir s'il n'y avoit pas
dans l'étendue de sa province des Chrétiens et des
prédicateurs de la loi chrétienne; mais soit que ces
recherches fussent alors plus modérées que ne l'ont
été les dernières , soit que les gouverneurs des villes
ou il y avoit des chrétientés , aient eu de la répu-
gnance à exposer à de mauvais traitemens la portion
du peuple la plus pacifique , la plus soumise, et la
plus exacte à payer les tributs , il est certain qu'il
n a pu avoir les connoissances qu'il désiroil

, que sur
la nn de son gouvernement.
Un certain Tong-ky-tsou lui ayant présenté , dans

le mois de juin 1746, un libelle d'acoiisalions
contre la chrétienté de la ville de Fou-ngan et des
villages des environs , il y envoya un officier d'armes
nornrae Fan. Les mandarins du lieu étoienl peu por-
tes d'eux-mêmes à agircontre les Chrétiens; mais 1 of-
ficier leur fit tant d'instances , et d'ailleurs il se donna
tant de mouvemens

, qu'il découvrit tout ce qui
regardoit cette chrétienté. On fit parler le secrétaire
d un mandarm d'armes , à qui quelques Chrétiens
avoient fait confidence de toutes les pratiques de
la rehgion

, dans l'espérance de l'engager à l'embras-
ser. On tira aussi quelques iustruclions d'un autre

mu
[•t!
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infidèle , qu'une de ses lanlcs , bonne Chrélîcnno

,

et animée de la même espérance , avoit informé de
tout , sans lui cacher même le nom et les demeures
les plus ordinaires des Missionnaires. Ensuite on
dressa des procès-verbaux

,
qui furent envoyés au

vice-roi par le gouverneur de la ville de Fou-ngan
,

tandis que rofficier Fan alla lui faire son rapport de

vive VOIX.

Les accusations se réduisent à sept chefs.

i.o Que lo religion du Seigneur du ciel étoit prê-

chée par de:> Européens, qui ne pouvoient être et

demeurer dans l'Empire que contre les ordres de
l'Empereur. 2,° Qu'on engageoit le peuple à entrer

dans cette religion , en donnant deux écus à chacun
de ceux qui l'embrassoient , et par l'espérance d'un
paradis cl la crainte d'un enfer. 3.° Qu'on choisis-

soil parmi les Chrétiens , les plus attachés à leur reli-

gion et à toutes ses pratiques , pour les mettre en
qualité de catéchistes à la tête de cinquante Chré-
tiens. 4«° Qwe les Chrétiens n'honoroient ni leurs

ancêtres , ni même Confucius , mais qu'ils rendoient

toutes sortes d'honneurs à un étranger appelé Jésus,
5.0 Que les Missionnaires avoient établi parmi les

Chrétiens, la coutume de venir leur déclarer secrè-

tement toutes leurs fautes et tous leurs péchés deux
fois l'année. 6.° Que les fdles et femmes chrétiennes

affectoient de ne point porter des habits de soie , et

de ne point orner leurs têtes de fleurs et de pierre-

ries; et que parmi les fdles, il y en avoit qui renon-

çoient pour toujours au mariage. 7.0 Que dans quel-

ques maisons des Chrétiens , il y avoit des murs
doubles et autres retraites propres à tenir cachés les

Européens; et que ceux-ci assembloient dans de
grandes salles bâties exprès les Chrétiens et les Chré-
tiennes, leur donnoient un certain pain à manger
et un ceitain vin à boire, et les oignoient d'huile.

Telles sont en substance les accusations envoyées au
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vice-roi; elles ont servi de fond aux interrogatoires
qu'on verra se réitérer si souvent, pour trouver ma-
tière à une sentence de condamnation. On a aussi
employé l'accusation de magie, tant de fois mise en
œuvre dans la Chine et ailleurs contre les prédica-
teurs de la religion.

Le vice-roi n eut pas plutôt reçu le procès-verbal

,

qu'il envoya l'officier Fan à Fou-ngan ; et celui-ci

ayant distribué ses soldats en trois bandes , et leur
ayant donné secrètement ses ordres , les fit partir

pour les divers endroits qui lui avoient été indiqués
comme s» rvani de retraite aux Européens. Les deux
premières bandes , envoyées dans deux quartiers de
la ville, prirent onze Chrétiennes , dont une étoil

mariée
, deux étoient veuves , et huit s'étc* ^nt ^ m-

sacrées à une virginité perpétuelle , et forr iui.?nl u-e
espèce de communauté. On prit aussi cmq Chré-
tiens , s'il faut donner ce nom à un conct '«inaire

déjà apostat. La troisième bande envoyée dans un
village appelé Mo-yang , prit en chemin deux Chré-
tiens qui alloient donner avis de ces premiers mou-
vemens aux Missionnaires cachés dans ce village au
nombre de cinq , tous de l'ordre de Saint-Domini-
que, et Espagnols de nation, savoir, M. l'évêque de
Mauricastre

i Pierre - Martyr Sanz ^ et les pères
Royo , Alcoher y Serrano et Diaz,

Les soldats arrivés à l'entrée du village à onze
heures de la nuit , se saisirent d'un vieillard , et lui

ordonnèrent de les conduire dans les maisons des

Chrétiens. En les parcourant , ils arrêtèrent trois

Chrétiens et une Chrétienne , tout auprès de l'habi-

tation de M. l'évêque. Le bruit éveilla le prélat , et

l'avertit de se réfugier ailleurs. Les soldats entrèrent

dans sa chambre , ils y trouvèrent des livres euro-
péens , et les ornemens de sa chapelle ; mais comme
c'étoit à sa personne surtout et à celle des autres

Missionnaires qu'ils en vouloient j l'oificier Fan , qiâ
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s'étoit rondu liii-rjK^'ine dans le vîllage , fit donner
sur le champ la question à la Chrétienne qu'on venoit
d'arrêter. Il lui demanda si ellegardoit la virginité:
elle répondit qu'elle la gardoit. Qui vous y oblige

j

ajoulu-t-il? je la garde, dit-elle, de mon plein gré
el sans y être obligée par personne. wSavez-vous , lui
demanda roificier, où sont les Européens? je ne le
sais pas

, répondit-elle. Alors l'officier ordonna qu'on
serrât davantage les butons

, qui , placés entre ses
doigts, servoient à les comprimer avec violence, en
quoi consiste la torture qu'on donne aux femmes.
La généreuse vierge , âgée de dix-neuf ans , et

appelée Marie, sentit une joie si vive de souIiHr
pour la foi , que celte joie éclata sur son visage , et
offensa lofficier Fan. Il s'emporta contre elle , et lui
dit d'un ton menaçant : Savez-vous qu'il m'est aisé
de vous faire condamner à la mort? Voilà ma tête,
répondit Marie , vous êtes le maître de la faire tran-
cher

; ce sera pour moi le souverain bonheur. Un
Chrétien fut ensuite tourmenté , et souffrit avec cons-
tance sans déceler les Missionnaires; mais Dieu per-
mit qu'un d'entr'eux fût arrêté par les soldats qui
environnoient la maison où il étoit caché , c'étoil le
père Alcober. Ce religieux sortoit par la porte de
derrière, lorsqu'on se jeta sur lui en le chargeant
cl injures etde coups. Les Chrétiens accoururent pour
le délivrer, mais il leur défendit d'user de violence,
et malgré la douloureuse question qu'on lui fit souf'
Irir pour lui faire dire où étoit M. l'Evêque , il re-
lusa constamment de le déclarer. Lorsque le jour
commença à paroître , on fit porter à Fou-ngau tout
ce qui fut reconnu appartenir au prélat; on fil porter
aussi le père Alcober

, que la torture avoit mis dans
1 impuissance de marcher , et l'on y conduisit en
même temps six Chrétiens qui furent mis dans la
prison de la ville, et imit Chrétiennes qui furent
gardées toules ensemble dans une même chambre.
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Qiianl au père Alcober , le gouverneur le logea chez
lui , et voulut môme qu'il fiit servi par ses domes-
tiques.

Le jour suivant , ce môme gouverneur et l'otficier

Fan firent comparoUre devant le tribunal les Chré-
tiens et les Chrétiennes. Après que plusieurs eurent
refusé de déclarer la retraite de M. l'Evêque et des
Missionnaires , le Chrétien concubinaire , interrogé

à son tour, répondit qu'ils demeuroient chez la veuve
Miao , une des prisonnières. Il n'en fallut pas da-
vantage pour faire tourmenter cruellement cette

veuve , et neuf autres Chrétiennes ; mais leur cons-
tance ne se démentit pas , et la plus violente question
ne put leur arracher leur secret; enfin une onzième
prisonnière, épouvantée de l'appareil des tortures

qu'on lui préparoit , déposa ce qu'elle en savoit , et

ajouta qu'on Tavoit fait chrétienne par importunitc
et comme malgré elle. L'officier ne laissa point celte

infidélité sans récompense
; quelques aunes d'une

pièce de soie en furent le prix , et on la fît porter

en chaise chez elle. Tout le reste du temps de l'in-

terrogatoire
, qui dura jusqu'à la nuit, fut employé à

donner la torture, et l'officier Fan s'y montra si

cruel , que les gentils qui étoient présens, et le gou-
verneur lui-même , ne purent retenir leurs larmes.

Les deux juges se prirent de paroles : le gouverneur
de la ville dit à l'officier

, qu'il tourmentoit en bar-

bare des innocens; et celui-ci, fier de la protection

du vice-roi, osa reprocher au gouverneur, quoique

supérieur en dignité ,
qu il mollissoit dans les devoirs

de sa charge.

La nuit les recherches recommencèrent ; on donna
la question à six Chrétiennes

, qui la souffrirent cou-

rageusement sans donner aucun éclaircissement ;

mais une servante se laissant vaincre à la violence

des tortures, promit aux soldats de leur livrer doux

Européens , et les mena dans l'endroit où deux Mis-

HH
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sionnaires se tenoient cachés entre deux planches;
c eloienl les pères Serrano et Diaz. Dès que ces pères
se virent découverts, ils firent à Dieu le sacrifice
de leur vie; cependant ils ne voulurent pas négliger
les moyens humains de se conserver pour une mis-
sion désolée

, qui avoit plus que jamais besoin de
leur présence; ils offrirent donc de l'argent , et les
soldats l'acceptèrent d'abord , mais ensuite n'ayant
ose le garder, ils le portèrent à l'officier Fan. Ce fut
pour lui une joie barbare que la prise de deux Mis-
sionnaires. Il leur demanda où éloit M. l'Evêque
et sur ce qu'ils répondirent qu'ils n'en savoient rien'
il ht donner des soufflets au père Serrano , et la lor-
lure au père Diaz. Voici la manière cruelle dont se
donnent ces soufflets: le patient est à genoux ; un
ofhcier se place derrière lui , et mettant un genou
en terre

, il hu prend la tête par la tresse de che-
veux

,
et la renverse sur celui de ses genoux qui est

reste élevé
, de manière qu'une des joues du patient

est placée horizontalement; alors un autre offlcier
du mandarin

, tenant à la main un instrument assez
semblable à une semelle de soulier , etfaite de quatre
lames de cuir cousues ensemble , décharge à tour de
bras sur cette joue le nombre de soufflets ordonnés
par le mandarm. Un seul suffit pour faire perdre
connoissance

, comme l'ont avoué plusieurs de ceux
qui en ont fait l'expérience. Souvent les dents en
sont brisées dans la bouche , et la tête enfle horri-
Jjlemenl. Si le nombre de soufflets est grand , on les
partage sur les deux joues. La fureur de Fan étoit
extrême

,
et il l'inspiroit à ses ministres, les animant

;i 11 épargner personne
; il en fit même éprouver des

Hlets a des gentils. Deux infidèles de quelque consi-
Ueralion reçurent un grand nombre de coups, parce
quon vouloit les forcer à déclarer les Européens
dont Ils navoieut aucune connoissance ; on les ar-
rêta prisoniuers

, et ce ne fut qu'après quelques jours
qu lis furent élargis.

i i
j
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Cependant le Chrétien qui avoit fourni un nouvel
asile à M. l'Evoque , voyoil avec crainte tout ce qu'on
faisoit pour le découvrir. Désespérant de pouvoir le
tenir long temps caché , il alla lui représenter le danger
auquel il l'exposoit lui et toutes les personnes de sa
maison. Il le pria de considérer combien les Chré-
tiens avoient soutfert à son occasion ; et que son voi-
sin en particulier, nommé Ambroise Ko, avoit été
appliqué quatre fois à la torture , et avoit perdu ses
biens et sa liberté , lui et toute sa famille. Moucher
ami , lui répondit le prélat, sommes-nous venus ici

,

tout ce que nous sommes de Missionnaires
, pour

nos intérêts ou pour les vôtres ? Si nous sommes
une occasion innocente des maux qu'on vous fait
souffrir , ne sommes-nous pas prêts à les partager
avec vous , ou même à les prendre tous sur nous ,

s'il étoit possible ? mais vous allez être satisfait.
En parlant ainsi , il sortit de la maison pour se reti-
rer dans un jardin assez peu éloigne , où il passa la
nuit, se couvrant seulement le visage avec son éven-
tail ( on sait qu'à la Chine tout le monde en porte ).
Les soldats, toujours en mouvement, ne manquèrent
pas de venir l'y chercher ; mais quoiqu'ils passassent
deux fois bien près de lui , ils ne l'aperçurent pas.
Le lendemain

, on redemanda avec toutes sortes de
prières et d'instances pour M. l'Evéque, la retraite

qu'il venoit de quitter ; mais le maître de la maison
la refusa constamment , et sur ce refus le courageux
prélat prit le parti de ne plus demeurer caché ; il

alla se montrer au milieu du village , et fut bientôt
arrêté et mis dans les fers le 3o juin. Le père lloyo
ayant appris que M. l'Evéque s'éloil livré lui-même

,

suivit son exemple.

Après cet événement , les juges ne différèrent pas
à faire un interrogatoire général. Ils firent compa-
roUre tous les prisonniers devant le tribunal, et ils

s'adressèrent dabord à une Chrétienne nommée

jS8||
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T^^rèse, Qui voiiâ a conseille^ la virginiitî, lui de-
manda-t-on? Cest, répondil-elle , moi-même quime la suis conseilltie. Dites du moins , repril-ou ,combien vous ères pour servir les Europe'ens , et
pour vous prêter à leurs plaisirs ? The'rèse répondit :

li odieuse idée que vous avez de leur conduite fait
î>ien voir que vous ne les connoissez pas. Sachez
que

j
ai en horreur les infamies que vous nous im-

putez. Sur cette réponse l'ofticier Fan fit mettre Thé-
rèse à la torture. On interrogea ensuite ses compagnes
qui repondirent toutes que personne ne les empé-
chou de choisir l'état du mariage; mais qu'elles pré-
feroient celui de la virginité, par 1 estime que Thérèse
leur avoit inspirée pour cette venu. ()..i, reprit Thé-
rèse

,
c'est moi qui ai donné ce conseil; s'il y a en

cela du crime je dois seule en porter la peine : ren-
«lez la liberté à toutes les autres.
Le gouverneur se tournant alors vers les Mission-

naires
,
demanda au père Alcober pourquoi il étoit

venu a .a Chine. C'est, répondit le père, pour prê-
cher la religion chrétienne ; et là-dessus il expliqua
les commandemens de Dieu. L'officier Fan lui fit

,

au sujet des prisonniers , des questions que la pudeur
ne permet pas de rapporter. Le père lui dit que des
questions si dignes d'un ministre de satan , ne méri-
toient pas de réponse. L'officier adressa ensuite la
parole à M. lEvêque, et lui demanda depuis quel
temps il eloit dans 1 Empire. Le prélat lui répondit
qu il y etoii entré sous le règne de l'empereur Cang-
lii

,
pour faire connoître la sainte loi et la seule véri-

table religion. Il en expliqua ensuite les principaux
points avec tant d éloquence et d'onction

, qu'il toucha
et attendrit les assistans, et avec tant de zèle et de
véhémence

, qu'à la fin la voix lui manqua. Le père
de Royo

, interrogé à son tour , dit qu'il étoit dans
1 *.mpire depuis trente ans pour prêcher la même
religion. On ne demanda rien aux pères Serrano
et Diaz.
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Le 10 juillet, tous les Missionnaires, cinq >j„ic-

liens et la généreuse Thérèse partirent de Fou-ngan
pour être conduits à Fou-lcheou-fou , capitale de la
province , distante de celte première ville de vingt-
sept lieues. Ils éloient chargés de chaînes qui leur
tenoient les mains et les pieds élroilement serrés, et
dans cet état ils furent portés sur des charrettes, suivis
d'un grand nombre de Chrétiens qui envioient leur
sort , et qui les exhortoieni à soutenir la gloire de la
sainte religion. D'autres Chrétiens accoururent aussi
de divers endroits

, pour leur offrir à leur passage
des rafraîchissemens. Les infidèles venoient en foule
de toutes parts, attirés par la nouveauté du spectacle.
Les uns chargeoienl d'injures les saints confesseurs
de Jésus-Christ , les appelant magiciens , impudiques

,

scélérats, fils du diable, et leur donnant tous les autres
noms que leur malice leur suggéroit. Quelques autres
se montroienl compatissans et reprenoient les pre-
miers : il suffit de les voir , disoient-ils

, pour recon-
naître leur innocence ; des hommes coupables des
crimes qu'on impute à ceux-ci , ne sauroient avoir
cet air respectable que nous leur voyons.
A leur arrivée dans la capitale , le vice-roi , impa-

tient de les examiner, les fit sur le champ compa-
roîire devant son tribunal entre les six et sept heures
du soir, et les y retint jusqu à minuit , renouvelant
à peu près les mêmes questions qu'on leur avoit faites

à Fou-ngan. Entr'autres interrogatoires qu'il leur fit

à tous, il demanda àM. l'Evêque par l'ordre de qui
il étoit venu dans la Chine , et s'il engageoit les Chi-
nois par argent à se faire chrétiens. Le prélat répon-
dit que le souverain Ponlife l'avoit envoyé pour prê-
cher la religion chrétienne. Pour ce qui est, ajouta-
t-il

, d'engager les Chinois à l'embrasser par argent

,

je suis bien éloigné de le faire. On m'envoie tous
les ans d Europe ce qui est nécessaire pour mon en-
trelien, et rien de plus. Ma manière d'engager ceux m
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?"' ""'''"' m'&onler, à se faire CIir,!.icns, est ,Ie

prêche. Je je fais simplement et san. an ; je ne trompe
personne

; ,e ne bn;.,ise que ceux qui le veulent bien
;Il taut même qu ils ie demandent instamment: et c'es

nniir,"^
P""™?' ."""'<1"" de faire ceux qui con-

•loissent notre religion. La Chine ne s'obstine i larejeter que parce qu'elle ne la connoî. pas ; mais el erésiste en vain
, il faudra bien qu'elle'^l'a; "pte unjour. Ceux qui vivent conformém^en, a„x loi '£0^»"

rol^ion sainte
, jouiront après leur mort d ne ft!

nient de s y soumettre
, ne peuvent <<viior d^ tomber

pas p us de fin que les récomijr-nses des iusles Anmte les ran,;. i,onor«bl.. et lei plus ha.ue's d g;it!lu monde ne peuven. :,u.tr..p.Lnne à couvfrt deçc enfer
: vous même

, M, m>eisn,.„r, avec toutevotre autorité et l'éclat d. }, pia," qui ;ous élève sifort au-dessus de la pb,p„H dJau.rel hommes vouavez a appréhender lextrÉme malheur dont tous so t

"''W la*''T
"^ ^""^-'^ '^^"'^^ qu'ei re'coTn^. saut la vente et en suivant la sainte religion. Ce

fil don.-
^^

1
'"rS^~""1 ^«"fllets que le vice-roim donii, r inhumainement au saint prélat : après auoi

.1 ordonn. ,]u'o„ distribuât leslrois bandes des con-feseurs de Jésus-Christ dans les prisons de la viu"
ce

qm ne fui exécuté qu'avec peiL dans le reste dé

Doux jours après arrivèrent à Fou-ngan neufantresChrétiens et cmq Chrétiennes, et le 3o juillet ton

de au „„ uibunal composé de plusieurs mandarins

,

d nne ville du troisième ordreou d'une portion d'uneplus grande ville, équivalente à une lille du troï-
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sîème ordre. On demanda aux prisonniers pourquoi
Ils s'eloient altachës à la religion chrétienne : ils
dirent unanimement qu'ils l'avoient embrassée , et
qu'ds vouloienl continuer à la suivre , parce qu'ils la
reconnoissoient pour véritable. Un seul déclara qu'il

y renonçoil
,
et protesta qu'il n'avoit été jusque-là

Lii! elien que pour obéir à ses parens qui , étant e:.x-
memeii de cette religion , l'y avoient fait entrer, et
i y avoient < )evé. Ce discours déplut à l'un des juges.
Il repnt aigrement cet apostat, et lui dit qu'il mon-
troit un hiovi mauvais cœur , de vouloir abandonner
les exemples et les enseignemens de ses parens.

Les juges marquèrent ensuite à plus d une re-
prise leur compassion pour les Chrétiennes , en
voyant leurs mains horriblement meurtries par les
torfuî-es. ils adressèrent surtout la parole à la pi is
jeune qui y avoit été appliquée deux fois. Qui vous a
SI cruellement maltraitée , lui daTiandèrenl-ils? C'est
par ordri de l'officier Fan , répondit-elle

, que nous
avons toutes souiFert la question. Pourquoi, lui dirent
les juges

, ne portez-vous sur la tête aucune parure,
comme fleurs, pierreries, et perles? Tout cela n'est
cjue vanité, répliqua-t-elle. Notre sainte religion nous
apprend à mépriser la gloire passagère et les faux plai-
sirs de cette vie : tout cela n'est rien en comparaison
du paradis que nous voulons mériter.

L'officier
, dans les instructions qu'il avoit données,

ayoït accusé les Missionnaires d'impudicité et de ma-
gie. L'unique fondement d'une calomnie si atroce
eioitquelqiies remèdes trouvés parmi leurs effets, et
en particulier une caisse d'ossemens que le père Al-
cober avoit mise en dépôt chez un Chrétien. L'offi-
cier prétendoit en premier lieu , que les Missionnaires
t noient de petits en fans et tiroient de leurs têtes des
filtres propres à faire consentir le sexe aux plus in-
fâmes passions ; et en second lieu

, que l'usage des
remèdes européens étoil dVn empêcher les suites. Les

m
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Missionnaires, interrogés sur ces deux accusations,
répondirent qu'elles éloient toutes les deux fausses,
et que de plus la première éloit absurde. Mais',
dirent les juçes, qu'est-ce donc que cette caisse d'os-
semens ? qu en faites-vous , si vous ne vous en ser-
vez pas pour exercer quelque art magique? Ce sont,
jépondirent les Missionnaires , les précieux restes
d'un de nos prédécesseurs d'une vertu extraordinaire

,

Jequol
,
sous la dynastie précédente , fut tué par une

bande de voleurs. Nous aurions souhaité pouvoir les
envoyer en Europe , dans le royaume qui est sa pa-
trie et la nôtre , mais nous n'en avons pas encore
trouvé l'occasion favorable depuis qu'ils nous ont
été remis entre les mains par les Chrétiens qui les
avoient recueillis. En conséquence de celte déposi-
tion les juges voulurent faire la visite de la caisse. Ils
se transportèrent hors delà ville où elle étoit gardée
par des soldats , et ayant pris avec eux des experts
dont la profession est à la Chine d'examiner les ca-
davres, on trouva les ossemens presqu'en poussière.
L'officier Fan, qui étoit présent, s^en prévaloit comme
SI c eût été un indice que c'étoient des ossemens do
jpetits enfans. Les experts au contraire disoient qu'à
les voir on ne pouvoit juger autre chose , sinon qu'ils
eloient d'une personne morte au moins depuis un
siècle.

Les juges ne savoientque décider, lorsqu'à force
d examiner on trouva un article de vertèbre assez
entier pour être mesuré. Sa hauteur étoit de cinq
lignes et demie du pied chinois , d'où il résultoit que
les ossemens étoient d'une grande personnelle fait
étoit évident ; et comme l'officier Fan s'obsiinoit en-
core à soutenir que c'étoient des ossemens d'enfars,
les juges lui en firent des reproches amers , et l'ac-
cusèrent de mauvaise foi et d'ignorance. Tenons-
nous-en

, ajoutèrent-ils , aux livres des tribunaux qui
marquent la mesure des ossemens du corps humain
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et qui prescrivent la manière dont nous devons pro-céder dans ces sortes de vérifications
; autrement nous

allons contre les lois, et nous nous rendons col
pables d un crime que le Ciel punira dans nos des^
cendans. taiies votre rapport k votre gré, c'est votre
atlaire; pour nous, dussions-nousperdienotrechariio
nous voulons juger selon l'équité. Ils déclarèrent en-
suite qu .1 étoit temps de dresser l'acte de vérification
et de refermer la caisse ; mais que chacun devoit yapposer son sceau afin de prévenir toute fausse im-
putation. L officier prolesta qu'il n'en feroit rien etqu 11 ne signeroit pasJe procès-verbal

; cependant
les juges e forcèrent enfin à faire l'un et l'autre et
Ils apportèrent l'acte au juge criminel de la province
qui approuva et leur procédé et la sentenci dans la-
quelle ds declaroient les Missionnaires innocens.De son coté

, l'officier Fan alla accuser les juges
auprès du vice-roi , de s'être laissé corrompre pa
argent. Il lui dit que des Chrétiens étoient venus de*ou-ngan avec des sommes considérables, qu'ils
avoient répandues abondamment dans les tribunaux
et que les soldats, les greffiers, et généralement tous
les officiers de justice étoient gagnés. Sur cette accu-
sation

, quoique destituée de preuves , le vice-roi
cassa toutes les procédures ; il appela d'autres gou-
verneurs à la place des premiers, et il fit venir desvdles voisines d'autres Chrétiens, et en particulier
la Chrétienne que l'officier Fan avoit récompensée
pour avoir apostasie

, et pour avoir indiqué les de-meures des Missionnaires. Celte Clirétienne serepen-
toit déjà de son apostasie ; elle la rétracta alors et
elle accusa l'officier de la lui avoir conseillée. pa-ra vaut en secret

, et de l'y avoir déterminée par^ses
artifices Le yice-roi fit aussi emprisonner des gen ils
arrives depin. peu de Fou-ngan et laubergisle q 1
îes logeoit. Il fit en même temps arrêter des mar-chands qui portoient tous les ans de Canton dans ie
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Fo kien la pension pour les Missionnaires, et des
Chrétiens qui éloient venus de Fou-ngan pour se-
courir les prisonniers, et qui furenlconvaincis d'avoir
donné de l'argent aux soldais, pour procurer quelques
soulagemens aux confesseurs de la foi. Les , )ldals
mêmes furent cassi's de leurs charges et condamnés à
porter deux mois la cangue ; enfin , tout alla au gré
de l'oflicier Fan. Les lidèles ... ii .'^me les gentils
furent maltraités selon son caprice. \[ mit les uns à
la cangue , et condamna k;, autres a la bastonnade,
ou à être reconduits chev. eux chargés de chaînes!
Il ordonna à six Chrétiens d'adorer une idole

,

et cinq d'enlr'eux ayam constamment refusé de
le faire», reçurent par son ordre charr . quuidjue
coups de bâlon : le sixième eut la lâcheté impie de
lui obéir.

Aussitôt que les nouveaux juges furent arrivés

,

ils commencèrent de nouveaux interrogatoires , et
ils les réitérèrent à Tinfuii , dans l'espérance de trou-
ver quelque preuve de rébellion , d'impudicité ou
de magie. Le père Diaz, et ensuite Thérèse , furent
appliqués à la torture , sans en pouvoir tirer aucun
aveu qui donnât lieu à une sentence de cciidamna-
tion. On voyoit tous les jours les Missionnaires re-
venir de l'audience à la prison le visage enflé et
meurtri de soufflets. Le père Serrano en eut la peau
des joues enlevée et le visage tout ensanglanté.
M. lEvêque en a reçu en tout quatre-vingt quinze,
sans qu'on ait eu le moindre ménagement pour son
grand âge. Outre les soufflets, les pères A ober et
Royo ont souffert une fois i basljnnadf

. le père
Diaz la soufferte deux fois , et deux fuis la torture
aux pieds.

Cependant le vice-roi pressoit les juges de porter
un arrêt de condamnation , et il commençoit à ap-
peler leurs délais des lenteurs afïeclées. Ceux-ci au
désespoir de ne pas trouver matière au s^ ence

qui

il
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qui pût être de son goul, se déterminèrent enfui
à recommencer Jes procëdures , lesquelles, xuir
4:eite lois

, aboulirenl i\ condamner les MIssio,,, pc
^t quelques ChrAiens à IV-xil , et les autre. ( ../
liens et Cl.r(^tiennes à de moindres peines. L em-barras de ces juges n'ëloii pas d'accorder la droiture
ïjalurelle avec la O(indamnation qu'on exii^eoit d'eux •

lis ëtoient tpu résolus de sacrifier la justice à lafaveur du vice-ro.
, ou du moins à la crainte de son

ressentiment; mais il f.lloit garder «ne forme dans
le jugement, et faire parler les lois dans une sen-tence ou ils portoient la sévéritë jusqu'au dernier

fwS.'n """
'''''''"f

^'' ''^ '^"^ I^^'^ P«"^ "'Otiver
larreiquils ont rendu au commencement de no
vembre 174G, et qu'ils ont dresse au nom du vice-
roi

,
qui a voulu 1 envoyer en la forme suivante à

1 Jt<mpereur.

Procédure de Tcheou*liio-kien , nce-roi de Fo-kîen.

«Contre P../.-/,,
( 'est le nom chinois deM. I i^veque) et autres, qui s'élaiii habitués dans le

district de tou-ngan, y prêchoienl une fausse loi
qi'i tend à ia p.^rversion des cœurs.

» Pe-to-.lo
, Hoa-VIn, -chi , Hoang-tchins-te

,Hoang 'ching-koue et Fei-io-yong (Lms cLoù
des quatre pères ) so.u tous des Européens , lesquels
setoientrendus il , a qi-^Iques années à Macao ,dans le, dessein d. v^nir ^ch.r : la Chine la reli-
gion dite du Maître du ciei. ] ^ chef de cette sus-.
dite religion européenne

, appelé Pen-to , est celui
qui les ^ envoy s comme étant soumis à sa iuridic-
tion. Tous les ans , il leur envcue une certr .e somme
d argent a litre de subvention

, pour poi.. nv s ac-
quitte de leur emploi de prédicateurs. C argent
est pr. ...leremei t envoyé à Mahille , en -lite a M cao,
ei remis entre les mains d'un certain Ming-n. yù
(
le per. M.raha

) , qui a soin de le leur fa. ^ waL
J- . X.1I,

.,f.
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La cinquante-clnquir'me année de Cang-I)î ( i 7 1 :i),
Pe-lo-lo t'ioit venu en cachette à Foii-nj^an-luen

,
et un certain homme du pcMiple , Ko-yu-hoang
père de Ko-hoei-gin , leqiul étoil de sa rclij^Mon

,
J avoit logé chez lui. La première année de Yong-
tching

( 172- ), ce m^me Pe-to-fo avoit appelé à
Fou-ngan un nommé Hoa-kîng-chi

, lequel avoil
pris son domicile chez Ko - kin-gin. Cette mc^me
année , Moan , gouverneur des provinces de Tche-
kiang et de Fo-kien

, ayant présenté à l'Empereur
ime requête pour faire bannir d toutes les provinces
de la Chine

, tout ce qu'il y avoit dEuropéens , et
leur défendre d'y prt^'cher leur religion , et celle
requête ayant été entérinée et enregistrée dans toutes
les cours des iribunanx, le susdit Pe-lo-lo avoil été
obligé de retourner dans la province de Canton , la
deuxième année de Yong-tchiug : mais Hoa-hing-
chi s'étoit tenu, comme aupa^^vant, caché dans la
maison de Ko-kin-gin. La cinquième année de Yong.
tcbing (1726), Pe-io-lo étant déj<\ revenu, avoil
appelé secrètement à Fou-ngau, Fey-jo-yong , le-
quel avoil été reçu dans les maisons du bachelier
ïching-sieou et de Ouang-vou-sien. La troLsième
année de Kien-long ( l'Empereur régnant ), le même
Pe-to-loavoitaussi appelé à Fou-ngan , Hoang-tching-
koué; et cette même année ce Ko-yu-kouang étant
mort, son fils Ko-lioei-gin avoit continué de retenir
chez lui le susdit Pe-to-lo, tandis que Hoang-lching-
koué se retiroit dans la maison de Tching-tsong-
hoei. Chacun d'eux s'étoit bâti une église dans
laquelle ils débiloient leur pernicieuse doctrine

,
oignant d'huile le front de tous ceux qui embras-
soient leur religion ; et leur donnant un certain pain
à manger, et un certain vin à boire, ils les obli-
geoient à brûler les tablettes de leurs ancêtres

,

auxquels ils les faisôient renoncer , même jusqu'à
ne plus reconnoître aucune légitime subordination



ÉDIFIANTES ET CUniEllSES. /$ipour les supérieurs ou !« pnr.ns , et clo avec nn lel..n.^...mem, que la „,„rl mén.e n'est pas c'pau" Uees faire changer. Ces E«rop&„s réussissoiem d'au!tan. mieux à es amener jusqu'à ce point d'aveu,
".

n.e„.
,
qu'ds leur fon, entendre que tous ceu"*"';!

s^i-vront leur religion
, monteront au ciel aprè l!umort

;
et que par la suite des temps , loVsauc cemonde v,,s,l,le pe'rira, ils ressusciteront tousTn re!prenant une „«„velle vie. Dans ces églises , ils fai-so.en faire des assembh^es d'hommes et de femmes

l7ch;iHe''"
""" •°"'' '''"^'^"^^ "'"'•"»• Chacun<Jes Chrétiens preno.t un nom étranger (i) au'onecr.vo.t ensuite dans des registres. Dans le temos

ï '"-efnt
.
ce q„, attiro.t quantité de gens du peupleLes hlles qui, ayant embrassé cette religion', ic semarioi™. ,amais. s'appeloient du nom de%iergës deprofessi„„. Pe-to-lo et autres faisant régulièrementchaque année le catalogue de tous ceux qu'ils avôel

«nsages à se faire Chrétiens, louoient'e.prèlTer-
taines gens du peuple qui sont actuellement décédés
savoir, Fong-tching-hiug et Leao-chaug-cho, etautres pour porter le susdit catalogue! Macao

chef de leur religion en Europe. Les mêmes por-teurs leur rapportoient à Foî, - „ga„ la pen^s"o„d argent qui leur étoit venue d'Europe , et q'Ts

r sidant i Macao. Cet argent servoit à leurs besoins

que leur religion éloit défendue , et que s'ils ear-
cloient lenrs habillemens européens, Is ne pour-

y) C'est le nom de baptême. Pour l'eiprimer on orenJ

«.r?„'"p"'j
1"' ^PP-'-hent le plus ^de,'n"tW°7li

Paoo ./„ «».P""'."'g»is. «e dit P,.,a-h : Pa„T,

1

••
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roient aller et venir avec autant de liberté , sortoienf
de Macao le plus secrèlemt r:t qu'ils pouvoient , après
sVtre fait raser la lête , et a':coinmoder les cheveux
à la manière chinoise , après avoir changé tout leur
nabillernent

, et avoir appris la langue mandarine ;

afin qu'étant ainsi déguisés , ils pussent être à cou-
vert des recherches , et parvenir sûrement à Fou-
ïigan

,
pour y prêcher leur religion. Les lettrés et

les gens du peuple éloient devenus si infatués de ces
prédicateurs , que tous se disputoient à l'envi Ihon-
neur dé les inviter et de les recevoir chez eux , et
même de leur Mlir secrètement des églises. Comme
la plupart des Chrétiens avoient des appartemens
éloignés de la rue , 'lis pouvoient aisément les y
cacher

, ce qui a fait qu'on a été plusieurs années
sans pouvoir les découvrir

, jusqu'à ce qu'enfin, dans
la 4.« lune de la onzième année de Kien - long

,

Cong-ki-tsou
, de Fou-ning-fou , est venu me donner

avis de tous ces désordres. M'étant assuré de la vé-
rité des faits par de nouvelles informations

, j'en-
voyai un ordre secret à Fan-kuo-king , et à Loui-
tchao-han

, daller d'abord à Fou-ngan pour se saisir
de Pe-to-lo et autres criminels , aussi bien que de
tous leurs effets étrangers , comme livres , images

,

ornemens cl meubles, et de les conduire à la capi-
tale pour y être incessamment jugés. Ce qui ayant
v-îté exécuté

, je les ai fait comparoître en ma pré-
sence ; et les ayant secrètement examinés

, j'ai tiré
de leurs propres bouches laveu de tous les for-
faits ci-dessus mentionnées. En conséquence

, j'ai
examiné la requête présentée à 1 Empereur , la pre-
mière année de Yong-tching, par Moan pour lors
gouverneur des de six provinces Tche-kiang et Fo-
kien

, pour demander que la superstitieuse loi des
Européens fût défendue. J'ai pareillement lu l'arrêt
que le tribunal des crimes porta en con -quence de
la délibération qu'il eut ordre de faire sur ladite
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requête. Or cet arrêt porte que si , dans la suite
Il arnvoit qu'il se fît encore des assemblt^es pour
réciter en commun des prières , et commettre d'au-
tres pareils attentats, on procédât contre les cou-
pables. La cour approuva celte ordonnance qui fut
publiée dans tout l'Empire , et que l'on garde res-
P'^ctueusement dans les archives publiques.

» Or maintenant que Pe-to-lo , après avoir été
banni par un arrêt public de la cour , a eu cepen-
dant l'audace

, non-seulement de faire venir dans le
lo-kien quatre Européens, savoir Hoa-kin^-cfii et
autres, pour y prêcher la religion chrétienn^'e

, mais
de rentrer lui-même et de se déguiser, pour pou-
voir se cacher dans le district de Fou-ngan , et tout
cela dans le dessein de pervertir les cœurs ; ce qui
est venu à un tel point, que tous ceux, soit des let-
tres

, soit du peuple
, qui ont embrassé leur reli.non

ne veulent plus la quitter, quelque moyen qu'on
emploie pour les faire changer, le nombre <le ceux
qu ils ontamsi pervertis est si grand, <p,e de quelque
cote qu on se tourne dans le district de ce ///>// , on
ne voit autre chose : bien plus, les gens même des
tribunaux et les soldats leur sont dévoués. Dans le
temps que ces Européens furent pris , et lorsqu'on
les coudnisoit enchaînés h la capitale, on a vu des
milliers de personnes venir à leur rercontre, et se
faire un honneur de leur servir de corléoe : plu-
sieurs s'appuyant sur le brancard de leurs charrettes
leur témoignoient par leurs pleurs la vive douleur
dont ils étoient pénétrés : des filles et des femmes
se mettoient à genoux sur leur passage, en leur of-
trant toutes sortes de rafraîchissemens. Tous enfin
vouloient toucher leurs habits, et jetoieul de si hauts
cris

,
que les échos des montagnes voisines en retentis-

soient. Un bacheliernommé Tc/ii'ng-sieou a euVlmpu.
dence de se mettre à la tête de cette multitude, pour
1 exhorter, en disant ces paroles et autres : C'estpour

iNli

. «rf,
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Dieu que vous souffrez . que la mort même ne soii
pas capable de cous ébranler. Aussi son exhorta-
tion a-t-elle produit sur ces esprits un tel efïet, que
malgré la rigueur des examens et la terreur des me-
naces, lors du jugement, tous ont répondu unani-^
mement : Nous sommes résolus à tenirferme, nous
ne changeronsjamais de religion.

>> Entre ces criminels, il y en a qui font de leurs
maisons des lieux de retraite à ces Européens re-
belles, qui ont le talent de s'attacher si étroitement
les coeurs

, et qui depuis si long-temps ont abusé de
la crédulité d'un si grand nombre de personnes, sans
qu'il nous reste aucune espérance de pouvoir les dé-
tromper. De plus , ils font prendre un nom étranger
a tous ceux qui entrent dans leur religion. Ils en
dressent tous les ans des catalogues exacts qu'ils en-
voient dans leurs royaumes, pour être mis dans le
rôle des habitans du pays. A tous ces traits, qui ne
reconnoît l'esprit de révolte, d'autant plus perni-
cieux qu'il est plus caché ? Or, de si étranges desseins
étant enfin venus au jour, il ne convient pas d'user
d aucune indulgence à l'égard des auteurs. Et pour
couper racine aux malheurs funestes qui en seroieiit
infailliblement provenus, nous condamnons, con-
formément à nos lois, ledit Pe-to-lo à avoir la tête
trîinchée

, sans attendre le temps ordinaire des sup-
plices

: pour les quatre autres Européens, nous les
condamnons pareillement à être décapités dans le
temps ordinaire. A légard de Ko-hoei-gin, nous
ie condamnons à être étranglé dans le temps ordi-
naire. Quelques-uns des Chrétiens seront seulement
marqués au visage

; quelques autres seront condam-
nés à un certain n^^mbre de coups de bâton , pro-
portionné à la qualité du délit de chacun. Ceux qui
voudront racheter les coups de bâton le pourront
faire.

»

Telle est la sentence que le vice-roi de Fo-kien a
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envoyée à la cour , et qu'il avoit fail précéder de mé-
moires et de systèmes tpndanl à l'extirpation totale
de la religion chrétienne dans la Chine. Si dans toute
cette aiïaire il n'a agi qu'en conséquence de sa haine
particulière pour notre sainte foi, il faut qu il ait fait

des représentations bi(Mi pressantes pour déterminer
l'Empereur , tout pacifique qu il est , à étendre la
persécution dans tout l'Empire; mais si, comme
nous avons lieu de croire ^ il a été de plus eu cela
l'inslfume-nt du premier ministre , il ne faut plus
être surpris qu'il soit venu à bout de rendre la per-
sécution générale. Quoi qu'il en soit, à peu près
dans le temps que se portoit dans le Fo-kien la sen-
tence que nous venons de voir , l'Empereur envoya
des ordres secrets à tous les tsong-tou, et aux vice-
rois de chaque province , de faire toutes les diligences
nécessaires pour découvrir s'ils avoient dans leurs
districts des Européens ou autrd^ personnes qui en-
seignasscriHine religion a^^Qlée tien-tchu-kiao (re-
ligion ihi ^it^imn du dé), et de dégrader tous
les mandarins suWfternei qui se monfreroieot né-
gligens à faire par Êunuiêmh les visili ..^ronvenables,
pour parvenir à abolir cette se/vte qui esC i/;i appelée
perverse. En conséquence tout a été nm^n mouve-
ment dans les quinze provinces.

Les ordres de l'Empereur ont été plus ou moins
fidèlement exécutés , selon que les tsong-tou et vice-
rois les ont différemment interprétés à leurs infé-
rieurs. Dans plusieurs endroits, on a emprisonné et
condamné à la torture et à la bastonnade. Dans
d'autres, on a pillé les maisons des Chrétiens et ruiné
leurs familles ; la fureur des idolâtres a éclaté sur
tout ce qui appartenoil à la religion : suintes images

,

croix, chapelets, cierges , ornemens d'église, reli-

quaires, médailles, tout a été la proie des flammes,
rien n'a échappé à leur vigilance sacril'ge. Les livres

ciiinois qui traitent même de notre sainte religion

,

«d'il'

iliiii
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et qiir jusqu'à présent avoienteié épar^né^s, ontëié
pareiJIemem condamnés au feu. La plupart des
églises ont été détruites de fond en comble. Com-
bien en a-t-d coûté aux zélés adorateurs du vrai
IJieu de se voir arracher par violence les marques
de leur tendre piété ! Ils les ont cachées ou défen-
dues autant qu'il leur éloit possible ; mais la persé-
cution les a aussi presque partout attaqués dans leurs
personnes.

Parmi ceux qui ont été traînés devant les tribu-
naux

,
il s eu ec» trouvé dans toutes les chrétientés

qui se sont montrés fermes et inébranlables dans
leur foi

: souvent même ceux qui l'avoient embrassée
récemment, 1 ont honorée par leur constance à la
professer au milieu des tourmens. La ferveur en aporte quelques-uns à se présenter d'eux-mêmes aux
manoanns, pour avoir occasion do soulïrir pour la
loi. Lest ce que firent en particulier deux Chrétiens
de la province de Chan-tong quV>u n'avoit point re-
cherches. Ils allèrent trouver leurs mandarins, l'un
tenant un crucifix et l'autre une image à la mamA ces marques, lui dirent- ils, reconnaissez quenous sommes de la même religion que ceux à qui
^ousjaites souffrir les questions, les bastonnades
et les prisons; autant coupables qu'eux , nous mé^
ritons^ comme eux tous ces chàtimens. Il faut savoir
jusqu ou va le respect du peuple pour ses mandarins,
ou plutôt la cramte qu'il en a, pour comprendre tout
1 héroïsme de celte démarche. Le mandarin se porta

'•^' fcès> d'arracher lui-même le crucifix desmams cUi hdele qui le portoit, et de lui en donner
des soufflets.

II faut néanmoins Gon ver: que tous n'ont pas, à
J>eaucoup près, montré le même attachement et lemême zèle pour la religion sahile qu'ils professoient.L est avec une extrême douleur que nous avons ap^
pris que plusieurs dans divers endroits l'avoient hon-.
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teusement d(5savoiiée. Il y a même des chrëiientés
où le plus grand nombre a signé des actes d'apos-
tasie dressés par les mandarins des lieux. Les Mis-
sionnaires nous écrivent , l'amertume dans l'âme
et les larmes aux yeux, la défection d'une grande
partie de leurs troupeaux

, quelquefois même de
Chrétiens distingués , sur la piété et la ferveur des-
quels ils avoient le plus compté. La plupart d'entre
eux ont eu peine à trouver un asile peur se dérober
aux recherches. Bien des Chrétiens qui sont déter-
minés à confesser la foi , ne le sont pas à les retirer
chez eux , en s'exposant à un danger évident de tout
perdre. Aussi plusieurs Missionnaires , rebutés par-
tout , ont pris le parti de courir dans des Marques
les lacs et les rivières , et d'autres se sont exposés à
faire le voyage de Macao. Du nombre de ceux-ci a
été le père Baborier, jésuite français. J'ai vu arriver
ici ce vieillard septuagénaire, La Providence avoit
favorisé son voyage de près de trois cents lieues j

mais elle permit qu en arrivant à Macao de nuit

,

afin d'échapper aux corps-de-garde chinois , il brisât
contre un rocher la petite barque qui le portoit. Il

grimpa comme il put, dans les ténèbres, sur une
petite montagne escarpée , et nous envoya au point
du jour son batelier en grand secret pour demander
des habits européens. Ce vénérable Missionnaire
qui

, pendant une longue suite d'années , s'est épuisé
de fatigue, ne pense et ne damande qu'à rentrer dans
la Chine, afm d'aller mourir, suivant son expres-
sion , les armes à la main.

Peu de jours après son arrivée , est aussi venu M. de
Marlillut, évêque d'Ecrinée, et vicaire apostolique ^
frauçais de Jiation. Quand la persécution ne i'auroit
pas obligé'^e sortir de sa mission , sa santé dangereu-
semenl altérée ne lui auroit pas p-^^'^is d'y demeu-
i:er. Ce digne prélat, peu avant le commencement
de la persi'ciiiion générale, avoil été découvert.

m
fi
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eue devant un tribunal et .-lulement frappé ponravoir confessé Jésus-CInis,. Sa retraite (^Fli!^Zsu v,e de celle de M. de Verllianmn, q,.i s'étant vu
«1> ndonné de tous sesCI,ré,iens,qu'ircn|,ivoi de-

pris par es soldats chinois. Il n'échappa q.,e par des•raus visibles de la Providence, qui l!,i four li. desgu des dans des lieux et dans des temps où il n'avoi
>.i Ile espérance d'en trouver. Après lui, sont arr-

rou?sriri"""";
''""''^ ^'"^ '"- ^"^"^^,

Sltr. 7' '•'"", -W^'*^ ^'^/">«. •-' l'autre

ZiZni V f""" <"""' '^^"S^^ '•'«"* 1" "Oison

mlThT /"""• P""^»"^""'' iésuile français;mai.„ft accident imprévu l'obligea bientôt d'eu sor-tir
,
et ensuite de venir à Alacao?

l'éi^rdt'r *';'^'°""t«
s'entretenoieni un soir sur

' etal de la mission
, lorsqu'ils entendiront dans I»rue des cris horribles à l'iiccasion du feu qui

"„

si ée n
"^ P""r" •»''"-î"er d'être bien.ôt vi-si ee Ils sentirent le dan^-er, et se retirèren, au plu-

i icelL r"""
'"'"" *'''^'''""'' Pl"^ éloigner de

érîé vt
^""" ""''* '•' PO^'- d emporler aveceux les vases sacres et ce qu'ils purent des ornemensde leurs chapelles. A la feveur'^des ténèbres Tlsvarrivèrent heureusement sans être vus de pe s'o ,e^Mais quand ils voulurent retourner, après n.e 'il

* la i ie.ir d un flambeau , les recon.uit pour étran-

Ch aTr
':.'"' Pr ^"''"'^ -^^ '^"'^ «'"''-

'' P e

sieiï s nTo
?"'' '^-"''' P^^ ""^ •""l^die de plu-

de c r,r
'' r" h ^"' D"""nieain prit la fJi.e

,

W .''"' '"''^'." "" P"''"' i'«°«'' l'a.feindre

et « ^ha„T''""* 1"î '' PO.«^'"'vî,
,

il s'arré.a,« ne sachant ou se retirer ni comment sortir dé
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la ville avant Je jour , il se mil dans un coin pour
y prendre quelque repos.

Ce repos fut bientôt trouble : une bande de sol-
dats aperçut Je père , et vint le considérer de près.
11 fit alors semblant de dormir, et tint son visa^^e
caché autant qu'il lui fut possible. On le fouilla, oa
trouva son chapeleî; et comme personne ne pouvoit
dire ce mie c'ëtoit, on 1 interrogea ; mais le père ,
dans la crairite que son accent ne le décelât , ne ré-
pondit que par des contorsions telles qu'en pourroit
faire un malade qui soulï're. Cependant un des sol-

•

dais s'imagina que le chapelet étoit une marque qu'il
étoit d'une secte appelée Pe-lien-kiao, Non, ré-
pondit un autre, // doit être Chrétien, Sai vu à des
Chrétiens^ quelque chose de semblable. Ilfaut ^ dit
un troisième, quil soit tourmenté d'une violente
colique; nous devrions le mettre chez un Chrétien^
qui demeure tout près d'ici. Cet avis fut suivi; les
soldats n'ayant sans doute rien su de l'emprisonne-
ment du père Beuih, eurent l'humanité de porter
Itî Missiorinaire chez le Chrétien, en lui disant:
Tiens

, voilà un homme de ta religion qui souffre .;

prends soin de le soulager.
Le mandarin qui avoit arrêté le i>'ie Beuth , eut

aussi beaucoup d'égards pcmr lui. Comme s'il eût
ignoré que cétoit un Missionnaire , et qu il l'eûl pri-?

pour un maîrhand étranger , il se contenta de le faire
*

conduire à Macao par un valet du tribunal
, qiû ,

pour assurer que le père s'y étoit rendu, devoi't
rapporter à son retour une réponse du mandarin le
plus voisin de Macao. Par mniheur , ce mandarin est
celui de Hyang-chan

, qui n esl rien moins que fa-
vorable au christianisme. 11 lit comparoître le père
devant son tribunal , après l'avoir laissé plusieurs
heures exposé aux insultes de la populace qui le

cliargeoil d injures, lui reprochoit de ne pas ho-
norer ses parens, d'arracher les yeux aux mourans.
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de iner les petits enfans pour en faîre servir la léle
à des sortilèges etc. Quelques-uns lui arrachole»,

llrtei'^";"
?"*' "' '"' fei^oieutsouaWr toutes

sortes A indignités.

Enfin le mandarin vint s'asseoir dans le tribunal.W préparer les instrumens de la question , les 11

2t'
avec les fouets pour les chltimens p'uMc

après quoi
,

il employa un temps considérable àvomir tontes sortes d'injures et de blasphème,. C'estla coutume à la Chine que les maniarins tâche,d étourdir les accusés par des railleries et des rê-

Ces'^'o,? n"""' "^""'l""
^''''^'"' *»* ^^^' desS ' « ' P"?' ""*"'' dire
,
de hurler à leurs

oreilles. Ils veulent se concilier par ce moyen de

Bien vrai
,

dit le mandarin
, que tu te persuades dt

prêcher la religion chrétienne. Cela est vrai, répon-du le père Be.ith. Or dis-moi
, poursuivit leXn-^ar n qu est-ce que le Dieu que \o veux faire ado-

" h Lre ' oTi"; V^"' '
'r'"'

1"' " "^^ 'e ciele la terre. Oh
! le malheureux ! reprit le mandarin;est - ce que le ciel et la terre ont été créés ' Ou'onu. donne dix soufflets. Après cette cruelle exécudon:

ar^ctères •
P"' "" P-""''" " '" ^<'"»=' '" ''eux

i^Z l
^"!"°'=' 1"' «priment le saint nom deJésus

; pu,s J les fi, présenter au père Beuth , enIm demandant ce que c'étoit. Le père répondit queoeto tle noia de la seconde Personne de la SainViruite qu, s est fou homme pour notre salut. Autres

tVT 'V"" '" """''"""
'

'' '' P^'«="™ ainsi

•cme. ;^'"t
M''s.o„„ai.e la gloire de souffrir direc-tement, et dune manière toute spéciaie . noiir lesaint nom de léstie Ar>rV v . i ' ,

d'ai.irl;
"''•"^''"'•. Apf'^s «'.autres demandes et

oh
"'

!r P"""!^ ' ^' "!""''="" '"• <" en^o^e dé-

Wcment enfle. La peau fut enlevée en plusieurs en-

ment , ré

11
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droits

, et le sang resta plus de quinze jours extra-
vasë et coagulé , ainsi que j'en Â été témoin. I^
mandarin put ensuite le parti de IV nvoyer sans dif-
férer à Macao , on lui disant qu'il lui faisoit grâce de
la question et de la bastonnade. Il comprit sans doute
que ce Missionnaire étant très-malade , il ne pou-
voit manquer d'expirer dans les tortures ou sons les
coups. Et en elïét , la manière barbare .ont il fut
frappé

, jointe à une phthisie considérablement aug-
mentée par les fatigues d'un voyage de deux cent
cinquante lieues , avoit réduit le père Beuth aux
derniers abois

, quand nous le vîmes arriver ici au
commencement du carême. Cependant à force de
soins

, nous avons conservé encore près de deux
mois ce respectable confesseur de la foi.

Il feroit nos regrets par ses vertus
, par son zèle

et par la supériorité de son génie, si nous ne le
regardions comme un des protecteurs de notre mis-
sion dans le séjour des bienheureux. Avec quelle
patiente ne souffril-il pas sa maladie , sans vouloir
jamais entendre parler de faire aucun vœu pour sa
guérison ! Avec quel goût ne se fViisoit - il pas lire
plusieurs fois par jour le livre des souffrances de
Jésus-Christ, et ceux qui traitent de la préparation
à la mort ! Avec quelle foi vive reçut-il les derniers
sacreraens , après avoir renouvelé ses vœux , sa cou-
sécration au service de la Sainte-Vierge, et sa sou-
mission de cœur et d'esprit aux derniers décrets sur
les ri ts et cérémonies chinoises ! Avec quelle tran-
quillité et quelle joie vit-il venir son dernier mo-
ment

, répondant av^c une pleine connoissance à
toutes les prières de la recommandation de lame !

La seule peine qu'il éprouva fut de réfléchir qu'il
n'en resseiitoit aucune. N'y a-t-ilpas de Villusion

,
me disoit-il ? je suis siprès de la mort et je ne sens
aucune frayeur. Il s'efforçoit de remplir chaque
moment ^)ar lej^ actes des vertus les plus parfaites ,
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ei surtout du plus pur amour. Enfin un peu o /ant
cinq heures du malin , il rendit doucement son urne
a Dieu le 19 avril 1747.
Un autre iMisnionriaire que nous avons vu arriver

dans celte ville , est le père Abormio , de l'ordre de
Saint -François, et Italien de nation. Après avoir
été traîné de prison en prison pendant l'espace de
onze mois, il a ëté conduit ici , et remis entre les
iiiains du procureur de la ville , avec char^je d'en
répondre, ^

Ce zélé Missionnaire avoit été arrêté le Dimanche
de Pâque de 1746, dans la province de Ghan-si.
Les soldats le maltraitèrent de soufflets

, pillèrent
ses meubles

, et frappèrent si ;udement son domes-
tique , qu il en mourut en peu de jours. Le man-
darin qui fit e prisonner le père , s'empara d'abord
de ses efiets

; ensuite il l'accusa auprès des manda-
rins supérieurs d'avoir tenu des assemblées ; mais
ayant appris que le Missionnaire vouloit aussi porter
ses plaintes sur la mon de son domestique et sur
le pdlage de tout ce qui lui appartenoit , il craignit
de perdre sa dignité. 11 se transporta donc dans la
prison où éioit le père ; il lui fit des excuses sur ce
qui s etoit passé , atiribi.ans îoute la faute aux soldats,
et promettant de lui retidœ une entière liberté , aus-
sitôt (ju'il auroit reçu va^ réponse des tribunaux
supérieurs. Il ajouta même que sur son exposé , cette
réponse ne pouvoit manquer d'être favorable.

Cependant les tribunaux voulurent prendre une
connoissance plus ample du procès , et il. ordon-
nèrent de faire comparoître le prisonnier. Le man-
darin

,^
obligé alors de le leur envoyer , le suivit

lui - même de près pour lui demander en grâce

,

avant 1 audience , de ne lui susciter aucune mauvaise
alfaire, avec promesse que tous ses elïëts lui seroient
rendus

, que de plus il lui seroit favorable , et qu'il
SQlliciteroit fortement sa délivrance. Le père Abor-
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n..o ,ans con .,er beauc, ,p sur es p,,„, esses inie:.
r' sée

,
se la.ssn "agner , et ne v..„lui pas tirer du

"tr; :.?ië Tt Tif
"""*

;;;''' "'^ /"*'"'''' p»' •J"--'ure unie a la religion. Mais .. lui-.i étoit bienéloigne de tenir sa parole, fiés u. d.- - meirrêà

./U 11 craignoi,
, ,| {„rm,x le cr... 1 dess. iu ,1e faire...mnr secrètement ,• père ,!a„s la prison , et cl.a !

«ea lin soldat de l'étouffer a, oc dn papier' moulTé.Ses ordres auro, tu Mé .je'ctés, sans' „„ seignetfr
c«..clnn,„é A u ,e prison perpétuelle, et qui avoiîtrome auprès du Missionnaire l'avantage incoinpa-
.^.ble de

, ,>„„o tre I, véntable religion." Ius.r",7de
..r.lre secret du mandarin , il lui^'fi, déclare „„e

SI le père mouro.t dans la prison , il en écriroil àun de ses parens .puissant en cour. Le mandarinoulre de se voir découver, , „e trouva plus d'au ê_ de ca, or aux tribunaux tout ce qu'il avoit
tait, et ce q., ,1 venoit deni prendre

, que dere^-
serrer s. .o.t les prisonnier^ 's ne fussent avoirau-dehor, „„cu„e commnnicai.on. Il Ht donc bâtir

fit attacher les prisonniers par des chaînes aux deux
murailles opposées d'un cachot assex étroit , en sor e
<ju Ils ne pouvoient ni se tenir debout , ni s'asseoirm même se remuer. L'unique adoucissement qu'onleur accorda fut de les détacher quelques heureschaque jour. Une si grande rigueur dura un moi, et

,;I^'*r'
'"'•'"'""

""'"P' l^s prisonniers, que lepère Abormio avoit convertis et baptisés au nombre
de cinq „e cessèrent de bénir Dieb et de chan-
ter ses louanges. Ils souliailoient tous de mo. ,rau milieu des souffrances f^ont ils avoient appas à
profiter, pour mériter des técompenses éternelles.
Maigre toutes les précamions prises pour empê-

cher les approches de la prison
, quelques Chrétiens

sautèrent les murailles des cours , et je èrent par une

lill

^M^:
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Lettres

petite fenêtre , du pain au Missionnaire. Ils furent

pris et sévèrement châtiés par ordre du mandarin ,

qui ne pouvoit assez s'étonner d'une afi'ection si

extraordinaire pour un étranger. Enfin il fut décidé

par les mandarins supérieurs , que le Missionnaire

seroit renvoyé à Macao sous la garde de deux soldats.

Dans le chemin , il n'a manqué aucun jour de prê-

cher ; et comme il parle bien le chinois ,
plusieurs

mandarins ont voulu l'entendre, et l'ont invité à

leur table. Il a passé plus d'une fois la plus grande

partie de la nuit à disputer contre des lettrés gen-

tils , ou à parler au peuple. Quelques-uns lui ont

promis d'examiner la religion chrétienne. Le seul

mandarin dont il ait été maltraité sur sa route , est

celui de Hyang-chan. Cet ennemi de notre sainte

religion , pour signaler sa haine contre elle dans la

personne de ce,père , comme il l'avoit fait aupa-

ravant dans celle du père Beulh , lui a fait donner

trente-deux soufflets , et l'a fait appliquer deux fois

à la torture. Voici une partie de l'entretien qu'ils

eurent pendant l'audience. Le mandarin lui dit ;

Es -tu Chinois ou Européen ? Le père répondit:

Je suis Européen, Cela est faux , dit le mandarin ,

tu es Chinois comme moi ; j'ai connu ta mère dans

le Hou-fjuang , et je tai déshonorée, Quon donne

dix soujflets à ce menteur pour avoir méconnu sa

patrie. Après les soufflets , le mandarin reprit la

parole : Dis-moi , (juelle est ta religion F Le père

répondit : J'adore le Seigneur du ciel. Le mandarin

dit : Est-ce qu'il y a un Seigneur du ciel ? Il n'y

en a point. Tu ne sais ce que tu dis avec ton Sei-

gneur du ciel. Le père répliqua : Bans une maison .

fîy a -t- il pas un chej^e famille ; dans un em-

pire un empereur ; dan^ un tribunal un mandarin

qui préside ? De même le ciel a son Seigneur qui

est en même temps le maître de toutes choses. Sur

ces réponses , le mandarin fit frapper et mettre deux

fois
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fois à la question ce généreux confesseur de la foi ,
qui en a été malade plusieurs semaines.
Le père de Neuvialle , jésuite français. , est aussi

venu à Macao. Il est vrai que la persécution n'a pas
été la principale raison de sa retraite. Ce zélé Mis-
sionnaire

, après avoir contracté des maladies habi-
tuelles et ruiné sa santé à former la chrétienté du
Hou-quang

, qui est aujourd'hui une des plus nom-
breuses et des plus ferventes, se trouve hors d'état
de continuer ses travaux apostoliques ; et d'ailleurs
il s'est vu obligé de venir prendre soin des affaires
de notre mission , en qualité de supérieur-général

,

dans ces temps fâcheux où elle est tout ensemble
affligée

, et des ravages de la persécution , et de la
perte qu'elle vient de faire dans la même année de
plusieurs de ses meilleurs sujets. Car dans un si court
espace de temps , la mort nous a enlevé le père
Hervieu, supérieur -général; le père Ghalier, son
successeur , qui ne lui a survécu que peu de mois ;

le père Beuth , dont nous avons déjà parlé , et le
jeune père de Saint - André qui se disposoit

, par
les études de théologie , à travailler bientôt au salut
des âmes. Nous ne savons pas si bien ce qui regarde
]es Missionnaires qui ont jusqu'ici demeuré cachés
dans les provinces , à peu près au même nombre
que ceux qui en sont sortis ; c'est que n*ayant pas
la commodité des courriers , ils ne peuvent écrira
que par des exprès qu'ils envoient à grands frais
dans les cas importans.

Le père Lefèvre
, jésuite français , nous a envoyé

le père Chin , jésuite chinois et compagnon de ses
travaux

, pour nous apprendre sa situation présente.
On a i^emué ciel et terre pour le découvrir. Les
mandarins avoient appris qu'il étoit dans une maison
oii il faisoit sa plus ordinaire résidence. Trois man-
darins avec plus de soixante de leurs gardes et soldais
vont à cette maison , riavestissenl , entrent dedans.

m
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Le p\e n'y étoit plus depuis trois jours. Sans avoir

encore aucune nouvelle de la persécution , il étoit

parti pour passer de la province de Kiang-si à celle

de Kiang-nan. On saisît, on pille tout ce qui se

trouve ; on confisque la maison ,
qui ensuite a été

détruite. On arrête un grand nombre de Chrétiens

voisins de cette maison. On les mène en prison char-

gés de chaînes ; ils sont frappés à coups de bâton par

la main des bourreaux ; on leur donne la question ; on

les charge de toutes sortes d'opprobres. Alors im des

Chrétiens de ce district courut après le père Lefèvre,

l'atteignit au bout de trois journées de chemin , et lui

apprit redit de l'Empereur qui ordonnoit de recher-

cher les prédicateurs de la religion chrétienne , et les

cruautés qu'on venoil d exercer. Changez déroute,

lui dit-il , retournez sur ços pas ; vous n'as^ez rien

de mieux à faire que de venir prendre une retraite

dans ma maison : on y viendra faire des visites ,

mais où est-ce fjuon nen fera pas ? Je ne crains

que pour vous , et je m'expose volontiers à tous les

dangers. J'espère même qu'ayant un emploi dans

le tribunal , fepourrai modérer ces visites , jusqu'au

point de vous conserver pour le bien de la chré-

tienté.

Ce généreux Chrétien n a pas trouvé peu d'obs-

tacles dans ses parens ,
qui refusoient de recevoir le

Missionnaire. Mais il a vaincu leurs résistances , et

a placé le père Lefèvre dans un petit réduit , où

peu de personnes de la maison le savent. Pour lui

donner un peu de jour , il a fallu faire une ouver-

ture au toit en tirant quelques tuiles qui se remettent

dans les temps de pluie. On ne le visite et on ne lui

porte à manger que vers les neuf heures du soir.

Il écrit lui-même qu'il a entendu plus d'une fois des

(Chrétiens conseiller à cette famille de ne point le

recevoir , supposé qu'il vînt demander un asile. On
çst venu visiter la maison par ordre du mandarin du
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lieu : mais comme le Chre'tien qui le lient caché a
une espèce d aulorilé sur les gens du tribunal , et
qu'il tient un des premiers rangs parmi eux , la vi-
site s'est faite légèrement. Ainsi le père Lefèvre a
déjà passé sept ou huit mois dans cette espèce de
prison, qui n'en est pas moins étroite pour être vo-
lontaire , sans savoir quand il en pourra sortir. Il
écrit que cela ne l'inquiète nullement, et que c'est
l'allaire de la Providence.
Gomme on trouva parmi ses effets des cierges

de ci'-e blanche, les gens du tribunal s'imaginèrent
qu'ils étoieut faits de graisse humaine

, parce qu'u
la Chine on ne sait pas blanchii' la cire. Une accu-
sation de cette nature, toute absurde qu'elle étoit,
auroit pu avoir des suites funestes, en occasionant
encore bien d'autres recherches, et en allumant dje

plus en plus le feu de la persécution ; c'est pourquoi
quelques Chrétiens zélés s'empressèrent de donner
de l'argent

, pour empêcher que cette accusation
ne fût couchée sur les registres, lî n'est pas difficile

à la Chine de faire passer ainsi de l'argent aux tri-
bunaux subalte.-nes , et d'en acheter même les sen-
tences. Outre l'avidité des Chinois, l'impunité laisse
une grande liberté aux tribunaux, parc^ qu'il n'est
pas aisé au peuple de porter ses plaintes awL r.nda-
lins supérieurs.

Nous avons reçu par la province de Hoii-quang

,

des nouvelles de la montagne de Mou-pouan-chan ,

fameuse par une chrétienté des plus florissantes que
nous y ayons formée depuis plusieurs années ,

et oii les fidèles , dans l'éloignement du commerce
des gentils , étoient une véritable image de la primi-
tive église. Le père de Neuvialle a eu soin de ces
montagnes pendant six ans , et y a baptisé plus de
six mille personnes. Or , ces montagnes précieuse s

à notre zèle , nous venons de les perdre. L'enfer a
exercé toutes ses cruauléspour dissiper les Chrétiens ;

3o..

i»

1
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torliires , bastonnades , prisons , tous les mauvais

trailemens ont ëié employés à cet effet. Le père de

ïa Roche ,
jésuite français , qui cullivoit cette chré-

tienté , s'est retiré précipitamment dans un petit

hameau au milieu des bois, et s'est vu ensuite obligé

d'aller plus loin chercher une retraite. Il est vrai

que les Chrétiens de la montagne l'ont depuis fait

avertir qu'on ne les inquiétoit plus; qu'il ne parois-

soit aucun soldat dans toute l'étendue de la chré-

tienté , et qu'ils s'assembloient comme auparavant

pour faire les prières : mais ils ajoutoient que cette

paix leur est d'autant plus suspecte , qu'ils savent

qu'un païen du voisinage a été chargé par son man-
darin de s'informer secrètement quand un Mission-

naire seroit retourné dans la chrétienté , et de l'en

avertir.

Il s'en fallut peu que le père du Gad , autre je-,

suite français , ne tombât entre les mains des soldats.

Averti qu'on le cherchoit et qu'on s'avançoit pour

visiter la maison où il étoit caché , il s'enfuit promp-
tement ; et avant que de trouver oii se réfugier , il

a couru assez long-temps sur les lacs et sur les ri-

vières. Enfin arrivé dans la retraite que le père de

Neuvialle occupoit alors , et où il étoit la ressource

et le conseil de tous les Missionnaires des envi-

rons , il l'a partagée avec lui. C'est là qu'il a reçu

les lettres d un Chrétien qui le presse vivement de

retourner dans sa mission. Ce Chrétien , après avoir

long-temps entretenu chez lui deux concubines

,

avoit tout récemment promis au père du Gad un
entier amendement. Il a si bien tenu parole , qu'ayant

lui-même été accusé , il a confessé la foi de Jésus-

Christ au milieu des tortures et des bastonnades.

Ensuite il a mis hors de sa maison une de ses con-

cubines , et il est sur le point de marier r^'itre. Il

prie ce Missionnaire de venir recevoir sa confession

générale , et prendre possession d'une grande mai-
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son qu'il lui cède pour en faire une église. M. l'évêque

du Chan-si et Chen-si écrit qu'il ne sait, ni comment
se tenir caché , ni comment s'exposer à faire le

voyage de Macao. Les mandarins de la province de
Canton se sont aussi donné toute sorte de mouve-
mens pour découvrir un prêtre chinois nommé Sou;
mais ils n'ont encore pu y réussir.

Tandis qu'on est en garde contre les infidèles

,

on ne laisse pas d'avoir à se défier des mauvais

Chrétiens. Il y en a un dans la même province de

Canton , qui étoit employé dans le tribunal , et qui

a voulu gagrfr rïp l'argent par un moyen bien in-

digne. Il a composé une fausse procédure , et a fait

avertir le père Miralta qu'on éloit sur le point de

présenter contre lui une accusation aux manda-
rins de Canton , portant qu'il avoit introduit plu-

sieurs Missionnaires dans l'Empire. Cette prétendue

accusation n'éioit autre chose que la procédure

qu'il avoit fabriquée de sa main , et où il nommoit
plusieurs officiers de Justice , qu'il falloit , disoit-il

,

gagner par argent , afin d'assoupir celte mauvaise

allaire. Du reste , il promettoit de travailler de tout

son pouvoir et de tout son crédit , pour une si bonne
cause. Il ne resloit plus qu'à lui confier une somme ,

lorsque la Providence divine la puni de son impie

stratagème. Les mandarins ont découvert qu'il avoit

fait une fausse procédure ; ils l'ont appliqué plu-

sieurs fois à la question pour lui faire avouer son at-

tentat ; et ils l'ont ensuite condamné à quarante

coups de bâton et à l'exil , en lui disant qu'il avoit

mérité de perdre la vie.

Les belles chrétientés du Kiang-nan se sont

moins ressenties que les autres , des troubles et des

vexations , parce qu'elles sont si nombreuses qu'il y
a des Chrétiens dans tous les tribunaux , qui sup-

priment par eux-mêmes les ordres de faire des re-

cherches , ou qui en donnent avis , avant qu'ils

m
1»^B«
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soient expédiés , afin que les autres Chrétiens les

fassent supprimer par argent.

La ville de Macao
, quoique soumise h la domi-

nation portugaise , n'a pas été entièrement garantie
de 1 orage. On y est venu publier des défenses aux
Chinois qui l'habitent , de servir les Européens et

d'aller aux églises. On a élé même sur le point de
signifier un ordre des mandarins de Canton , de
renvoyer dans l'intérieur de l'Empire , non-seule-
ment tous les Chinois qui en portoient encore l'ha-

bit, mais même tous les originaires de la Chme qui
avoient pris l'habit européen. Si tous ces ordres
avoient eu leur eftët, il ne resteroità Macao qu'une
très-petite partie de ses habilans; mais on n'y a point
eu d'égard , et les mandarins après les avoir minutés

,

n'en ont pas voulu tenter l'exécution , dans la crainte
d'entreprendre une guerre.

Il est venu ensuite un autre ordre ; c'étoit de fermer
«ne petite église oii l'on baplisoit les catéchumènes
chinois. Les mandarins prétendoientque c'étoientles
Chinois qui avoient bâti cette église. On leur a ré-
pondu qu'elle avoit élé bâtie aux dépens des Portu-
gais , et on leur a montré l'acte de sa fondation.
Malgré cela , le mandarin de Hyang-chan se trans-
porta ici la veille de Pâques 1747 , faisant entendre
que c'étoit de la part des mandarins supérieurs de
la province. Quand il se fut arrêté dans une maison
près de la petite église, le sénat, composé de trois

présidens et de douze conseillers , alla l'y visiter :

mais sur la demande que fit ce mandarin qu'on fer-

mât l'église en sa présence , le sénat répondit que
notre religion ne nous permettoit pas d'exécuter un
pareil ordre ; que l'église n'appartenoit pas aux
Chinois mais aux Portugais, ainsi qu'on l'avoit

démontrée

Cependant le mandarin persista dans ses préten-
tions, et demanda la clef de l'église pour la fermer
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lui-même. Celle clef ëloit dans le collège de Saint-

Paul , enire les mains du père Loppez
, provincial

des Jésuites qui composent la prov ince appelée du
Japon. Ce père , de concert avec M. l'évêque de
Macao , refusa de remettre celle clef , et protesta

qu'il aimeroit mieux donner sa tête. Une réponse si

ferme étonna le mandarin ; il se contenta d'allicher

un écrit où il éloit défendu de se servir de l'église

en question , et il se retira aussitôt , craignant sans

doute une émeute de la populace.

Après avoir rapporté ce que nous avons pu sa-

voir jusqu'ici des ravages qu'a causés dans les pro-

vinces , l'édit secret par lequel l'Empereur a pros-

crit la religion chrétienne , il nous reste à parler de

la capitale où la persécution s'est aussi fait sentir.

Aussitôt après l'édit de proscription , on com-
mença à 'nquiéter les chrétientés des environs de
Pékin , formées et cultivées par les Missionnaires

qui fonl|leur séjour dans celle grande ville. Quoique
les Chrétiens qui les composoient passassent pour
fermes dans la foi , plusieurs cependant oril aposta-

sie à la vue des maux dont ils étoient menacés.

D'autres ont courageusement soutenu les tortures

,

la perte de leurs biens , de leurs emplois , ou la

tuine de leurs familles. Les images , les chapelets ,

les reliquaires , les croix et autres marques de leur

piété ont été profanées et brûlées. Quelques-uns

ayant déclaré qu'ils les avoient reçues du p ''' Da
Rocha, jésuite portugais, qui visltoit souven. ces

chrétientés , ce Missionnaire a été cité devant le

gouverneur de Pékin , et a confessé que ces signes

de la piété chrétienne venoient en efïét de lui. Sur
son aveu , le gouverneur a dressé une accusation

contre lui et l'a présentée à^Sa Majesté , en deman-
dant à quelle peine il devoit être condamné. Mais

l'Empereur a répondu qu il lui faisoit grâce. Ce
prince a nommé en même temps deux grands de sa
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cour pour prot^^er 1rs Européens qui sont dans sa
capiiale : proieclion fort é^iuivoque , et sur laquelle
il n est pas naturel que 1 on compte beaucoup.
Cependant pour ne rien omettre de ce qui pou-

voit servir à la défense de la religion , les Européens
ont dressé un mémoire où ils ont représenté que la

religion chrétienne ne méritoit rien moins que le

nom Aefausse secte qu'on venoii de lui donner;
qu'elle ayoit été permise par l'empereur Cang-hi et
par le tribunal des rites, et qu'eux-mêmes avoient
toujours éprouvé les bontés des empereurs, et en
particulier celles de Sa Majesté régnante ; mais qu'ils
ne pouvoienl plus paroîlre avec horuieiir , tandis qu'on
les regardoit comme attachés hune fausse secte. Ils
ont ensuite mis ce mémoire entre les mains des pro-
tecteurs

, pour le faire passer à l'Empereur; mais ces
patrons peu affectionnés , ont tant différé

, qu'ils ont
donné le temps à ce prince de partir pour un voyage
d'environ deux mois. Enfin un peu avant son retour

,

ils ont indiqué une assemblée dans la maison des
Jésuites français, où ils ont appelé tous les Mission-
naires de Pékin.

Le plus distingué de ces deux seigneurs, nommé
iV^-^£>/2^

, premier ministre et favori de l'Empereur,
a ouvert la séance par des discours vagues qui re-
gardoient pour la plupart lEurope et ses divisions
en divers états. Le père Gaubil , supérieur de la mai-
son, les lui montra dans un atlas. Ne-kong se mit
ensuite à exagérer les attentions et les bontés de Sa
Majesté pour les Européens ; après quoi il montra
assez clairement combien il y avoit peu de fonds à
faire sur sa protection , en demandant comment on
oseroit présenter à l'Empereur un écrit où il s'agis-
soit de proposer que la religion chrétienne fût
approuvée.

On le laissa haranguer long-temps , afin de mieux
connoîire ses sentimens. Ensuite le père Gaubil prit
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la parole , et parla dignement pendant un temps con-
sidérable. La religion chrétienne , disoit-il , est une
loi pure et sainte; elle a été examinée parle tribunal

des rites qui l'a approuvée sous le règne de Cang-fc'

.

et son approbation a été agréée et confirmée par ce

mt?me empereur. Cette religion n'a point changé de-

puis, et elle est prôchée par les mêmes prédicateurs;

pourquoi éloit-elle alors en honueur, ou pourquoi

ne conlinue-t-elle pas d'y être aujourdhui, tandis

surtout que nous voyons qu'on soutire dans l'Em-
pire la religion des Mahométans, celle des lamas»

et plusieurs autres? Si la religion chrétienne passe

dans l'Empire pour être une secte perverse , com-
ment pourrons-nous y demeurer , nous qui ne sommes
venus rendre nos services à l'Empereur que pour
mériter sa protection en faveur de notre sainte loi

,

et à qui il ne seroit pas même permis d'y rester, sans

l'espérance de pouvoir la prêcher ?

Le ministre ne voulut pas répondre au discours

du père Gaubil , et recommença à parler des bontés

de 1 Empeieur pour les Européens, ajoutant que s'il

lescombloit de bienfaits, ce n'étoit pas qu'il eîilbe-

soin de leurs mathématiques, peintures et horloges;

mais que cela venoit uniquement de la magnificence

de son cœur , qui embrassoit toute la terre. Plusieurs

Missionnaires retouchèrent quelques-unes des raisons

apportées par le père Gaubil. Enfin le deuxième pro-
lecteur voulut ramener son collègue à la question

principale; mais celui-ri lui imposasilence d'un geste,

et conclut la confér< ne en offrant aux Européens
toute sorte de bons oftices. Il leur recommanda aussi

d'aller tous au-devant de l'Empereur à son retour;

ce qu ils n'ont point manqué de faire , lorsque ce

prince est rentré dans la capitale sur la fin de no-
vembre 174G, après avoir fait im pèlerinage à la fa-

meuse montagne Vou-tao-chan , révérée et appelée

sainte par les Chinois.

I
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Ayant ce voyage, nos pères de Pékin chargèrent

Je frère Casliglione, peintre italien, particulièrement
estime de 1 Empereur, de profiter de la première oc-
casion qui se présenteroit pour parler à ce prince.
l.e parti ne laissoitpas d'avoir ses risques; car quoique
ce Irère, avec deux autres ppintres jésuites comme
lui, voient souvent l'Empereur, il ne leur est ce-
pendant pas permis de lui parler d'aucune affaire

,

à moins quiJs ne soient interrogés. D'ailleurs, user
de cette voie, c est choquer les grands

, qui nous ont
toujours témoigné leur ressentiment toutes les fois
que nous avons voulu nous en servir. On ne voulut
donc pas que le frère Casliglione présentât à l'Em-
pereur aucun écrit : on lui recommanda seulement
d implorer en deux mots la clémence de ce prince en
faveur de la religion chrétienne , trop opprimée pour
pouvoir nous taire.

^

L occasion de parler au monarque ne tarda pas à
se présenter. Le frère ayant reçu deux pièces de soie
de la libéralité du prince , éloit obligé d'en faire , se-
lon la coutume, son remercîment, la première fois
qu U seroit en sa présence. Ce fut plutôt qu'il ne
pensoit

; car dès le lendemain il fut mandé par l'Em-
pereur même, qui vouloit lui donner le dessein d'une
nouvelle pemture. Dès que le frère parut, il se mit
a genoux, et après avoir fait son remercîment, il dit
a 1 Empereur : Je supplie Votre Majesté d'avoir
compassion de la religion désolée. A cette demande
I Empereur changea de couleur, et ne répondit rien.
Le frère s imaginant qu'il n'avoit pas été entendu,
répéta de nouveau ce qu'il venoit de dire, et alors
le prince prenant la parole, lui dit : Vous autres,
^ous êtes des étrangers, vous ne savez pas nos ma^
mères et nos coutumes. J'ai nommé deux grands
de ma cour pour avoir soin de vous dans ces
circonstances.

Ce même frère a eu , depuis le retour de l'Empe-
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reur,un second entretien aver. lui, plus long que le

premier : c'est l'Empereur qui le commença à l'occa-

sion de la maladie du père Chalier dont j'ai d(^jà an-
noncé la mort. Ce prince vint à sou ordinaire dans
l'appartement où le ïii^e Castiglione travaille à la

t^le de plusieurs Cliinois et ïarlares , et lui adressant

la parole , il demanda si on espéroit de conserver le

père Chalier : le frère lui répondit qu'il ne restoit

que bien peu d'espérance. JN'avez-vous pas ici , ajouta

l'Empereur, quelques médecins européens? Nous
n'en avons pas , répondit le frère. Pourquoi cela, re-

prit l'Empereur? C'est, dit le frère, qj'il est trop

diflicile d'en faire venir si loin; mais nous avons deux
chirurgiens entendus dans leur art. Il est plus aisé,

dit l'Empereur, de devenir habile dans la chirurgie,

parce que les maladies qu'elle traite sont extérieures;

mais, dis-moi; vous autres Chrétiens, priez-vous

votre Dieu pour le malade ? Lui demandez-vous qu'il

le guérisse? Oui, Seigneur, repondit le frère, nous
l'en prions tous les jours. D'où vient donc , dit l'Em-
pereur , que vous ne l'obtenez pas? Notre Dieu , re-

prit le frère, est tout-puissant, il peut nous l'accor-

der ; mais il vaut peut-être mieux qu'il ne nous l'ac-

corde pas , et nous demeurons toujours résignés à sa

volonté. Dis-moi une autre chose , ajouta l'Empe-
reur, les Chrétiens craignent-ils l-s mort? Le frère

répliqua : Ceux qui ontbien vécu ne la craignent pas;

ceux qui ont mal vécu la craignent beaucoup. Mais,
dit l'Empereur, comment savoir si on a bien ou mal
vécu ? On le sait , dit le frère , par le témoignage de
sa conscience.

Après ces questions et ces réponses , l'Empereur
adressa la parole à un peintre chinois : Dis-moi la

vérité, toi*, je te vois depuis long-temps avec les

Européens; as-tu embrassé leur religion? Avoue-
moi franchement si tu es Chrétien. Le Chinois dit

qu'il ne l'éioit pas ; qu'il n'avoit garde de donner
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dans cette religion

; que le père de Mailla ( Jësuite
îrançais), 1 avoii bien souvent exhorté et pressé de
se taire Glirétien

, mais qu'un point l'avoit toujours
arrêté, savoir l'incarnation d'un Dieu. Le frère dit
que ce mystère se pouvoir -ipliquer. Et comment,
répliqua l'Empereur, s'explique-t-il ? Dieu , répon-
dit le frère, par sa toule-puissance a formé un corps
dans le sein d une vierge, et il a uni une âme à ce
corps; il a uni cette âme et ce corps à sa divinité,
pour racheter de l'enfer les hommes tombés dans le
pèche. Je ne puis pas, continua-t-il , bien dire tout
ce que je voudrois

; mais ce mystère est bien déve-
loppe dans nos livres de relig- on. L'Empereur dit au
pemtre chinois : C'est parce que tu ne sais pas lire les
livres européens que tu ne t'es pas fait Chrétien. Le
trere prit alors la parole; Permettez-moi de vous dire,
^elgneur,que nous avons des livres en caractères
chinois, ou le mystère de l'incarnation est expliqué.
l^J^mpereur n ajouta que ces deux mots, qu'il
adressa au frère : Hoa-pa, c'est-à-dire, mêle^toi
aejaire tes peintures.
De pareils entretiens sont de ces heureux momens

que ménage la Providence pour le triomphe de la
religion et pour la conversion des cœurs : mais quand
auront-ils leur efficacité? c'est ce que le Seigneur a
renferme dans lesprofondeurs de ses conseils. Quoique
i lî^mpereur paroisse être encore bien éloigné du
royaume de Dieu, étant surtout d'un caractère peu
ierme et peu capable de prendre une résolution,
nous ne laissons pas de demander au Seigneur qu'il
1 éclaire et qu'il le convertisse : ce miracle seroit
grand, mais il n en seroit que plus digne de la sou-
veraine bonté de celui qui tourne à son gré les cœurs
des rois.

Le temps du dernier entretien de l'Empereur avec
le trere Casliglione, étoit celui auquel la sentence
de mort

, portée dans le Fo-kien contre cinq Mis-
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sionnaires et un de leurs catéchistes , étoit examinée
à Pékin. Le vice-roi de Fo-kien

, qui s'en glorifioit
comme de son ouvrage , se rendit dans cette capitale
pour plaider sa cause. La nouvelle dignité de tsong^
ho (intendant des fleuves), dont il venoit d'être
pourvu, lui en fournissoit naturellement l'occasion,
et pouvoit bien être le salaire de ses manœuvres

,

ou même un dernier moyen pour les conduire au
point que s'étoient proposé les ennemis de la religion.
Si le premier minisire, déjà désigné sous la qualité
de protecteur des Européens , nCôt pas le principal
moteur de toutes ces manœuvres , il paroît bien qu'il
n'a rien faitpour s'y opposer. L'Empereur q;ù ne voit
et qui n'agit que par lui, a renvoyé la sentence au
tribunal des crimes , quoiqu'il pût facilement ré-
pondre qu'on s'en tînt aux ordonnances générales,
de renvoyir dans leurs -^«^ys les étrangers surpris
dans 1 Empire. On avoitj.àqu'alors attendu quelque
chose de semblable de la modération dont les empe-
reurs ont coutume d'user à l'égard même de leurs
sujets , et des ménagemens qu'ils avoient toujours
affecté d'avoir pour les^ Européens. De plus, les en-
tretiens que je viens de rapporter, et l'honneur que
l'Empereur venoit de faire au père Chalier de lui en-
voyer son premier médecin, faisoient penser qu'il
ne voudroit pas porter les choses à la dernière extré-
mité. Il a cependant traité l'affaire dans la plus grande
rigueur. Le tribunal n'a pas différé à confirmer la
sentence dans tous les points ; il l'a ensuite de nou-
veau présentée à l'Empereur pour être signée ou sup-
primée à son gré , et l'Empereur l'a signée le ai
avril 1747 ; la voici traduite littéralement.

'< Le tribunal des crimes prononce, après avoir
pris les ordres de Sa Majesté , en répondant à Tcheou
vice-roi de Fo-kien , sur le procès de Pe-to-lo et
autres qui séduisoient par une fausse doctrine.

» Ordonnons que Pe-to-lo ait la tête tranchée

]h iW '
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sans délai; approuvons la senten<!e rendne contre
Hoa^kin-chi, Hoaug-iching-te, Hoang-tclung-houé
n Fei-jo-yong, qu'ils soiem décapites; approuvons
la sentence rendue contre Ko-boeilgin, qu'il soit
étranglé. Voulons que ceux-ci attendent en prison
la fin de 1 automne, et qu'ensuite ils soient exécutés.

» Nous confirmons la sentence des mandarins pour
tout le r^ste. »

Lorsque cette sentence arriva dans le Fo-kien

,

un des juges qui avoit fait les premiers interroga-
toires

, fut nommé pour présider à l'exécution ; mais
il s en défendu, el ne voulut avoir aucune part à im
arrél qu'il appeloit une grande injustice. Ce refus
donna le temps à un prêtre chinois d'aller annoncer
la confirmation 4e la sentence à M. l'Evêque et aux
autres prisonniers. Quelques Chrétiens firent tenir
»n vénérable prélat des habits plus dignes de son
triomphe que ceux qu'il portoit dans la prison. S'en
étant revêtu, il rappela en peu de mots aux soldats
qui le gardoient les exhortations qu il leur avoit sou-
vent faites: il embrassa les ch^rs compagnons de sa
prison

, parmi lesquels étoient deux Missionnaires
;

il goûta avec eux quelques rafraîchissemens , et il

ne tarda pas à être appelé devant le mandarin qui
devoit lui annoncer l'arrêt de son supplice, et pré-
sider à l'exécution. Arrivé dans la salle de lau-
dience, il répéta qu'il mouroit pour la défense de la
samte et véritable religion , et avec la ferme con-
fiance que ce jour même son âme seroit placée dans
le séjour des bienheureux. Il ajouta qu'il prieroit
Dieu d'avoir compassion de la Ciiine et de l'éclairer
des lumières de l'évangile. Je ^ais , dit-il , devenir
dans le ciel le protecteur de cet Empire,

Cependant la lecture de l'arrêt de mort fut faite
dans la salle de l'audience; on attacha au prélat les
mains derrière le dos, et on lui mit sur les épaules
un écrit portant qu'il étoit condamné à être décapité
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pour avoir travaillé à pervertir le peuple par une
mauvaise doctrine. Dans cet ëtat il fut conduit à
pied au heu & supplice, récitant des prières dans
tout le chemi avec un visage gai et enflammé de
1 amour de son Créateur. Les infidèles n'en étoient
pas peu surpris, et ils ne pouvoient se lasser de le
contempler. Les femmes chrétiennes avoient formé
plusieurs assemblées où l'on récifoit le rosaire en-
tremêlé de méditations sur la passion de Noire-Sei-
gneur. On se laissoit aller à de saints transports de
dévotion aux approches de cet heureux moment oh
la Chine alloit avoir un martyr dans la personne
d un Evêque condamné par l'arrêt le plus solennel.
Plusieurs Chrétiens de Fou-tcheou et d'autres de
Fou-ngan suivoient dans la foule. On arriva à la
porte du midi; on passa un pont de bois sur lequel
les exécutions ont coutume de se faire; et à quelques
pas au-delà M. l'Evêque fut averti par le bourreau
de s'arrêter et de se mettre à genoux, ce qu'il fit
aussitôt

,
en demandant à l'exécuteur un moment

pour achever sa prière. Après quelques insians, il se
tourna vers lui avec un visage riant et lui adressa
ces paroles qui furent les dernières : Mon ami, je
pais au ciel! ho ! que je voudrois que tu y tinsses
avec moi ! Le bourreau lui répondit : je désire de tmt
mon cœur d'y aller, et lui tirant avec la main droite
un peut bonnet qu il avoit sur la tête, de la main
gauche il le décapita d'un seul coup , sur les cinq
heures du soir , le 26 mai 1 7^7.

^

Une des superstitions des Chinois est de croire
que 1 âme d'un supplicié en sortant du corps va se
jeter sur les premiers quelle rencontre

, qu'elle
exerce sur eux sa rage , et les charge de malédic-
tions, surtout s'ils ont contribué au supplice ; et c'est
pour cela que lorsqu'ils voient donner le coup de
la mort, ils s'enfuient de toutes leurs forces. Ici per-
sonne n'a jugé l'âme du vénérable prélat maïfai-
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sanre: tous couroient après sa mort l'examiner de
plus près. Un gentil nommé Cîng-eul-yçcn

, gage
par les Chrétiens pour ramasser son sang avec tles
ases

, des cendres et des linges , a écarté le peuple

,

et^ s'étant acquitté le mieux qu'il a pu de sa com-
mission

, il n a point voulu laver ses mains couvertes
de terre et de ce .ires ensanglantées; il les a portées
élevées par respect jusqu'à sa maison, baisant les
traces de sang qu'd y reniarquoit, et en a enfin frotté
la tête de ses enfans, en disant ; Que le sans du
saint vous bénisse !

Les Chrétiens ont lavé le corps , l'ont enseveli
honorablement dans plusieurs enveloppes d'étoffes
de soie, et Font mis dans un cercueil qu'ils ont en-
suite enterré. Mais les mandarins ayant su que pen-
dant la nuit comme pendant le jour, il étoit «ardé
par une douzaine de personnes, ils ont fait briser
une croix de pierre dressée sur le tombeau , ils ont
ordonné qu'on transportât le cercueil dans l'endroit
ou 1 on a coutume d'exposer les cadavres des sup-
pliciés

, et ils ont mis aux fers deux Chrétiens. Ils
font aussi chercher le prêtre chinois qui a écrit ce
de'tail le jour même que fut déterré le corps du vé-
nérable prélat.

Je suppose qu'une persécution si violente sera
regardée en Europe comme un heureux présage des
miséricordes du Seigneur sur cet Empire, plutôt
que comme un coup terrible capable d'avancer la
ruine de la mission. C'est dans les persécutions que
la religion chrétienne est née, qu'elle s'est fortifiée
et soutenue conformément aux oracles sacrés. Si
l'exemple du Japon paroît faire une exception à
cette règle générale, il doit faire adorer les secrets
impénétrables du Seigneur, et ne rien diminuer de
notre confiance en ses bontés infinies. Nous avons
plus près de nous un autre exemple bien consolant,
c est celui des progrès que fait l'Evangile dans le

Tuiiquia
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Tnnquin et dans la Cochinchine ; mais surtout dans
Je lunquin où elle est plus persécutée. Cette heu-
reuse terre

, arrosée du sang de sept Missionnairesn d un bon nonçibre de Chrétiens, est aujourd'hui
leconde en prodiges. Les peuples y embrassent la
religion avec ardeur, et au milieu des mauvais irai-
tenaens, ils la conservent précieusement comme leur
unique trésor. Dans la Chine même, depuis vingt
ans que les Chrétiens sont persécutés, notre mission
française a fait des progrès étonnans , et je puis as-
surer quelle est trois fois plus nombreuse qu'elle
n étoit dans les temps florissans de Cang-hi

D'ailleurs
, quand la Chine viendroit à fermer tous

ses ports aux étrangers , le Tunquin , qui est limi-
trophe a ce grand Empire, seroilun passage pourv
entrer

: le Thibet et la Moscoviepourroieni en four-
nir d autres. La grande difficulté sera toujours d't^tre
oblige de s y tenir caché; mais il ne sera pas néces-
saire de prendre beaucoup plus de précautions qu'ilnen a ele pris depuis quelques années; peut-êtremême pourra -l-on se dispenser d'en prendre tant
dans la suite. Jusqu'ici un Missionnaire trembloit
toujours de donner occasion à une persécution gé-
nérale. Maintenant qu'elle est déclarée , chaque Mis-
sionnaire ne risque plus que pour sa personne , et
tout au plus pour quelques-uns de ses Cfiréiiens.
He

! quel est ce risque? Etre exposé h tomber entre
les mains des tribunaux, et à s'y voir condamné
pour la foi, n est-ce pas le plus grand des bonheurs ?
Ce sont de semblables risques qui ont fait sortir d'Eu-
rope de nombreuses troupes d'ouvriers évdngéliques,
avides de ces précieuses occasions d'honorer la re^
ligion par les souffrances, et surtout par le sacrifice
de leur vie. Non, il nest plus à craindre que la mis-
sion de la Chine manque désormais d'être recherchée
et ambitio;mée.

^V^T-r'r
^* Persécution peut se ralentir. Dans

i.A//. 3j

^
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cet Empire le feu s'allume vite, mais il s'/teinl aussi

plus aisément qu'on ne pense en Europe. Les Mis-
sionnaires qui s'ëloient réfugiés à Macao , el ceux
qui y sont nouvellement arrivés d'Europe, pourront
entrer successivement, selon les nouvelles qui vien-

dront des ditrérenies provinces. La cour aura d'autres

affaires qui fixeront son attention. Elle a eu depuis
peu de mois une révolte à apaiser dans la province
de Clian-si -, elle est actuellement occupée du voyage
que l'Empereur va faire en Tartarie. Ce sont des di-

versions dont la religion pourra profiter. Cependant
avec Taide des prières des personnes zélées pour le

progrès dé la religion, l'œuvre de Dieu s'avancera,

en attendant qu'une nouvelle persécution vienne
couronner le^ travaux des ouvriers évangéliques, ou
dans leurs personnes , ou dans celles de leurs néo-
phytes.

Depuis le 21 septembre jusqu'au départ des vais-

seaux pour l'Europe, c'est-à-dire jusqu'à la fin de dé-
cembre, nous avons appris que la maison de M. de
Portimensé , évéque du Chan-si et Chen-si., a été vi-

sitée , et qu'on y a pHs plusieurs personnes ; mais
que le prélat a échappé-, et qu il a été errant plu-
sieurs jours, sans avoir avec lui aucun domestique.
On espère qu'il aura passé de la province de Chan-si
à celle de Chen-si.

Le père Urbano , allemand , de l'ordre de Saint-
François, a reçu des Soufflets devant les tribunaux,
et on le retient prisonnier en attendant que la cour
détermine son sort. Plusieurs Missionnaires , dans di-

verses provinces, recommencent à visiter les chré-
tientés et à y administrer les sacremens. Les véné-
rables pèros condamnés à être décapités attendoient
encore au commencement de novembre le jour de
leur martyre. Leur arrêt , selon l'usage, doit paroître
de nouveau devant l'Empereur avec tous les arrêts

de mort portés
, pour être exécutés avant le solstice
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d'hiver. M. Malhias Sou, prâtre chinois, du sémi-
naire des Missions étrangères , les a visités , et ieur
a administré les sacremens, de même qu'au vénérable
catéchiste Ambroise Ko; et en cela, comme dans toutes
les occasions où il a pu assister les confesseurs de la

foi, il a montré combien il ambitionne leur bonheur.
L'idolâtre dont j'ai parlé , et qui a recueilli le sang

du respectable prélat , étoit un insigne brigand , re-
douté du peuple dans toute la contrée. G est même
la raison pour laquelle il a été employé à cette fonc-
tion. Après s'en être acquitté, il n'a plus adoré ses

idoles ; au contraire il les a brisées , et dans sa famille
on nadresse plus de prières qu'au vrai Dieu et au vé-
nérable Evêque martyr. Il a porté dans sa maison la

pierre sur laquelle la sentence a été exécutée, et y
a gravé ces paroles : Pc-lao- sée-ten-thien-che ,

( pierre sur laquelle le respectable maître nommé
Pé est monté au ciel). Depuis, ayant ouï dire que
tous ceux qui suivroient sa doctrine seroier,t con-
damnés au même supplice: tant mieux (a-t-il ré-

pliqué, en se comptant déjà au nombre des Chré-
tiens ), tant mieux i nous irons tous au ciel,

M. Malhias Sou s'est transporté avec plusieurs

Chrétiens dans le lieu destiné à recevoir les cada-
vres des suppliciés. Ils ont trouvé le respectable corps
dans son cercueil, tout frais, et sans qiie le vïsnge

eût presque rien perdu de ses coiUeurs. Bien plus

,

ayant remarqué sur un poignet un peu de sang ex-
travasé à cause du frottement des cordes, et ayant
voulu en tirer quelques parcelles , ils ont vu couler
goutte à goutte un sang liquide et vermeil. Peu de
temps après le martyre de M. l'évêque Sans, on
grava sur le visage des pères et du catéchiste Ambroise
Ko, deux caractères chinois qui marquent le genre
de supplice auquel ils sont condamnés.

Nous apprenons de Pékin que, malgré la persécu-
tion, les Missionnaire* qui sont dans celte capitale

3i..
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prêchent les fôies et les dimanches ; que les caré-
chismes, les inslruclions, les visites des malades se
font à l'ot-dinaire, et que pendant l'anne'e 1746,
dans Pékin, c'esl-à-dire dans le district de notre
ëglise française, nous avons baptisé ou fait baptiser
par nos catéchistes dix-sept cent soixante-six en-
fans idolâtres qui étoient sur le point de mourir;
qu'il y a eu sept mille cinq cents confessions, et
près de sept mille communions. Quant aux adultes,
il nj en a que vingt-quatre qu'on ait eu le bonheur
de baptiser. Si jusqu'à présent nous avons encore à
Pékin une si grande liberté , c'est qu'on n'y craint
rien des Européens. Cependant on veille sur nous ,
et nous avons bien des précautions à prendre pour
conserver celle racine , si j'ose m'exprimer ainsi, et
cette ressource pour les missions de ce vaste Empire.

Les dernières lettres de la Chine , en date du 1

7

décemhre dernier , contiennent desfaits qui méritent
dtêtre ajoutés à cette relation. On ne fera que les
indiquer : les lettres suivantes en apprendront au
public toutes les circonstances.

Deux Jésuites , le père Tristan de Atemis , ila*
lien , et le père ^^ntoine-Joseph Henriquez , por-
tugais , avoient été arrêtés dans la province dé
Kiang-nan, en décembre 1747. Plusieurs foison
les a mis à la torture , pour les obliger à renoncet
à la foi. Enfin , après neuf mois de la plus rigou-
reuse captivité , les mandarins de la province les
ont condamnés à la mort. La sentence a été , selon
l'usage , envoyée à l'Empereur , confirmée par ce
prince , et ensuite exécutée dans la prison de Sou-
Tcheou , oi!i ces généreux confesseurs ont été étran-
glés le 12 de septembre 1748.

Les quatre Dominicains , compagnons de rillustre
Evêque de Mauricasire , ont aussi obtenu la palme
du martyre. Ce fut le 28 octobre qu ils firent étran-
glés dans la prison. On ne sait pas encore si le
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ca f aisie Ambroise, coudai^né avec eux, a subi le
même supplice.

LETTRE
Du père Forgent , missionnaire de la Compagnie

de Jésus, au père Patouillet^dela même Corn"
pagnie»

A Macao, le 2 décembre 1750.

Mon révérend père,

La paix de N, 5.

Vous avez publié dans l'ariicle précédent une
relation détaillée de la cruelle persécution qui s'al-
luma en 1746 dans la province de Fo-kien, Il est
juste de vous apprendre aujourd'hui quelles en ont
été les suites affligeantes , avec quelle incroyable
rapidité elle s'est communiquée à la province de
Nankin

, et les tristes ravages qu'elle y a causés.

^
Cette province est de tout l'empire delà Chine celle

ou la semence évangélique a produit jusqu à ce jour
les fruits les plus abondans. Au commencement
de la persécution , l'on y comptoit encore environ
soixante mille Chrétiens cultivés par les soins apos-
toliques de huit Missionnaires de noire Compagnie,
sous les auspices de dom Francisco Desîaroza de
Viterbe , évêque de l^ankin , de l'ordre de saint
François. Malgré les édils des empereurs , la reli-
gion faisoit chaque jour des progrès sensibles , et
les Missionnaires

, quoique proscrits , en gardant
Vincognito , s'acquiltoient assez paisiblement des
fonctions de leur ministère ; mais les premières se-
cousses de la persécution , qui se firent sentir au
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commencemonl de 1^47 , les obligèrent h plus de
prt^caulioii

; des ordres venus de la ccur donnèrent
occasion aux recherches qui se firent alors. Dans
divers endroits, plusieurs Chrétiens furent arrêtés;
ceux de Kia-king et de Hang-tcheou déclarèrent,
dans les examens qu'ils subirent

, que le père An-
toine - Joseph Henriquez , missionnaire de notre
Gmpagnie, étoit venu depuis peu les visiter, et
dans le même temps un mauvais Chrétien , sacri-
fiant son honneur et sa religion à son animosité

,

accusa ce père en diiFérens tribunaux. L'occasion
de cette perfidie fut un intçrét considérable qui
étoit en hlige entre lui et un de ses parens. Vive-
nient choqué que le père se fût déclaré pour la jus-
tice contre 1 iniquité de ses prétentions, il se porta
à cet excès. L'accusation fut reçue favorablement
par le vice-roi de la province , nommé Ngan-nins

,
grand ami de Tcheou-hio-kien , ci- devant vice-roi
de Fo-kien

, et premier moteur de la persécution.
Les salelbtes dépêchés par le vice - roi , pour ne
point manquer leur coup , se déguisèrent : l'accu-
sateur qui les accompagnoit , connu jusqu'alors
comme Chrétien , ne contribua pas peu par sa pré-
sence à accréditer la fourberie. Ils entrent dans la
maison d'un Chrétien, et demandent un certain
Phihppe Vang. Une esclave, trompée par Jeur ex-
térieur dissimulé , indiqua aussitôt la maison oii il

étoit. On l'y trouva , et sa prise entraîna celle du
père Tristan de Alhemis dont il étoit le domestique.
Ce Missionnaire, de notre Compagnie, venoit de

dire la sainte messe, et étoit occupé à son action
de grâces

, lorsque les «ardes entrant tumultuaire-
ment dans la maison qui lui servoit d'asile , le char-
gèrent de chaînes. On se saisit en même temps de
Joseph Taug , chrétien chinois

, qui a renouvelé
dans le Nankin les exemples de foi vive , que le
chinois Ambroise Ko venoit de donner récemment
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dans le Fo-kien. Celle première scène se passa le
II décembre 1747.

Encoiirajje's par ce succès inespéré? , ces persëcu-
teurs n'en devinrenl que plus ardens à la poursuite
du père Henriqufz : car c'éioit à lui , comme supé-
rieur el chef, qu'on en vouloit particulièrement. Ce
père fui instruit des recherches qui se faisoient de sa
personne , el il crut pou voir s'y soustraire , et assurer sa
retraite, en passant de sa barque sur celle d'un gentil.
Ce moyen lui eût sans doute réussi ; mais apprenant la

détention du père de Alhemis , la charité lui fit oublier
son propre danger. Le temps précieux donlilpou-
voit profiter pour échapper aux poursuites , il l'em-
ploya à prendre des arrangemens pour adoucir à
son confrère les rigueurs de sa prison ; et ce ne fut

qu'après avoir satisfait sur ce point son ingénieuse
charité , qu'il se retira à Kia-king. A peine étoit-il

passé sur la barque du gentil
, que les satellites arri-

vèrent et se saisirent de la sienne. Le vice-roi averti

donne de nouveaux ordies : on redouble les per-
quisitions; en fin le père Henriquez et son compagnon
sont découverts , enchaînés et conduits prisonniers à
Sou-tcheou le 21 décembre 1747.

Les deux pères furent réunis dans la même prison,
et aussitôt le gouverneur de la ville examina leur

cause. Ce mandarin , sans passion , les traita avec
beaucoup de distinction , et ses informations furent

favorables ; mais le vice-roi ISgan-ning , trop inté-

ressé à les trouver coupables , prit une conduite
toute opposée. On voulut d'abord faire un crime au
père de Alhemis d'une cane des missions du Kiang-
nan , qui se trouva parmi ses papiers , comme d'un
indice de rébellion. Ce soupçon chimérique s'étrnt

évanoui , le \ice-roi prit de nouvelles mesures pour
flétrir l'innocence reconnue et attestée par le gouver-
neur. Il établit un nouveau tribunal de trois man-
darins qui dévoient connoître de cette alliiire. Les

il,;!'

•••^7f
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pères ne tardèrent pas à subir les inlerrocatoires
et reconnurent d'ub.,rd da„,s leurs juges les carac'
'•res de passion qui ne laissent à l'innocence d'autre
msour.,.q„e e témoignage d'nnec.nscience pnre,
*l la patien'e à sonHiir pour h justice.
1* premier eiamen se fit le 1 6 de la première lu.ic

{i-<def,i»r.er,74H)./.espèresHenriq',eietdeAthe-
inis, Joseph Tang Philippe Vangei autres Chré-
Itens y ,,irent «ppel<!s. Les nrincipaux points de
hnterroçatoire (, ;..„t : ,.» d'où i,[ MiJi„„„„i,,,
tiroieni leur subsistance

; l'intérêt
, passion domi-

nante du Ch.,.ois, ne lui permet pas de croire qued autres motifs puissent engager les Missionnaires
à passer les mers, et à s'arrJcSer à ce qu'ils ont deplus cher. U réponse des pères fut que leur propre

.w . "I"'!''
'""' ''^"* P^'" S' '« Pape M le Roisavoient qu ils fussent à la Chine ? La réponse fu

négative. ^.. Pour quelle fin ils y étoientTnns"
Ils répondirent que c'étoil pour procurer aux Chi:

religion, et la jouissance des biens éternels promisa ceux qui embrassoienl et praliquoient celte reli-gion sainte e, pour les garantir des peines éter-

soi rtnaTT-.'r P?'/°"* "'"" 1"' "' ''«-"l-raLsoient pas. Voilà quels furent les points principauxsur lesquels roula le premier examen.
^ ^

Le deuxième examen se fit le 22 de la môme lune
(20 février ,748). Dans celui-ci, on interrogea j"!

Zï.- T? «'"^'*"' ^'''^'''^"' "» -"i"^" d'une

Sr« "•"""''
'T*^''

S'"'^''^ '» »^"'^- Quinze
s nfflets et vingt coups de marteau rudoment assenés

«L /" ^^?' ^'V ',"' serroient les .,i. nllles despieds furent le prix de son zèle à .Vl--,^... l'hon-
aeiir de la religion. Il subit dans divers examens jus-qnâ sept fois la torture, sans jamais proférer une
parole qw démentît sa constance, ou quiptlt ré-



ÉDIFIANTES ET CTJRIEUSES. ^89
paiidre quelque ombre sur la conduite des Mission-
naires. Philippe Vanj^, aux mêmes inierrogaloires

,

donna les mêmes rëponnes, et reçut le même trai-
tement avec la même fermeté. Celui-ci, en diverses
occasions , fui applique* rrois fois à des tortures ri-

goureuses , et soutint toujours avec une constance
ëgale les intérêts de i religion et de ses maîtres ;

mais ces beaux exemples ne turent pas suivis de tous.
Trois autres Glirëiiens , inlimiilés du traitement fait

aux deux premiers , succombèrent avant même qu'on
les mît ik l'épreuve.

Les 27, 28, 29 de la même lune (25, 26, 27 fé-

vritT 1748), nouveaux examens avec les mêmes
circonstances. Le père llenriquez y fut chargé des
imputations les plus odieuses : quarante soulïlets ap-
pliqués avec fureur , trois tortures consécutives,
vingt-quatre coups de marteau sur les bois avec les-

qutls étoient serrés les chevilles des pieds, funnt
employés par les juges iniques pour extorquer la

confirmation des dépositions fausses qu'ils avoient ar-
rachées par les mêmes voies de violence et de cruauté.
Le père Henriquez n'opposa à tant de rigueurs qu'un
jilence profond et une patience inaltérable.

Dans le même temps que furent pris les deux Mis-
sionnaires, les satellites, par l'ordre des mandarins,
se saisirent aussi de plusieurs Chrétiens de I un et
de l'autre sexe

, parmi lesquels il y avoit de jeunes
vierges, dont la plupart étoient élevées dans la mai-
son d'une veuve nommée Liç>ie Chin , respectable
par sa vertu; elle leur servoit de supérieure et de
maîtresse pour les former et les instruire. Son âge

,

litre de respect à la Chine plus que partout ailleurs,
la fit épargner ; mais comme elle avoit pris pour ses
jeunes élèves les seniimens d'une mère tendre, voyant
ces innocentes brebis emmenées par ces loups cruels,
elle les suivoit dans les rues , et les accompagnoit de
ses pleurs et de ses gémissemens; affligée surtout que

M

iiri

\M.
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son âge fût pour elle

reux, disoit-elle

Lettres
exclusion : Malheu-

aux satellites , pourquoi m
gnez-voHs ? leur crime est le mien ; je suis Chré-
tienne comme elles. Ses vœux ne furent point écou-
tés, et les jeunes vierges furent conduites sans elle

•dans la prison. Les persécuteurs espérant tout de la

timidité et de la foiblesse de leur sexe, voulurent les

obliger à renoncer à la religion. Pour cet effet, on
étend à terre des images saintes qu'on avoit arrachées
des oratoires des Chrétiens ; on veut les forcer à les

fouler aux pieds : elles , au contraire , rangées en
haie tout autour, se jettent, comme de concert, à
genoux

, pour rendre par un culte public , un témoi-
gnage plus authentique de la vivacité de leur foi et
de leur respect profond pour ces objets de leur
créance. En vain on leur donne plusieurs coups sur
la plante des pieds pour les obliger à sortir d'une
posture si édifiante : elles demeurent immobiles dans
la même situation , malgré la douleur de ce supplice,
plus grand qu'on ne peut l'imaginer , pour une femme
chinoise , dont le pied mis à la gêne depuis l'en-
lance , est d'une délicatesse proportionnée à son in-
croyable petitesse.

La fureur de ces persécuteurs , avant que de se
déchaîner contre ces vierges jeune? et timides, s'étoit

essayée sur les Missionnaires, irais inutilement; elle

avoit été plus efficace contre quelques mauvais Chré-
tiens. Voicicomme se passa cette triste scène. D'abord,
des satellites jetèrent par terre les images de Notre
Seigneur et de la très-Sainte-Vierge ; ensuite on se
mit en devoir de forcer et Missionnaires et Chrétiens
à les fouler aux pieds. Je ne sais quel air de douceur
et de venu avoit rendu ces génies farouches plus
trailables à l'égard du père Tristan de Atheniis; soit

respect pour sa personne, soit crainte de donner un
nouvel éclata sa vertu, ils l'épargnèrent dans cette
occasion comme dans la plupart des précédentes.

»

•»
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Enhardis contre le père Antoine-Joseph Henriquez,
par les criiantës mêmes qu'ils avoienl déjà exercées
5ur sa personne, quatre des satellites se mettent en
devoir de le prendre et de le traîner par force sur les

saintes images ; mais ramassant alors tous ses esprits,

il résista avec tant de vigueur, parla avec tant de
véhémence , que les bourreaux étonnés de trouver

tant de force dans un homme épuisé par les tortures y

n'osèrent pousser plus loin leur attentat.

Tant de fermeté ne fut pas capable d'en inspirer

au malheureux Charles Su, chinois, honoré du titre

de bachelier ; il obéit à la première sollicitation , et

foula aux pieds les saintes images avec ce sang
froid propre d'une âme affermie dans le crime , et

dont ce n'étoit pas le coup d essai : c'est , dit-on , le

même qui avoit accusé le père Henriquez au tribunal

du viee-roi. Joseph Tang fut au contraire inébran-

lable : « Seigneurs, dit-il à ses juges , ce que vous
» m'ordonnez de profaner , a été et sera toujours

» l'objet de mon culte et de ma vénération ; mon
» corps et ma vie sont en votre disposition : plutôt

» être mis en pièces que de me souiller par une
» telle abomination, » On ne le pressa pas davan-
tage. On passa à Philippe Vang; il étoitsi maltraité

des tortures précédentes , qu'il ne pouvoit qu'à peine

se soutenir. Le père Henriquez craignant quelque
foiblesse de l'état pitoyable où il le voyoit réduit , lui

cria ; Pldlippe ! si tu '^t^aimes toi-même , si tu

veux sauver ton âme , n obéis point à ce comman-
dement impie: Jixc tes regards sur le ciel. Encou-
ragé par ces paroles , il résista à toutes les sollicita-

tions avec une invincible fermeté.

Les examens étant finis et la cause instruite selon

les vues du vice-roi , il ne tarda pas à porter la sen-

tence. Habile courtisan , instruit des dispositions du
pri.ice , il n'ignoroit pas que persécuter les Chré-
tiens 5 sévir cpnire les Missionnaires , c'éloit le flatter

I
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par un endroit sensible. Ce motif puissant et celuî
de sa hamepariiculière, diclèrent la sentence iniquequ il envoya à l'Emperi^ur et dont voici le précis.
« Moi, vassal de Votre Majesté , instruit que Fanff.ngan-to^m (nom du père Henriquez) enseigne une
doctrine erronée, et trouble le peuple, je l'ai fait
prendre Cet Européen, après avoir passé la mer,
arriva à Tchao- ven, le i5.e de la première lune
seco.de année de Kien^long. Il y a débile une
01 qui contient divers points sur la vie, la mort,
e paradis

, 1 enfer et autres fousseiés de cette na-
ture. 11 y a trompé plusieurs personnes par cette
doctrine, les a engagées dans celte loi qu'il a prê-
chee dans plus de vingt villes ou cités. Je donne
avis qu on a pris aussi Tan^fan-tsieo ( nom du père
Tristan de Athem.s) lequel vint demeurer au même
endroit, la neuvième année de Kien-long, et aprêche aussi cette même loi dans huit villes ou cités
Conformément aux lois de l'Empire, ces deux Eu-
ropéens doivent être étranglés. ,, Suit la sentence
portée contre divers Chrétiens. Quatre ont été con-damnés a 1 exil : de ce nombre étoit Joseph Tan^j
qui mourut dans la prison des mauvais traitemens
qu 11 avoit essuyés; d'autres à cent coups de bâton •

plusieurs à quatre-vingts; quelques-uns à quarante!
l.a sentence du vice-roi ayant été confirmée par

1 Empereur, l'exécution suivit de près l'arrivée du
courrier qui en apporta la nouvelle. Ce fut le i -> sen-
tembre 1748. Ce jour -là, le geôlier accompagné
d un des bourreaux ou satellites, entra dans la pri-
son. On commença par tirer les lits et répandre la
paille à terre. Ces nouvelles dispositions rendirent
ies pères attentifs , et leur firent juger que l'heure
de consommer leur sacrifice n'étoit pas éloignée. Le
geôlier voulut leur déguiser la raison de ce nouvel
arrangement, en leur disant que le mandarin qui
présidait aux prisons devoit ce jour -là les venir

-visiter. 1
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visiter. Un bourreau qui entra sur ces entrefaites avec
des cordes en nmin pour lier les deux confesseurs ,
n'y fit point tant de façon. Nous allons , leur dit-il
d'un ton moqueur , vous envoyer dans votre para-
dis, jouir de la félicité éternelle que vous vous pro-
mettez. Les mandarins ne tardèrent pointa arriver.
Suivant la coutume de la Chine, on sert à manger
aux patiens avant l'exécution. Cet usage fut observé
à l'égard des deux Missionnaires. Gomme ils ne toii-
choient à aucun des mets qu'on leur présentoit, les
bourreaux leur lièrent les mains et leur mirent la
corde au cou. Avant que d'être séparés, ils obtin-
rent, par faveur , de pouvoir se parler un instant
pour se réconcilier. Cela fait, ils se séparèrent pour
être bientôt réunis. Ils se mirent à genoux , firent
chacun de leur côté une courte prière , au milieu de
laquelle les bourreaux impatiens les étranglèrent.
Le lendemain leurs précieuses reliques furent ren*

fermées dans des cercueils , et inhumées dans le ci-
metière des pauvres. Les Chrétiens marquèrent avec
des pierres les deux sépultures , espérant pouvoir ,
dans de meilleurs temps , les retirer et les placer
dans un lieu plus décent. La Providence a secondé
leurs pieux désirs plutôt qu'ils n'auroient osé l'es-
pérer. En voici l'occasion. L'Empereur devant faire,
en l'année lySi , un voyage dans le Nankin , et le
cimetière où sont ehlerrés les deux Missionnaires se
trouvant sur le chemin où il doit passer, la flatterie
toujours attentive à éloigner des yeux des princes
tout ce qui peut leur rappeler le souvenir qu'ils sont
hommes, a voulu faire disparoître de ce lieu tous
les tombeaux , objets funestes dont la vue pouvoit
iccasioner quelques tristes réflexions. Les gens char-
gés de cet ordre ayant reconnu les sépultures des
deux Européens , et sachant l'attachement des Chré-
tiens pour leurs pères , espérèrent pouvoir tirer de
leurs cendre* de quoi satisfaire leur propre cupidité.

i
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Les Chrétiens furent avertis, les cercueils furent ti-

rés de la terre environ un an après l'inhumation
^

sans aucune marque de corruption. A travers les

fentes, on voit les habits conservés dans leur entier;

on juge même , par le poids des cercueils
, que la

corruption a pareillement respecté les précieuses re-

liques qt^ils renferment. Les Chrétiens s'empressè-
rent aussitôt à les retirer des mains profanes. Ils se

cotisèrent généreusement et les rachetèrent au prix
de 60 taëls ( 45o livres de France ).— Cet article

est tiré d'une lettre du père dom Francisco da Flos
da Rosa, de l'ordre de saint François et parent de
l'Evêque de Nanliin , écrite de Nankin à Macao.

Les persécuteurs voulant enlever aux deux Mis-
sionnaires la gloire du martyre , répandirent qu'ils

étoient morts l'un et l'autre de leur mort naturelle
;

mais l'imposture ne put se soutenir. Jusque dans les

gazettes publiques, on lit cet extrait de la sentence du
tribunal des crimes de Pékin , contre les deux véné-
rables confesseurs de Jésus-Christ. Nous , yos ser-

'Atpurs , avons examiné la cause des deux Euro-
péens Vang-ngang-to-ni ^/ Tanh - fan - tsico

, qui
trompoient le peuple par unefausse doctrine. Con-
formément aux lois , nous les condamnons lun et

Vautre à être étranglés,

M. l'Evéque de Nankin étoit alors sur les lieux
;

et parfaitement instruit par les Chrétiens de lont ce

qui se passoit, il déclare dans une lettre qu'il écrit

à ce sujet, que par l'obligation de son minisière et

par son attachement particulier pour les deux pères

,

ii fera , dans des temps plus sereins , toutes les di-

ligences nécessaires pour constater juridiquement
leurs vertus et leur martyre ; mais ce digne pasteift

n'a pu mettre en exécution son pieux dessein. Plein
de l'attachement le plus tendre pour son cher trou-

peau , il a voulu , dans les temps de persécution

,

en partager les risqués et les travaux , il y a enfin
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succombé. Une morl sainte , fruit précieux d'une
longue suite de misères souffertes avec constance

,

l'enleva le 2 mars lyôo.

On a beaucoup parlé de plusieurs prodiges qui
ont précédé et suivi le martyre des deux pères. Les
gentils mêmes en étoient convaincus , et en con-
cluoient en faveur de leur innocence ; mais comme
ces prodiges , quoique rapportés par le père da Rosa

,

ne sont fondés que sur les témoignages des Chinois,
suspects en cette matière

, je ne crois pas devoir en
faire le détail. Ce qui est incontestable , c'est que le

Ciel a fait sur le champ éclater sa colère sur tous les

principaux auteurs de la persécution , par des châ-
timens qui ne pouvoient leur laisser méconnoître la

main vengeresse qui les écrasoit.

i.o Une famine cruelle qui a désolé plusieurs pro-
vinces de l'Empire , et y a rendu communs ces excès
de barbarie qu'on trouve rapportés dans quelques-
unes de nos histoires ; une guerre sanglante et accom-
pagnée des plus funestes revers ; la mort du prince
héritier, fds unique de l'Impératrice, et celle de l'Im-

ipératricemême.2.°LecomteiV<?,premierministrede
l'Empire , conseil de l'Empereur , son favori , auteur
de l'arrêt de proscription , a été précipité tout à coup
du plus haut point de la faveur au rang de simple
soldat , et peu après condamné à perdre la tête et

exécuté. 3.0 Tcheou-hio-kien , vice-roi de Fo-kien ,

persécuteur du vénérable martyr M. Sans , et de ses

compagnons , élevé depuis à la charge de suprême
mandarin des fleuves dans le Kiang-nan , jouissoit

paisiblement des faveurs du prince. L'Impératrice
meurt. Il a l'imprudence de se faire raser la tête

dans le temps du deuil général. A l'occasion de cette

faute légère , le voilà coupable , et puni de tous ses

attentais contre la religion et ses ministres. Il est dé-

gradé , exilé , obligé à relever à ses frais les murs
d'une forteresse ruinée ; et sur de nouvelles accusa-

It:
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lions , condamne à perdre la tête , et ensuite , par
faveur, à s'étrangler de ses propres mains. Vient
enfin le tour de Ngan-ning , vice-roi du Nankin ou
Kiang-nan. A l'occasion d'une sédition excitée par
la cherté des vivres , il est pris , enchaîné , ses biens

confisqués , sa famille pareillement dépouillée d'hon-

neurs et de biens ; lui-même exilé en Tartarie , et

condamné à balayer les cours du palais de l'Empe-
reur. Tandis que le Ciel vengeoit l'innocence oppri-

mée , par l'anéantissement de ses persécuteurs , la

religion applaudissoit ici au triomphe de ses martyrs,
par toutes les marques de joie et toute la pompe qui
accompagne les fêles les plus solennelles. Mon but
n'étant point de faire un éloge , quelque édifiant que
pût être le détail de leurs vertus chrétiennes et reli-

gieuses , je le laisse aux personnes qui ont eu le

bonheur de les connoître et de les pratiquer.

Le père Antoine - Joseph Henriquez naquit à
Lisbonne le i3 juin 1707. Il fit ses éludes, jusqu'à

la rhétorique inclusivement , au collège de notre

Compagnie dans la même ville. Ignorant alors les

desseins de la Providence sur lui , il passa à la Chine
avec l'ambassadeur que le roi de Portugal envoyoit

à l'empereur Yong-tching. Arrivé à Macao , la vu^
et le commerce des Missionnaires , qui de là se ré-

pandent à la Chine , au Tunquin et à la Cochin-
chine , allumèrent en son cœur les premières étin-

celles du zèle apostolique. Il fut docile aux impres-

sions de la grâce ; il demanda à être admis dans la

Compagnie , et il y fut reçu le ^5 décembre 1727 ;

il entra en mission en 1737 , fit sa profession eu

1745, et fut pris en décembre 1747-
Le père Trislan de Athemis , né à Friouli le 28

juillet 1707 , entra dans la Compagnie le même
jour 1725, fit sa profession le 2 février 1740» il

enseigna la philosophie avec applaudissement. Le
zèle de la conversion dos âmes lui fît consacrer aux

missions
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missions les lalens qu'il avoit reçus de la nature : il

arriva à Macao le 1 5 septembre 1 744 , et partit pour
le Nankm le 1 5 mars 1 745 ; là il exerça les fonctions
apostoliques jusqu'au temps de sa prise , qui fut en
décembre 1747»

J'aurois bien souhaité pouvoir m'étendre sur les
ravages que la persécution a causés dans diverses
chrétientés; j'aurois eu là - dessus le détail le plus
édifiant à vous faire ; je vous aurois représenté

, par
exemple

, des Chrétiens s'ofliant généreusement
d'eux - mêmes et allant au-devant des persécuteurs.
Tel Chrétien dans les prisons tressaillant de joie
d'être jugé digne de souffrir pour la religion , et
au défaut du chapelet , le récitant hautement sur les
anneaux de ses chaînes ; telle famille distinguée

,

père et enfans chargés de cangues infâmes, conduits
ainsi par les rues , couverts d'opprobres pour les
obliger à renoncer à la foi , et inébranlables dans
leur religion

, souffrant avec une constance héroïque
ces mauvais traitemens , et prêts à en souffrir de plus
rigoureux. Mais j'aurois été en même temps obligé
d'entrer dans le détail humiliant des apostasies : il

s'en faut bien cependant qu'elles aient été en aussi
grand nombre qu'on a paru vouloir le persuader.
Laissons -les exagérer aux ennemis de la foi tant
qu'il leur plaira , ils ne peuvent envisager d'un œil
tranquille

, ni pardonner aux autres le bien qu'ils
leur voient opérer ; mais en vain cherchent-ils à en
diminuer le prix : leurs efforts nous seront toujours
plus avantageux que nuisibles. Plus nos fonctions
seront exposées à leurs traits envenimés , plus elles
seront à couvert des retours de l'amour propre. Le
Ciel

, après tout, pour lequel nous travaillons , saura
bien nous dédommager un jour, et nous rendre la
justice que les hommes nous auront refusée.

Je suis , etc.

m
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MEMOIRE
Sur la cire d*arbre , envoyé de la province de Hou-

f{\\^ni^ par lepère Chanseaume , de la Compagnie
de Jésus,

,

à\ Chine produit une cire sans comparaison pUis
belle que la cire d'abeilles. On la recueille sur des
arbresL. Aussi les Européens qui en ont eu les pre-
mières connoissances , l'ont -ils a[ipelee cire d'arbre.
Mais les Chinois rappèlenl;?^-/^' , ou cire blanche

,

parce qu'elle est blanche de sa nature , et pour la

distinguer de la cire d'abeilles
, qu'ils ne blan-

chissent pas.

Le pe-la est produit par le concours d'une sorte

d'arbres , et d'une espèce de petits insectes. Tous les

arbres ne sont pas propres à porter du pe-la. Les
Chinois en connoissent deux espèces ; l'une, qui tient

de la nature du buisson , et qui peut mieux supporter
que l'autre une grande sécheresse ; cette espèce se

nomme kan-la-chu ( arbre sec qui porte de la cire ).

L'autre espèce est plus grande , et devient un plus
bel arbre dans les endroits humides , que dans les

endroits secs. C'est pour cela qu'on l'appelle choui^
la-chu { arbre d'eau qui porte de la cire). Je ne
pourrois presque rien dire du choui- la-chu

, que
sur le rapport d'autrui ; mais je connois mieux le

kan-la^chu que j'ai eu souvent sous les yeux. Etant
de la nature des buissons , comme j'ai déjà dit , il

se propage de lui-même en poussant des branches
sous terre. De plus , il porte de petits fruits à noyau

,

par le moyen desquels on peut multiplier très-fort

cette espèce d'arbrisseau. Enfin des branches plan-
te'es et bien arrosées prennent aisément racine.
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Dès que le kan -la- chu a doux ou trois ans , il

porte des grappes d'un grand nombre de petites
fleurs blanches et odoriférantes

, qui durent t^pa-
nouies environ un mois. Tant les feuilles que les
grappes de fleurs , et les nouveaux jets , sont rangés
de deux en deux dans de longues suites, de sorte
qu'une branche garnie de ses fleurs et de ses feuilles,
fait un assez beau bouquet. Cet arbrisseau est propre
à tapisser des murailles jusqu'à la hauteur de dix
fueds, ou à être employé en haies dans la campagne.

1 supporte également le chaud et le froid , et réussit
sans culture , même dans un mauvais terrain.

Non-seulement ces arbres ne portent pas la cire
sans être mise en œuvre par une espèce de petits
insectes

, mais encore ces insectes ne se trouvent
pas d'eux-mêmes sur ces arbres. Il faut les y appli-
quer. Rien , au reste , de plus facile et de plutôt
fait

; et quand on en a garni un , c'est pour toujours,
iiu commencement de l'hiver , sur les arbres qui
ont porté de la cire ^ on voit naître de petites tu-
meurs qui vont toujours en croissant jusqu'à ce
qu'elles soient de la grosseur d'une petite noisette.
Ce sont autant de nids remplis d'oeufs d'insectes
appelés pe-la-tchong ou îa-tchong. Quand au prin-
temps la chaleur est parvenue au point de faire épa-
nouir les fleurs de l'arbre , efle fait aussi éclore les
petits insectes. C'est le temps propre à appliquer des
nids aux arbres qui n'en ont pas. On fait des paquets
de paille

; sur chaque paquet on met sept ou huit
nids. On attache les paquets aux branches inclinées

,

préférant celles qui sont de la grosseur du doigt , et
dont 1 écorce est plus vive et moins ridée. On place
les nids imniédiatement sur Técorce. Si l'arbrisseau
est haut de cinq pieds , il peut supporter un ou deux
paquets pour chacun de ses troncs, et à proportion,
s'il est plus grand ou plus petit. La trop grande

3â.,

'^!
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qiiunili^ d'insectes pourroit répuiser en deux ou
trois ans.

Ces han-la-chu ont commencé à avoir des feuilles

vers le milieu d'avril 17 Sa; le 2^ mai, les fleurs

d'un de ces arbres , bien exposées au soleil , ont
commencé à s'ouvrir. Ce jour - là même , m'étant
l'ait apporter des nids, je les ai appliqués. Ils éloient
fermés de tout côté , à peu près ronds , excepté qu'il

y avoit une canelure sur le côté, par lequel chacun
d'eux tenoit à une petite branche. Leur enveloppe
extérieure étoit un peu dure

, polie , comme ver-
nissée , et de couleur de marron. Elle couvroit une
tunique blanche, mince et molle, qui étoit la seule
enveloppe intérieure. Dans chaque nid , étoit un
nombre prodigieux d œufs si petits

, qu'il en faudroit
une trentaine pour faire la grosseur d'une tête

d'épingle. Ces oeufs étoient d'un jaune forcé et de
la tigure des œufs d'oiseaux. Après que Jes insectes
en sont soVlis , ils ont encore à se dépouiller d'une
tunique blanche. Ils sont d'un jaune plus foncé que
les œufs, applalis , ovales dans leur contour, lequel
est bordé de franges. Je n'ai pas pu distinguer, à la

simple vue , si ces franges sont des pieds.

C'est le 3o de mai que je ri" suis aperçu qu'ils

commençoient à éclore. A peine sont-ils sortis de
l'œuf, qu'ils courent sur les branches. Ils vont se

promener sur les feuilles , ou plutôt y chercher une
ouverture pour entrer dans l'arbre. Ils se collent sur
la surface de la feuille

, y font un enfoncement

,

s'y incorporent y en laissant au -dehors une ou-
verture ou un manteau

, qui cache leur petit

corps.

.
Le 6 juin , beaucoup de ces insectes n'étoient

pas encore montés sur les arbres, dans un endroit
jKMi exposé au soleil. Ayant retiré d'un arbre nou-
vellement planté et malade, un seul nid qui y étoit

,

j'y ai vu y six jours après , de petits la-ichong en-

core en

pénétré

D'autres

por.f ch

aussi no
sont eut

mais je

ni dans

en un
taires. C

ajouter.

Le I

se déclai

c'étoien

s'élevoic

Ils étoie

étoient

choient

mobiles,

pointe <

quelque

situatior

Je dépc

cherche]

d'enviro

part sur

puis aya

marquai

droits 01

entre le!

que l'in

pu s'effi

le bois.

Peu à

de plus

qui cou\

à la fois

»



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. oi

core en vie, qui n'étoienl pas entrés. Deux avoi nt
pénétré dans des feuilles des moins languissantes.
D'autres avoient fait un peu de chemin par terre

,

por.f chercher meilleure fortune sur d'autres arbres
aussi nouvellement plantés. Après que les insectes
sont entrés dans l'arbre, je ne sais ce qu'ils y font

,

mais je crois qu'ils n'entrent point dans la moelle
ni dans le bois , et qu'ils s'en tiennent à l'écorce ,

en un mot, que ce sont des insectes inlercu-
taires. On en trouvera la raison dans ce que je vais
ajouter.

Le 1 7 juin , le pe-la , ou la cire , commença à
se déclarer sur un han-la-chu bien exposé au soleil ;

c'étoient des filamens d'une laine très-fine, qui
s'élevoient sur l'écorce, tout autour des insectes.
Ils étoienl sortis sans que je m'en fusse aperçu. Us
étoient divisés en différentes troupes , et se tou-
choient presque sur l'écorce , où ils paroissoient im-
mobiles. En ayant déplacé quelques-uns avec la

pointe d'une* aiguille , à peine se donnèrent-ils
quelque mouvement pour reprendre leur première
situation. J'en vis cependant courir un sur l'écorce.
Je dépouillai plusieurs arbres de leur écorce pour
chercher des traces de ces insectes devenus longs
d'environ une demi-ligne. Je n'en trouvai nulle
part sur le bois , qui est dur et d'un tissu serré ;

puis ayant divisé l'écorce en deux pellicules , j'y re-
marquai une empreinte de la-tchong , dans les en-
droits où ils étoient attroupés. Cette empreinte étoit
entre les deux pellicules , affectant plus l'extérieure
que l'intérieure. Les traces des la-tchong avoient
pu s'effacer ailleurs, plutôt sur l'écorce que sur
le bois.

Peu à pieu la cire s'élève en duvet qui s'épaissit

de plus en plus pendant les chaleurs de Tété, et

qui couvre de tons côtés les insectes , les défendant
à la fois du chaud , de la pluie et des fourmis. Je

W-
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jià'aitondois qu'uprès avoir fait soilir i\e la cire enun
fiidroii , ils iidiejii t-n travailler ailleurs, mais ils

pVii ont rien fait. Ils n'oul garni de cire que
quelques enUioits au -dessous des branches in^
clinées.

Les Chinois disent que si on laissoit trop lonj:;-

temps la ciie sur l'arbre, les insectes ne feroient

pas leurs nids. Ils la recueillent après les premières
gelées blanches de septembre. On la détache avec
les duigls sans aucune dilïiculté; ensuite on la])nri-

fie de la manière suivante. On met dans de l'eau

bouillante un vase plein de riz , qui a lui-mOme
bouilli cinq ou six minutes dans l'eau , et qui est à
demi-sec , parce qu'on en a retiré presque toute l'eau

qu'il a. pu laisser échapper. Dans ce riz ainsi ap-
prêté , on enfonce une calotte de porcelaine , l'ou^

verture en haut , et dans celle calotte , on en met l'oU'

vertiuc en bas. La cire brute se place sur la surface

convexe de la petite calotte qu on incline un peu
pour donner issue à la cire , laquelle étant fondue
par la chaleur , coulera to,ute puriliée dans le fond
de la calotte uiférieure > laissant en haut toute sa

crasse.

Celle cire est très-blanche , luisante > et a de la

transparence presque jusqu'à l'épaisseur d'un pouce.
Elle est portée à la cour pour les usages de l Empe-
reur et des plus grands mandarins. Si on en mêle
une once avec une livre d'huile , ce mélange prend
de la consistance , et forme une cire peu inférieure

à la cire ordinaire. Enfin la cire d'arbre est employée
à guérir plusieurs maladies. Appliquée sur une plaie,

elïe fait renaître les chairs en peu de temps. Il y a
des Chinois qui, lorsqu'ils ont à parler en public,
conime pour défendre leur cause devant les man-
darins , en mangent une ojice pour prévenir ou
guérir les défaillances et palpitations de cœur.



EDIFIANTES ET CURIEUSES. 5o3

L E T T Ti E

Vu phe Amiot , missionnaire de la Compagnie
de Jésus , au père Allart , de la même Com-
pagnie*

A Pékin, le 20 octobre 1752.

Mon révérend père,

La paix de N, S,

Vous avez dû apprendre par les lettres de nos
Missionnaires et par les nouvelles publiques, quel
est ici l'ëlal présent de la religion ; c'est pourquoi

,

vous supposant à cet égard suffisamment instruit

,

je me bornerai , dans cette lettre , à vous entretenir

de mon voyage de Canton à Pékin , et de ce que
j'ai vu de plus surprenant daiis celte capitale de
l'Empire.

Le 1 6 décembre 1 7 5o , les Jésuites qui résident

ici , présentèrent une requête à l'Empereur , par
laquelle ils lui annonçoient l'arrivée de trois de leurs

confrères ( deux Jésuites portugais et moi) , ajou-
tant que les connoissances que nous avions des
sciences dEurope , et entrautres des mathéma-
tiques , de la musique et de la pharmacie

, pour-
roient être de quelque utilité , s il plaisoit à Sa Ma-
jesté de nous faire venir dans sa capitale. Le prince

consentit de bonne grâce à ce qu'on souhaitoit. Il

ordonna même que les trois Européens dont on lui

parloit fussent défrayés aux di'pens du trésor. La
volonté de l'Empereur fut manifestée aux tribunaux.

Ceux-ci la firent savoir au vice-roi de Canton , et

lui enjoignirent en même temps qu'il eût à nous

î

%
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pourvoir de tout ce qui étoit nécessaire pour le
voyage

, l'avertissant que l'intention de Sa Majesté
éloit que nous fussions traités suivant l'ancien rit.

Il ne faut pas douter que les infidèles
, qui s'ap-

plaudissoienl de la persécution que soutfroit l'Eglise
de Jésus-Christ, ne vissent à regret les ministres de
1 evangde appelés à la cour. Ceux qui étoienl char-
gés de nous faire partir , obéirent néanmoins sans
réplique et sans délai aux ordres qu'ils avoient reçus ;
et vers le commencement du mois de mars de l'année
ijSi

, les mandarins de Canton envoyèrent au pro-
cureur de Macao , comme à celui qui représente les
Européens, pour s'enquérir, selon la coutume, si
nous étions arrivés et si nous jouissions dune bonne
santé. Us le chargeoienl encore de nous prier de vou-
lou- bien déterminer le jour de notre départ. Comme
nous étions informés de tout ce qui s'étoit passé à
la cour sur ce qui nous concernoit, nous avions com-
mencé à prendre quelques arrangemens , et déjà
1 op travailloit ànos habits chinois. Nous répondîmes
donc que le 28 mars , nous serions en état de nous
mettre en chemin pour Canton. Le jour indiqué
étant arrivé, j'en passai une bonne partie à m'ins-
truire des manières chinoises, et à m'y exercer. On
me répéta ce qu'on m'avoit déjà dit plusieurs fois

,

que c'étoit ici le pays du monde où il falloit être le
plus attentif à ne rien négliger des manières exté-
rieures. Manquer à une des moindres , c'est com-
mettre un crime capital ; et un Missionnaire , s'il

veut faire quelque fruit , doit y être expert; autre-
ment il ne seroitpas même écouté des Chinois

, qui
le regarderoient comme un sauvage. Plus qu'ailleurs,
il faut nous faire ici tout à tous

, pour gagner tous
les hommes à Jésus-Christ.

Vers les trois heures du soir
, je me rendis avec

ceux de nos pères, tant Français que Portugais
^lu voulurent bien m'accompagner, dans la barque
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qui devoit me transporter à Canton. Les adieux
faits, nous partîmes pour n'aller coucher qu'à deux
lieues de là , vis-à-vis d'un corps-de-garde et de
riiabilalion de quelques mandarins chinois, qui sont
là pour garder les premières avenues de leur paysé

Cette précaution de prendre le soir son logement
près de la maison de quelque personne d'autorité ,

est nécessaire pour se garantir , non de la violence

ou de la furie -^ mais de la subtile adresse de.> voleurs

qui fourmillent dans ces cantons. Ces sortes de i^eiis

font ici des tours si merveilleux
, que ceux mêmes

qui en sont la victime les admireroient et ne pour-
roienl s'empêcher d'en rire , s'il s'agissoitde quelque
chose de moins que de leur fortune.

Nous n'arrivâmes à Canton qu'après cinq jours

d'une paisible navigation. Le vice-roi nous dispensa

d'aller en personne le visiter ; des billets fabriqués à
la mode, et suivant le cérémonial du pays, nous ac-

quittèrent de cette obligation, tant envers lui qu'en-

vers les autres mandarins. Comme c'étoil aux frais

de l'Empereur que nous devions aller de Canton à
Pékin, c'étoit an magistrat ciiinois de nous fournir

le nécessaire. Il devoit de plus nous donner im man-
darin pour veiller à notre sûreté durant la route.

Les choses ne se font ici qu'avec lenteur : on fui

soixante-quatre jours à terminer cette affaire. Nous
fûmes obligés de passer tout ce temps dans l'enceinte

de nos barques, qui étoient au port de Canton ex-
posées à toutes les ardeurs d'un soleil brûlant, et à
l'infection d'une vase mêlée de toutes sortes d'or-

dures qu'y laissoit chaque jour le reflux de la rivière.

Enfin, le premier jour de juin de l'année lyôi

,

on nous dit que nos affaires étoient terminées ; que
notre passe-port éioit expédié

; qu'on avoit livré \
nos gens l'argent nécessaire , et qu'un des mandarins
de marine avoit ordre de nous trouver des barques;

car celles où nous étions n'étoient pas des barques

I!

\\^

i

'M

!tf'1

lî
1h|

•'«it-



^°^ Lettres
de voyage, et n'apparlenoient pas à l'Empereur. Le
lendemain les barques furent trouvées. Le mandaria
qui devoit nous conduire vint se présenter, et sur le
soir nous fîmes force de rames vers le nord. .Je quittai
avec plaisir un séjour où ma santé faillit à faire un
triste naufrage.

De Canton A Nan-tchang, je n'ai rien vu qui puisse
mériter attention, excepté la montagne qiii sépare
la province de Canton de celle de Kian«-si. Ce fut
pour moi un des plus beaux spectacles, que la vuede cette montagne. Des vallons merveilleux

, oii
coulent une infinité de petits ruisseaux, la coupent
par intervalles. Ces ruisseaux , après avoir serpenté
long-temps, se réunissent enfin pour former une ri-
vière qui porte la fertilité dans le pays voisin. Ungrand diem.n pavé de cailloux, que la nature aformes de différentes couleurs, et auxquels la mul-
titude de ceux qui passent a donné le poli du plusbeau marbre, la sépare pour la commodité et IW-
nientdes voyageurs. Les hommes seuls peuvent faire
sur ce chemin la fonction que font ailleurs les bêtes
de charge

; encore faut-il qu'ils n'aient aux pieds que
des souliers tressés avec une espèce de corde parti-
culière au pays. Comme c'est le seul passa^je pour
ceux qui ne veulent pas continuer leur chemiri p^reau, ou qui veulent abréger considérablement leur
route, Il est fréquenté chaque jour par des milliers
de personnes; de sorte qu'on le prendroit plutôt pour
lin marche et pour une foire perpétuelle, que pour
tin grand chemin. II faut un jour entier pour traver-
ser cette montagne, après laquelle on continue d'aller
par terre, ou l'ou se rembarque si l'on veut. Nous
primes ce dernier parti pour aller à Nan-tchang. De
cette vdle à Pékin

, je neus guère que maladies,
peines, mauvais chemins; nous employâmes qua-
ran»e-cinq jours pour nous y rendre. Le mandarin
qui nous conduisoit ne nous faisoit avancer qu'à très-
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petites journées. Plus d'une fois nous le priâmes de
nous faire aller un peu plus vite : nous eûmes tou-
jours de lui la môme réponse. Vous êtes des étran-
gers , nous disoil-il , vous ignorez nos coutumes ;

par ordre de l'Empereur je suis chargé de vos pré-
cieuses personnes; il fait grand chaud, je n'ai garde
de vous exposer à tomber malades. D'ailleurs , ajou-
toit-il , il n'y a que des hommes vils qui puissent

voyager avec précipitation. 11 fallut nous contenter
de ces raisons , et nous résoudre à dévorer patiem-
ment tout l'ennui dune route la plus fastidieuse qui
soit peut-être au monde: carne croyez pas, je vous
prie

, qu'on voyage ici comme ailleurs : enfermé dans
une litière comme dans une boîte , à peine , pour
pouvoir respirer, est-il permis den entr'ouvrir les

petites lucarnes qui y sont ménagées des deux côtés.

Arrivé dans les auberges pour prendre ses repas ou
son repos, ce seroit une indécence monstrueuse que
d'en sortir, pour aller repaître ses yeux de ce qu'il

pourroit y avoir de curieux dans la ville ou le vil-

lage. Ainsi dans une route de cinq cents lieues, et

dans un des plus beaux pays du monde, je n'ai pas
vu de quoi pouvoir vous entretenir un quart d'heure.

Le 22 aoiit, jour de dimanche, nous arrivâmes à
Pékin vers le midi. Quelques-uns de nos pères étoienl
venus au-devant de nous jusqu'à deux lieues de la

ville. Ils nous invitèrent à aller descendre au collège
des pères Portugais

, pour nous transporter de là

dans la chapelle de M. l'Evêque , où ce prélat nous
attendoit revêtu de ses habits pontificaux. Nous eiimes
l'honneur de lui être présentés et de recevoir sa bé-
nédiction. Les circonstances de la dernière persécu-
tion et de l'état où se trouvoit actuellement la reli-

gion , lui fournirent les termes les plus pathétiques
et les plus altendrissans

, pour un petit discours qu'il

nous adressa, après lequel, au son des instrumens
chinois , il entonna la messe pour remercier Dieu de

1
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Une chose qm n arrive pas souvent, et qui est di-nede votre curiosité, me fournira l'occasion de vous
entretenir d une manière plus intéressante. Je vous
prie seulement de vouloir bien vous rappeler detemps en temps

, en lisant ce qui suit , que je ne ra-
conte que ce que j'ai vu, afmque si vous y trouvez
du merveilleux

, vous ne soyez pas tenté de le révo-
quer en doute.

C'est une ancienne coutume à la Chine de célé-
brer avec pompe la soixantième année de la mère de
J *.mpereur. Quelques mois avant que cette prin-
cesse eût atteint cet âge, tous les tribunaux de la ca-
pitale, tous les vice-rois et grands mandarins de
1 Empire eurent ordre de se préparer à la cérémonie
prescrite, lune des plus brillantes qui se fassent,
lous les peintres, sculpteurs, architectes et menui-
siers de Pékin et des provinces voisines ne cessèrent
d être occupes pendant plus de trois mois de suite

,

a faire chacun des chefs-d'œuvre de leur métier.
Beaucoup d autres artisans eurent aussi leurs occu-
pations. Il sagissoit de construire de quoi charmer
es yeux d une cour délicate et voluptueuse , accou-tumée à voir ce qui se fait de plus beau dans les
quatre parties du monde. Les décorations d.voif.„t
commencer a une des maisons de plaisance de l'Em-
pereur, qui esthruen^rnm-yuen, et se terminer au
palais qui est h Pekm dans le centre de la ville tar-
tare c est-à-dire à quatre lieues environ de distance.

II y a deux chemins pour aller d'un de ces palais
à 1 autre. L Empereur décida que la marche se feroit
le long de la rivière, préférablement au chemin or-
dinaire; ce fut donc du côté de l'eau que se tour-
nèrent d abord tous les préparatifs. Û prince f.t
construire de nouvelles barques de la forme et de la
grandeur à peu près de nos brigantins; l'or et la
diversité des couleurs dont elles éioient ornées leur

,„.j ;.
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donnoient un éclat éblouissant. Ces barques éloient
destinées à porter l'Empereur, l'Impératrice sa mère,
et toutes les personnes de leur suite: mais par un
accident que l'Empereur lui-même avoil prévu , et
que tous les gens de bon sens prévirent comme lui

,

elles ne furent d aucun usage.

A Pékin les froids sont extrêmes, et c'étoil dans
3a saison la pins rigoureuse de l'année que devoitse
faire la cérémonie; il é toit naturel de penser que la
rivière ne seroit pas navigable. Quelques mandarins
cependant assurèrent l'Empereur qu'ils sauroienl
bien lever tous les obstacles. Voici comment ils s'}»-

prirent. Par leur ordre, des milliers de Chinois furent
occupés nuit et jour , les uns à battre et agiter l'eau,
pour empêcher qu'elle ne gelât, et les autres à rom-
pre la glace qui s'étoit formée malgré les précautions
de leurs camarades , et h la tirer du lit de la rivière.
Ce rude travail dura environ trois semaines, après les-

quelles voyant que le froid s'augmentoit toujours, et
qu'il étoii enfin le plus fort, ils lui cédèrent la place,
et se désistèrent d une entreprise la plus téméraire
qui fut jamais. Il n'en coûta à son principal auteur
que la privation d'une année de ses revenus, puni-
lion assez légère dans im pays comme celui-ci , oii

c'est toujours un crime capital de se trouver dans
l'impossibilité de tenir ce qu'on avoit eu la témérité
de promettre à l'Empereur , et où il en coûte si peu
d'abattre les têtes. Les barques furent donc déclarées
inutiles, et il fut conclu qu'on leur substitueroit des
traîneaux

; mais avant tout cela on avoit travaillé
avec une incroyable ardeur aux embellissemens qui
dévoient décorer le passage de l'Impératrice mère;
ils furent tels à peu près que je vais dire.

'Des deux côtés de la rivière s'élevoient des bâti-
mens de différentes formes. Ici c'étoit une maison
carrée , triangulaire ou polygone , avec tous ses ap-
partemens. Là c'étoil une rotonde, ou tel autre édi-
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fice semblable; à mesure qu'on descendoit, il s'en
decouvroil d'autres dont la construction variée en
cent manières diirérentes, occupoit, amusoit , char-mou la vue, quelque part qu'on voulût s'arrêter.
iJans les endroits où la rivière, en s'ëlargissant

,

s ecarloit de la ligne droite , on avoit fabriqué des
maisons de bois qui étoient soutenues par des co-.
lonnes plantées dans la rivière, et qui s'élevoient au-
dessus de la surface de l'eau , les unes de deux pieds
et les autres de trois , de quatre , ou même plus haut !
smvant le dessein de l'ingénieur chinois. La plupart
de ces maisons formoient des îles, dans les^nielles
on alloitpar le moyen de quelques ponts construits
pour cet usage. Il y en avoit qui étoient entièrement
isolées

, d'autres conliguès , et on pouvoit communi-
quer de lune à l'autre par des galeries couvertes
dont la fabrique ne différoit pas de celles des mail
sons et des ponts dont je viens de parler. Tous ces
édilices étoient dorés, peints et embellis dans le goût
le plus brillant du pays. Ils avoient chacun leurs
«sages particuliers. Dans les uns étoient des chœurs
de musique; dans les autres, des troupes de comé-
diens

;
dans la plupart il y avoit des rafraîchissemens

et de magnifiques trônes pour recevoir l'Empereur
et sa mère , supposé qu'il leur prît envie de s'y ar-

^

rôter pour goûter quelques momens de repos.
Dans la ville, autre spectacle encore plus beau

dans son genre que celui que je viens d'ébaucher.
Depuis la porte du couchant par où la cour devoit
entrer, jusqu'à la porte du palais, ce n'étoient que
Jjatiraens superbes, péristiles, pavillons, colonnades
galeries, amphithéâtres, avec des trophées et autres
ouvrages d architecture chinoise. Tout cela éioit em-
belli de festons

, de guirlandes et de plusieurs autres
ornemens semblables , lesquels étant faits avec la
plus b( lie soie, et de couleurs différentes, oftVoient
un coup -d œil charmant. Une grande quantité de
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miroirs d'un métal fort poli y relcvoît infiniment ce
speclacle. Leur conslniciion H leur arrangement,
en mullipliant d'un côté les objets, les rassembloieni
de I autre en miniature

, pour en fo/mer un tout «jui

enchantoil les yeux.

Ces brillans édifices étoient interrompus de temps
en temps par des montagnes et des vallons factices

qui imitoient la nature , et qu'on eût pris pour
d'agréables déserts, et pour des lieux réels de la

plus délicieuse solitude. On y avoit pratiqué des
ruisseaux et des fontaines

, planté des arbres et des
broussailles, attaché des bêles fauves, dont les atti-

tudes étoient si naturelles
, qu'on eût dit qu'elles

éloient animées. Sur la cime ou sur le penchant de
quelques-unes de ces montagnes, se voyoiont des bon-
zeries avec leurs petits temples et leurs idoles. Dans
d'autres endroits , étoient des vergers et des jardins.

Dans la plupart de ceux-ci, il- y avoit des treilles

avec leurs raisins dans leurs différens degrés de ma-
turité. Dans les autres , des arbres de presque toutes
les sortes

, qui portoient des fruits et des fleurs des
quatre saisons de l'année. On ne les distinguoit pas
des véritables, quoiqu'ils fussent artificiels.

Ce n'est pas tout. On avoit distribué dans divers
endroits du passage , des lacs , des mers et des ré-
servoirs avec leurs poissons et leurs oiseaux aqua-
tiques de bien des espèces. Autre part, étoient pla-

cés des enfans déguisés en singes et en d'autres ani-

maux , qui jouoient entre eux le rôle qu'on leur avoit

appris. Couverts de la peau même des animaux qu'ils

représentoient, on pouvoit aisément y être trompé.
D'autres enfans étoient habillés en oiseaux et en
jouoient le personnage sur des colonnes ou sur des
pieux fort élevés. Ces colonnes ou ces pieux étoient

revêtus de soie en dehors, et cachoient des hommes
placés au bas et occupés à faire mouvoir les enfans

qui étoient au-dessus. On avoit mis ailleurs des fruits
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Is e?f ns ro
?''"''' dans lesquels il y avoit aussiclés enidus. Ces fruits s'ouvroienl de temps en temps

et.la,sso.ent vo.r aux spectateurs ce qu^Is reS
«lor.nt. Je „e puis dire si tout cela étoit\mbolia«éou s.(e n'^to.t simplement que la production7memagmat.on bizarre. Des chœurs de musique, desroupesde come^dieus, de bateleurs dispose's p;rin!
tervalles le long de la rivière, ,ûchoi;nt, chacua
suivant sa force, sa science ou son adresse de fairequelque chose qu, pût agre'er, sinon à l'Empereur
<?t à sa mère, du moins à quelques grands de leur

admi'
""^ ^^''"''^ desquels ils pouvoient espérer d'élre

Cl»aque tribunal avoit un endroit particulier ou'il
avoitfait construire et embellir à ses dépens ; deménie que les gouverneurs de chaque province [esregulo et autres grands de 1 Empire. La variété des
lanternes et leur arrangement, faisoient un spectacle
qn, meriteroit une description à part. Mais comme
Il a ete parle dans bien des occasions de ceii lanternes
chinoises, d€ la manière dont on les fabrique etdes ornemens qui les environnent ou les accom-
pagnent, je vous renvoie aux livres qui en font
mention. ^

Quand une fois les ouvrages commencèrent à
avoir quelque forme, on fit très-expresses défenses
à toutes personnes , de faire usage de la pipp le jonff
des rues nouvellement décorées. Cette précauiio«
parut nécessaire pour prévenir tout incendie. La po-
lice qu, s observa dans cette occasion me parut ad-
mirable. Quelques semaines avant le jour de la cé-
rémonie, il fut réglé que les rues (qui sont ici ex-
trêmement larges ) seroient partagées en trois parts,
ahn que les gens de pied et ceux qui étoient à che-
val

,
les allans et les venans, en un mot cette multi-

tude prodigieuse de monde qui se trouvoit pour lors
dans cette capitale

, pût jouir à .ou aise de ce spec-
I. XII, 33

Éi
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lacle. Le milieu tle la rue, qui dtoil beaucoup plus

large que les deux côtés , étoit destiné pour tous

ceux qui éloieut à clieval ou en équipage : un des

côtés pour ceux qui alloienl , et l'autre pour ceux

qui venoienl. Il ne fut pas besoin pour faire obser-

ver cet ordre , de grenadiers la baïonnette au bout

du fusil, ou le sabre nu à la main; quelques soldats

armés simplement d'un fouet , empécliùrenl tout dé-

sordre et toute confusion. Ainsi des milliers de per-

sonnes voyoient tranquillement dans l'espace de

quelques heures , ce que peut-être elles n'eussent pas

pu voir dans quinze jours sans cette précaution.

Mais comme ce n'est pas ici l'usage que les femmes
S"^rtent et se mêlent parmi les hommes, et que d'ail-

leurs il n'étoit pas raisonnable qu'elles fussent pri-

vées d'un spectacle qui avoit été préparé principale-

ment pour une personne de leur sexe, l'Empereur

y pourvut en indiquant certains jours pour elles

seules. Pendant ces jours, il n'étoit permis à aucun
homme de s'y trouver, et aucun ne s'y trouva en
efï'et. De cette façon , tout le monde satisfit sa curio-

sité sans manquer à aucun des rits ni à aucune bien-

séance du pays.

Une autre chose qui mérite d'être remarqtîée, c'est

le choix de cent vieillards qui étoient censés avoir été

tirés des différentes provinces de l'Empire, et être

âgés chacun de cent ans. On ne chercha pas les plus

vieux pour cela (car l'Empereur donne ici les années

comme il lui plaît ) , mais on voulut avoir seulement

ceux qui avoient unebarbe plus blanche, plus longue,

ou plus vénérable. Ces vieillards étoient habillés uni-

formément, etportoient sur la poitrine une longue

médaille d'argent sur laquelle étoient gravés des ca-

ractères exprimant la province qu'ils représentoienl.

On appeloli ces vieillards, en langue du pays, P^-
iao -king-cheou i c'est-à-dire, les cent vieillards qui
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unmgeh Sa Majesté, lui souhailenl au-

vie qu'ils en ont em
Les chan^-pa-6ie.ny hia-pa-.

•e eux lous.

sien
, c esl-ù-(iire les anciens sabres

les
^

-pa-sien et tehoun^^-pa-

immor.el,,a« nombre de trois fois luiit.cô
chaque l,u,.a.„e forme un ordre par.iculier di tl'r"des deux a>.>res, ces anciens sages, dis-je, devoien
auss, servr au iriompl.e .le 1 ln.p.5ratrice , « luTso^' •

haner leur sagesse et leur immortalité
; c'es po,"r-

S"o. leurs statues, de grandeur un peu plus /«h,ma.„., fnren. placc^es îu.n loin de fa prC.è?e en-trée du pala.s. On leur avoil donm! des (Ib, res e«des attitudes diiréren.es, apparemment pouf elnrl^mer les venus particulières dont elles étoient le sm-bole
,
ou qu on supposoit avoir été plus chères auxsages qu'elles représentoient.

"

et _I Empereur craignant toujours que , malgré lesprécautions qu'on ne cessoit de prendre , il n^'arri 4^quelque mcendie qui eût pu réd'uire toute la vi ê e„cendres voulut que la cérémonie fù, ouvertVcin^
)ours avant que l'Impératrice sa mère eût atteint^!
so,.an.,u.ne année L'ordre en fut intimé d'abo d*et exécuté ensuite le vingtième jour de la .i..ïu„ede la seizième année du règne de Kien-l„„s,eZ
à-d.re, dans notre style, le 6 janvier ,7 52.

Je ne vous dirai rien de la marche ni de l'ordre

méme. Dans ces sortes d'occasions, ainsi que touteslesfots que l'Empereur sort, chacun se barricadedans sa maison
, et il n'est pas permis à qui „„e cesou, qui n'est pas en place potî^r cela , dW jeterdes regards téméraires sur la personne du prince um a dit seulement que l'Empereur précédoit sa mèrede que ques pas

, et lui servoit d'écuver. Il étoTtmonte à cheval au sortir de la rivière. « l'Impé a-tnce mère s'élo.t mise dans une chai e ouver e de
'i I

m
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tons côt^3. Toutes les personnes de leur mur siiî-

voienl à pied. Leurs Majestés s'arr(}toient de temps

en temps pour examiner à l'aise ce qui leur plaisoit

davantage. Dès le soir même on cuinmenra à ahaltre,

et peu de jours après tout ce qui éloit dans la ville

fut détruit; mais l'Empereur ne voulut pas qu'on

louchra à ce qui éloit sur l'eau; il le tait conserver

comme un monument de la magnificence de son

règne.

Parmi les présens qui furent faits dans celte oc-

casion, se trouva ce qu'il y a de [dus curieux et de

plus rare dans les qualre parties du monde. Les Eu-

ropéens lie s'oublièrent pas. Comme ceux qui sont

à la cour n'y sont reçus qu'en qualité de mathéma-

ticiens ou d'artistes, ils voulurent que leur présent

répondît i\ ces titres, et pût être du goût de l'Em-

pereur. Us firent donc une machine dont voici à

peu près la description. Vn théâtre en hémicycle,

d'environ trois pieds de haut, présentoit dans son

enceinte des peintures d'un goût délicat. Ce théâtre

avoit trois scènes de chaque côté , représentant cha-

cune des dessins particuliers peints en perspective.

Dans le fond, étolt une statue habillée à la chinoise,

tenant entre ses mains une inscription par laquelle

on souhailoit à l'Empereur la vie la plus longue et

la plus fortunée. Cette inscription étoit Vouan-nien-

hoan. Devant chaque scène, étoient aussi des statues

chinoises qui tenoienl de la main gauche un petit

bassin de cuivre duré, et de la niaiu droite un petit

marteau de même métal. Ce théâtre , tel que je viens

de le décrire , étoit supposé avoir été bâti sur le

bord de l'eau. Le devant représenloit une mer, ou

pour mieux dire, un bassin , du milieu duquel s'éle-

voit un jet d'eau qui retomboit en cascade ; une glace

de miroir représenloit le bassin , et des fdets de verre

soufflés à la lampe par un homme du métier fort ha-

l)ile, étoient si déliés et imitoient si bien un jet

tl*enn

,
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,
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demi, quon s'^ tminpoii d'un peu loin. Aniour du
bassin, on avoit marqué nn cadran tn leiins enro-
péenru'seï chinoises. Une oie er deux î anards éloient
au milieu de l'eau à prendre leurs ébats. Les tU'ux.

canardsi barboloienl , et l'oie ànarqiioil nvc son bec
l'heure présente. Le tout se mcuivoit par des ressorts
que faisoii aller une horloge dans la machine. Une
pierre d'aimant qui éU)il cachée aussi, et qui entou-
roil le cadran , se faisoit suivre par l'oie , dont la plus
grande partie étoit de fer. Quand l'heure étoit sur le
point de sonner, la statue qui tenoil en main l'ins-

cription
, sorloit de son appartement qui étoit au

fond du théâtre, rt venoii avec un profond respect
montrer sa légende ; ensuite les six autres statues
jouoienl entre elles un air, en frappant, chacune
sur son bassin, la note qui lui étoit assignée, autant
de fois, et dans les temps que la musique le deman-
doit. Cela fini, le porteur de l'inscription s'en relou-
noit gravement, pour ne revenir qu'j\ l'heure sui-
vante. Celle machine plut si fort à l'Empereur, qu'il

voulut en lémoigner sa reconnoissance aux Euro-
péens. Il leur fit à son tour un don qui équivaloit
au moins à la dépense de celle machine ingénieuse;
mais l'honneur qu il nous fit en cela , est ici beau-
coup plus précieux que les grande i richesses. Il fit

placer celle mach"* dujis un des endroits du pa-
lais OLi il va le plus souvent, et on l'y conserve en-
core aujourd'hui avec grand soin. C'est ainsi que
nous tachons, pour l'intérél de ia religion, de ga-
gner la bienveillance du prince et de lui rendre nos
services utiles et nécessaires, afin de l'engager, si-

non à devenir favorable aux Chrétiens , du moins à
ne pas les persécuter, et à laisst^r aux ministres du-
Seigneur la liberté de faire connoîire Jésus-Christ à
ceux qui voudront bien les écouter.

L'Empereur accorda des gratificaiions à tous les

mandarins de la capitale , en récompense des soins

1 s

il M)

mi
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et des peines qu'ils s'ëloiem donnés pour faire réussir
la fête. Toutes les femmes de l'Empire ayant quatre
vingts ans et plus, eurent aussi part à ses libéra-

lifés. La somme d'argent étoit plus ou moins consi-

dérable à proportion de leur âge. On compte qu'il

s'est dépensé pour cette fête , tant par l'Empereur
que par les difïérens corps ou particuliers qui y
contribuèrent , plus de trois cents millions.

Je ne puis , mon révérend père , me résoudre à
finir cette lettre sans vous dire un mot de ce qui
concerne la religion. Quoiqu'elle soit toujours pros-
crite à la Chine , nous ne laissons pas à Pékin d'exer-
cer librement notre ministère dans l'enceinte de
nos maisons , et même au-dehors, en prenant cer-
taines précautions. Le service divin se fait dans notre
église tous les dimanches , comme dans la paroisse
la pins régulière. Les Chrétiens y viennent sans
crainte et assidûment. Us y chantent les louanges
du Seigneur en langue chinoise; ils entendent le

sermon et assistent à la grand'messe
, qui s'y dit

avec autant de solennité qu'on pourroit le faire en
Europe. Nous avons des congrégations particulières
pour les plus fervens des Chrétiens : congrégations
du saint Sacrement, du Cœur de Jésus, de la

Sainte- Vierge ; congrégation de pénitence, dont
l'objet est de faire pénitence , non-seulement pour
ses propres pé< hés, mais aussi pour ceux des autres,
et de demander à Dieu par ses œuvres satisfactoires,

qu'il veuilie bien se laisser fléchir en faveur de tant
d'infidèles qui ignorent et qui blasphèment son saint
nom.

Depuis le 3o septembre lySo, jusqu'au 19 octo-
bre 175s , nous avons eu à Pékin cinq mille deux
c( lits communions

, quatre-vingt-douze baptêmes
d'îidiilies , trente d'enfans de Chrétiens, et deux
nulle quatre cent vingt-trois d'enfans d'infidèles , la

pliqxartmuliides, exposés, ou sur le point de mourir.
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De plus

, le père Kao, jésuite chinois , dans les diflé-
renles excursions qu'il a faites dans le district de
notre mission française, a eu deux mille six com-
munions, quatre-vingt-onze baptêmes d'adultes, et
cent quatre-vingts d'enfans de Chrétiens. Au reste,
je ne parle que de ce qui s'est fait par notre mission
française

; comme les deux maisons que les pères
Portugais ont à Pékin , ont chacune des chrétientés
plus nombreuses sans comparaison que les nôtres

,

ces pères ont aussi recueilli beaucoup plus de fruit
que nous.

Les pères du Gad, Lefèvre et de la Roche , mal-
gré la persécution et la gêne extrême oii ils sont
obligés de vivre , ont aussi fait une abondante moissoa
dans les provinces qu'ils cultivent. Le père Lieou

,

mon compagnon de voyage, le plus âgé des Chinois
qu'ori a vus à Paris au collège de Louis-le-Grand

,

travadie depuis plus d"un an et demi, dans la pro-
vince de Hou-quang , avec beaucoup de zèle et de
succès.

Pour moi
, s'il m'étoit permis de parler de mes

essais dans le ministère apostolique
, je vous dirois

que j'ai entendu une centaine de confessions
; que

je suis chargé depuis quelques mois de la congré-
gation des enfans

, qui est sous le titre et sous les
auspices des saints Anges gardiens , et que j'étudie
avec ardeur la langue chinoise , dans l'espérance
que, quand j'y aurai fait plus de progrès, je pourrai
m'appliquer ù d'autres bonnes œuvres , et suivre de
plus près les exemples de courage et de zèle que
j'ai devant les yeux. Je me recommande instamment
à vos saints sacrifices, dans l'union desquels j'ai

1 honneur d'être , etc.

iiiii

ini"'».!'
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MEMOIRE
Sur les iles que les Chinois appellent îles de Lieou-

kieou, par le père Gcubil , missionnaire de la
Compagnie de Jésus à Pékin,

^'Empereur Cang-hi ayant résolu en 17 19 d'en-
voyer un ambassadeur au Roi de Lieou-kieou, fit

choix pour celte importante commission , d'un des
grands docteurs de TEmpire , nommé Supao-hoang,
Ce docteur partit dans la 5.™e |une de 17 19, revint
à Pékin dans la 2.™^ lune de 1720 , et lit impri-
mer en 1721 , en deux volumes, la relation de son
voyage. Il est le premier qui ait donné des îles de
Lieou-kieou

, une connoissance juste et détaillée ,
et il paroît à cet égard mériter d'autant plus de
créance

, qu'étant sur les lieux mêmes, il a, dit-il,
examiné avec soin, selon les ordres de TEmpereur,
tout ce qu'il a trouvé de curieux et d'intéressant sur
la situation et le nombre des îles de Lieou - hieou ,
sur riiisloire, sur la religion, la langue, les mœurs
et usages des peuples qui les habitent. C'est cet
ouvrage de Supao - koang qui me fournira le meil-
leur de ce que j'ai à dire dans les quatre articles de
ce Mémoire.

ARTICLE PREMIER.
Détail géographique S7ir le nombre et la situation

des iles de Lieou-kieou.

Ces îles, placées entre la Corée, îîle Formose et
le Japon, sont au nombre de trente-six. L'île capi-
tale est la grande île qui s'appelle Lieou-kieou, Les
autres ont ciiacune un nom particulier. Nos anciei^s

3^
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Missionnaires de la Chine ei du Japon en ont parlé
sous le nom de Leijuco , ou Lequeyo, Riccioli les
appelle Loqueo , de môme que le livre portugais sur
l'art de naviguer, imprimé à Lisbonne en 1712.
Kaemssfer les nomme Riu-ku,
Un auteur s'est trompé, quand il a dit que les

Chinois donnent le nom de grand Lieou^kieou à
l'île Formose. Ce nom n'appartient qu'à la grande
île où le Roi fait sa demeure et où il tient sa cour;
il ne faut

, pour en convenir, qu'ouvrir l'histoire
chinoise de la dernière dj^naslie. Quant au n* m du
petit Lieou-kieou

, il a été donné par les Chinois ,
surtout par les pilotes et les écrivains , aux parties
boréales et occidentales de l'île Formose. Il est vrai
cependant que, dans la carte de l'île Formose,
faite par les Missionnaires au temps de Cang-hi, on
voit

, vers la côte occidentale de l'île , une petite île,

à laquelle on donne le nom de petit Licou-kieou,
La grande île a , du sud au nord

, près de quatre
cent quarante lis, et cent vingt ou cent trente lis de
l'ouest à l'est. Du côté du sud , celte distance d'ouest
à l'est ne va pas à cent lis. Le li dont il est ques-
tion

, est la mesure des chemins, usitée à la Chine,
Deux cents lis font vingt lieues marines, ou un
degré d'un grand cercle.

La cour du Roi réside dans la partie occidentale
et australe de l'île. Le territoire qu'elle occupe s'ap-
pelle CheoulL C'est \h qu'est la ville royale , nommée
King-ching, La grandeur n en a pas*^été marquée,
mais on m'a assuré que son enceinte est d'assez pelite
étendue. Près de lu est le palais du Roi

, placé sur
une montagne. On lui donne quatre lis de tour. Il

y a quatre grandes portes; l'une au nord, l'autre
au sud

,
la troisième à l'est , et la quatrième regarde

l'ouest. Celle-ci est la grande entrée.
A dix lis de cette entrée et à l'ouest , est un bon

port de mer , nommé Napa-kiang, L'espace entre
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co port n le palais n'est presque qu'une ville con-
timiHle. Ou trouve au nord et au sud une levëe
lres-J)ien construite appelée P^/^w^j , c'esl-à-dire,
batteries de canons. Toutes les avenues qui y con-
duiseni sont

, dit-on , d'une grande beauté , de même
que celle du palais du lloi , de ses maisons de plai-
sance de quelques grands temples , du collège im-
périal et de 1 liotel de l'ambassadeur chinois.
Du palais

,
on a une vue charmante qui s'étend

sur le port, sur la ville de King-ching, sur un grand
nombre de vdles, bourgs, villages

, palais, bonze-
nés

,
jardins et maisons de plaisance. La longitude

de ce pa ais est de 146 degrés 2G à 27 minutes , et
sa latitude est de 26 degrés 2 minutes.

,

*;o"r bien connoître la véritable route de la Chine
a Uieouh, d faut être bien instruit des particula-
rités suivantes. A l'embouchure de la rivière de Font-
clieou-fou

, d y a plusieurs petites îles. C'est de quel-
qa une de ces îles que les grands vaisseaux chinois
p^irteni pour 1 île de Lieou-kieou. Il seroit dange-
reux d aller attérir au nord , ou même au nord-ouest
du port de Napa-kiang. Les Chinois , pour plus
grande sûreté, vont reconnoître la partie boréale de
iiJe lormose. De là, allant vers l'est prenant un
peu du sud

, ils vont reconnoître des îlots que ie
marque sur la carte , et ils laissent ces îles au nord.
Lnsuiie ils vont au nord de l'île Kou-michan , évi-
tant avec soin des écueils et des basses dangereuses
qni s y trouvent. Enfin de Kou-michan

, prenant de
i est et du nord , on va sûrement au port de Napa-
i^i'^ng

, sans s'exposer à se trouver au nord , d'oii on
anroit souvent bien de la peine à entrer dans le
port. Les vaisseaux qui vont de la Chine à Lieou-
^leou et de Lieou-kieou à la Chine , doivent être
lorts

, et avoir bon nombre de matelots , à cause des

^^^F^, f»^a"^ïs ces mers sont sujettes.
A l'égard des trente - six îles qui composent les
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t'n f'\
I^"' ''^Lieoi, -kieou

, on en compte huit

s,d m"V^"""!.^ '"'' '™'' ^ ''o"*^'. sept aasua, ei neuf au sud-ouesr.
^

Les huit îles du nord-est sont :

.^^ou^/un
, éloigné de ChQouli de 5oo lis

Jou-/rou^de
g^^

J ^*7«-/.5r au nord-est de Tou-kou , en est
éloigne de 00

f7«-W« , au nord-est de Tou-kou , de . /q
J^ia-hi-luma

, au nord-est de Cheouli, de 77

1

Ta-tao^ de
^^^

A-Z-^Z-^z/, à l'est de Tatâo', de ! ! \ \ \ 100
latao est une assez grande île : elle a cent trente

à ouest fÎ." '"''f
^," "'"" '^' P^^ ^^ g^^"^^"r d'^^t

à ouest. Elle a dans le pays le nom de Ou-fou-chi^ma
,
c est-à-dire

, l'île Ou-fou : car en langage ia-
ponais, et dans le Lieou-kieou

, C>^/-^/s.>ifie

lies II faut observer qu'au nord de Ta-tao il est uneglande île
, nommée Tanaa;uma , et que vers le

iiord et nord- ouest on remarque sept autres îles
,

(
on chmois Tsi^ao ) lesquelles sont au sud d'unpays du Japon, nomme Sai - suma , en chinois

^^mo-tc/ieou
,
et dépendent du Japon. Le père Brieta donne place à ces îles dans sa carte ; et le père

llicciol,
,
dans sa géographie, marque leur latitude ettur longitude, en les nommant Tanaa;uma, Supao-kcang ne nous apprend ni leur distance mutuelle

,

MI leur distance du Japon.
*

Pour rev-enir aux huit îles du nord-est de Lieou-
i^-t'ou, M. Dassier, dans le routier des Indes, rap-
porte une route de la province de Fokien au Japon,
^'11 peut donner des éclaircissemens sur ces îlesfcet
«riteur dit que, pour aller de Fokien au pays de
l^nngo du Japon, d faut aller reconnoîlre l'île nom-

!illHu<

i

f
1ri

1li
.'''iiii' ^1

^-1

1;^ 1
1, il
nh Jl il
fm

!i^<!<!fl|f'.^H
.im"'; -'^H
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mée Petit-îr-queo

, qn II marque a 25 degrés de îa-
tlliide boréale, et qu'il dii êlre éloigtie'e de vingt
lieues de la cole de Fokien. Après avoir passé celte

île, il faut aller à la hauleiir de 20 degrés 3o mi-
nutes, et tenir la rouit du nord-est et est-iiord-esl;
en suivant relte route on vient sur les îles qui sont
au sud de l'île de Tanaxuma. Il dit que ces îles vont
depuis le 2.%."^ degré 3o minutes de latitude, jusqu'au
3o.e Zo minutes (c'est les placer trop au nord.) Il

ajoute que ces îles sont au nombre de sept, hautes
ei petites; que les lri)is premières ont uu écueil (il
parle de l'écueil de l'île Kou-mi-chan , dont il igno-
roitle nom, de même qu'd ignoroil la grandeur de
l'ile de Lieoii-kieou.) Il dit qu'ayant passé ces sept
îles, on voit à six lieues au nord-est, deux autres
îles , qui sont est et ouest (ce sont les îles Talao et
Ki-ki-ai ) ; que celle de l'est est la moindre ; qu'entre
les deux il y a un bon passage , et que la plus grande
est haute et longue; qu'à quatre lieues au nord de la

pointe orientale de celte île est l'île Tanaxuma; qu'à
huit lieues au nord de celle-ci est un grand et haut
pays, qui s'étend dix lieues est et ouest (c'est le Ja-
pon); et qu'au bout occidental de celte côte est le

golfe de Cangoxima (c'est le nom d'un port de
Sat-suna où aborda saint François Xavier) , et le havre
de Amango , au-dessus duquel est une montagne haute
et pointue. M. Dassier parle ensuite de la route à tenir
pour aller au pays voisin de Fiunga et Bongo , et au
port de Tonara.

Les cinq îles du nord-ouest de Cheoulisont Touna-
hichan , Gan-kini-chan , Ki-chan, Yc-hichan ^ et

Lun-hoan-chan, On ne dit pas quelle est la dis-
tance des trois premières, mais Ye-kichan est à trois

cents lis, ou trente lieues de Gheouli, et Lun-hoan-
chan en est éloigné de trois cent cinquante lis , ou de
trente-cinq lieues. Ce mot Lun-hoan-chan veut dire
montagne de soufre. Au reste , il ne faut pas la con-
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fondre avec nne île de soufre, marqueté dans plnsiei^rs
caries, près la côte orientale el a.istrale de la partiedu Japon appelt^e Xirno : l'île dont il sWil ici est
diiïerente H dependde Lie(,u-kie<»u. Prèsdelù sontde peu.es eniinences appekVs monceaua: de cendres.
l.e Uoi de l.ieou-k.enu tire de celte île une grande
quantii(i d'excellent soufre.

**

Les quatre îles à lest sont Kon-ta-hîa, à cent^larante-cmq lis de Gheouli; Tsln-hi-nou
, Ysi etFama; celle-ci comprend deux îles, l'une au sudiaulreaunord, qui sont si près Tune de] autre'qu on ne les compte que pour une, sous le nom deFama.

Les troi^s îles à l'ouest sont Mat-chl-chan, qui est^mouree de cn.qdols, et qui est à cent trente lisdeCheouh; une autre Mat-chi-dian, et Kounii-chan
que je croîs n tUre éloigne'e de Cheouli que de cenî
cinquante hs ou environ, quoique Supao-koany lamette à une hien plus grande distant e.

**

J^ZT^\ '^%"'' '"^ t ^'»^'«"J'' q"î «ont nom-mées les Iles in./-;,^/z^o..^/,^;^, sont, ,.o Tm-pm^^
c^an^quon appelle aussi Ma-hou-chan, Le doc-
teur chinois lui donne soixante lis de tour, el la dit
ëloignee de Cheouli de deux luille lis

; plusieurs a
contraire assurent qu'elle est beaucoup plus Pram^e
et moins éloignée. Les autres îles dont on ne in.rque
pas la distance, sont 17'/>7^^ au sud-est de Tai-piii..
c^an i Yleang-pajin sud-ouest ; Kou-lima h l'ouest;
T,^/^ma aussi a l'ouest; Mienna au sud-ouest; cUukomi au nord-ouest.

Enfin les neut îles au sud-ouest de Cheouli, sont;
rat-chong-chan, qui est au sud-ouest de Tai-

ping-chan, et en est éloignée de quarante lis ;Fama (nom de deux petites îles) ; Pahmma , Yeouna.i(oum
, au sud-ouest de Pat-cliong-chan.

Ces quatre îles sont voisines de I île Formose.
Kou-mi, à l'ouest de Pat-choii-chan ; c'est la

\m

\\w

m^
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plus grande des neuf îles ; Ta-hi-tou-non , i\ l'est de

Kuu-mi.
Kou-la-chi-ma , à l'ouest de Pat-chong-chan , dé-

clinant un peu au nord.

Ola-kou-se-hou , ou ville nouvelle , à l'ouest de

Pat-chong-clian.

Pa-tou-li-ma t au nord-est de Pal-chong-chan.

ARTICLE IL

Annales du royaume de Lieou-kieou.

Je commence ces annales par l'origine fabulen«;e

des peuples de ce royaume, telle q>ie la rapporte le

docteur Supao-koang, selon la tradition commune
de ce pays.

Anciennement un homme et une femme naquirent

dans le grand vide. On les nomme ^^mo-mcy-hieou.

De ce mariage , vinrent trois fils et deux filles. L'aîné

de ces trois fils a le titre de Tien-sun (petit-fils du
ciel ) , c'est le premier roi de Lieou-kieou. Le second

fils est la tige des princes tributaires; le reste des

peuples reconnoît le troisième fils pour son auteur.

L'aînëe des filles a le titre à'esprit céleste ; l'autre a

celui ^esprit de la mer. L'aînée s'appelle Kun-kun ;

la cadette se nomme TcJio-tcJio, Après la mort de

Tien-sun y vingt-cinq dynasties ont successivement

régné sur ce pays. Leur durée, à compter depuis la

première année de ce premier roi jusqu'à la première

année de Chun-tien, dont nous parlerons dans la

suite, est de 17803 années. Telle est l'antiquité chi-

mérique que ces peuples s'attribuent, et dont ils sont

si jaloux.

Rien de clair et de certain sur les princes qu'on

suppose avoir formé ce grand nombre de dynasties;

tout ce qu'on peut assurer, c'est qu'avant l'année

6o5 de Jésus-Christ, Ihisloire chinoise ne fait nulle

laeniiond'un pays appela Lieou-kieou, Cette île , et
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•'"'."•m distinguées n„r I,. „„.„ d^fi

'
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"""'

^A^^^:::.!^doftrSr"L-fr-^heou
, voulut en connoiire la situa.i, n r •

"""

;xrt ^.!""'"'' "'- ''''"'^'n- >at':Se?prêtes. Us ne purent v acaufin'r loa «
;""ier-

qu'ils
3- cUoien.'^allés clferchî . ^^.^''.rrr'ment avec eux quelques insulaire, Ti" ?'^-

capitale de la ,,rivi„ e de Che ., et s,
'•
*•""'-""•

conrs«,s la dynastie Souy. 4"
Imule, r'"T

^' '*

temps- i niéme il se trn.,„n \ i

"""*"^ "ans ce
roi lîu .lapon. Ce." r^? tt^eT;"'""'^^'^'
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prit ensuite que la principale île cUoi , r,^? ',T

posuion, comme on devoi. sV a.tè dn> /ur. -
^"'7

reçue. Le pHnce de I.ieou-kieou renvo a' les rV ""'*

et, pour toute réponse, leur dluîr ''•'^''"O's;
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heureusement. L*arniée , malgré les efforts des gens

du pays, lit la di'scente dans la grande île de Lirou-

liieou ; t'lleRoi,quis'éloUmls à la \ête de ses troupes

pour repousser reunemi, ayant été tué, les Cliiuois

pdlèrenl, brûlèrent la ville royale, firent plus de

cinq mille esclaves, et reprirent la route delà Chine.

L'histoire chinoise de la dynastie Souy , dit que les

peuplesdeLieou-kieoun'uVoientpointalors de lettres

ni de caractères; qu'ils navoientni petits bâtons, ni

fourchettes pour manger ; que les princes , les grands

,

les peuples, le Roi même, vivoient fort simplement;

qu'on y reconnoissoit des lois fixes pour les mariages

et les enterremens; quon y avoit du respect pour

les ancêtres morts , et qu'on y étoit exact à garder le

deuil. Dans les grandes cérémonies consacrées aux

esprits, onimmoloit une personne en leur honneur

(coutume qui fut ensuite abolie). On battoit ceux

qui éloient coupables de quelque faute; et si le crime

méritoit la mort , le coupable étoit assommé à coups

de massue.

Les Empereurs chinois de la dynastie Tang,ce\\x

des cinq petites dynasties qui régnèrent ensuite , et

ceux de la dynastie de Song ,
quoiqu'instruits sur

l'île de Lieou-kieou , ne pensèrent pas à se la rendre

tributaire ; et de leur côté , les princes de cette île ne

s'avisèrent pas non plus d'envoyer des députés à

l'Empereur de la Chine. Cependant les marchands

chinois ne laissoient pas d'aller faire commerce , soit

au grand Lieou-kieou qui avoit un Roi, soitau petit

Lieou-kieou (l'île Formose ) ,
qui , quoique plus grand

que l'autre , avoit le nom de petit , parce qu'il n étoit

habité que par un petit nombre de barbares , dont les

villages étoient indépendans les uns des autres.

L'an de Jésus-Christ 1291, Chit-soUy empereur

de la dynastie Yi'en , voulut faire revivre les préten-

tions des Chinois sur Lieou-kieou; iUit équiper une

flotte pour aller subjuguer cette île : mais une ten-
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tauve de cette nature n'éloit pas du (ro.,i ,1»« T,
«ares ni des Chinois. Depuis fe m2Zj]fJ^Z
ch.no.se et tartare dans l'expédition contre leJanT
f f^^o^^olàégoàtés de ces 'sortes d'en.repriset'^ï:
flotte de Ch..-sou n'alla donc qu'aux Mes de p;„thou. et à la côte occidentale de Formose; et sousd.vers prétextes, el e revint dans les port de Fo-k.en. LEmpereur abandonna son entreprise, et ses

LTe'o'n-w'
P'"^'""' P'"^ ' - «"dr^ maures de

Nous allons à présent copier la relation du doc-

p,s de L.eoi.-k.eou
, dont on a une con,..,.issance dis-

t ncte. Le prem.er est Chun-tien dont nous avonsdéjà parle La première année de son règne répoTd
à 1 année de Jésus-Chris, ..87. 11 étoit de cenrfanldes ancens ro.s du Japon

; mais on Vnore en auèltemps sa famille s'établit à L.eou-kieo^u.lT é.ôit^
dugonverneurde la ville deTali; et lui-même ava. tque de parvenir au trône, il fut gouverneur de av.lle de Pou-„en. Un des grands, qui lui disput! lacouronne

,
et qui se nommo'i. Li-y'o'ng , ayantl.é d !

le rrn r' rP'"P '"'•=""""''^"' Chun-tien pourleur ro.. Ce fut uu pr.nce équitable et attentif à rendrees sujets heureux. Son re\.„e fut de cinquante-unans, et il en avo.t soixame-douîe lorsqu'il mourutCest sous son règne que les insulairel de Liëo ,-k eou eurent des caractères, et qu'ils apprirent à îl e

ch,?n"v"*
^-^ "'? î^"/^"* <^* '"" fi'* Chun-ma-chun-j

, ma^ on fait de grands éloges de son petii-
fils, le ro. Y-pen. Quand il monta sur le trône 1

des
(1) Cet alphabet n'est autre chose que l'alnhahet F rn.a
s Japonais Oii peut consumer la gralmaiîe^fapoLi^'e dupère Jean Rodriguez

, publiée à Mac«o l'au ,6^,? ''
^^

J. AIL
3^

jJlHiu
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étoit âgé de qiiaranie-qualre ans. Dès la detisièmé

année de son règne, une grande famine et une peste

désolèrent ses états. Touché des malheurs de sou

peuple 5 il assembla ses grands , et leur communiqua

le dessein qu'il avoit d abdiquer la couronne en fa-

veur de celui qu'ils jugeroienl le plus propre à la

porter. On proposa le gouverneur d'une ville , des-

cendant des anciens rois de Lieou-kieou ; il s'ap-

peloit Ynt-sou, Le Roi le fit venir , le iit son mi-

nistre ; et voyant ensuite par lui-même l'étendue de

son génie et de ses talens , il le déclara roi, et ne se

réserva pour lui et pour ses enfans qu'un mé-
diocre apanage. Sous le règne de Ynt-sou , les îles

Ta-lao , Ki-ki-ai et autres du nord-est, avec celles

du nord-ouest , reconnurent ce prince pour leur

souverain , et devinrent ainsi une partie du royaume

de Lieou-kieou. Ce sage roi fit des règleraens utiles

pour la culture des terres et pour le payement des

impôts. Il eut pour successeurs les rois Tat-ching et

Yn-sse , princes estimables par la douceur de leur

caractère et par la sagesse de leur conduite ; mais

bientôt après tout fut en désordre sous le mauvais

gouvernement du roi Yut-ching , prince avare et

voluptueux. Le gouverneur de King-kouey-gin se

révolta et se fil déclarer roi de Chan-pe ; le gouver-

neur de Taîi se révolta aussi, et prit le nom de roi

de Chan-nan ; ainsi l'île de Lieou-kieou se vit divi-

sée en trois royaumes : celui de Chan-nan , celui

de Clian-pe et celui de Tchon-chan dans lequel

Gheou-li est le séjour de la cour. C'est à cette divi-

sion qu'il faut rapporter l'origine du norr de trois

rois ou trois mages qu'on voit dans plusieurs cartes

de Lieou-kieou; au reste ces trois états eurent en-

tr'eux de longues et de sanglantes guerres.

Syouey n'étoil âgé que de dix ans quand il monta

sur le trône de son père Yut-cliing. Sa mère gou-

verna l'état et le gouverna mal. Elle étoit déciiée
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anns tout le royaume

,
cl elle mécomenta foalemeut

peuple et lesgrands; aussi , ap.èsia mon de Svrey
es grands ne vouiurent-ils pas reconnoître pour
.er...er le prince so.. fds ; ils proclamèrent oiT^"-tou

, gouverneur de la ville de Pou-lien. On „e itpas quelle etoil sa famille; on sait seulement que sonère e ou „„ mandarin estimé, surtout par ses soTnspour I agriculttire.
'

colT"Lï •"' "" P""™ h''»'-""' qui acquit beau-

estime. En liya, Ho'ng-ou, empereur clunois
fondateur delà dynastie l//„^ . h,iLvova u ! "a ,dde sa cour pour lui faire part de son a-vùuentm

t

la couronne. Le seigneur chinois sacqnit.a avecpresse de celte commission. Dans une audience pTr!.culiere, ,1 exhorta ïsay-tou à se d&larer nrhice
tributaire de la Chine, el il ménagea si biersoit
esprit, que la proposition fut acceptée , et que ïsav-

é^l UeIV" '""> "rr- ' «vestille detis
état

. L Empereur qui souhaiioit celte démarche , eulut trop charme pour ne pas recevoir r-»c distinc-
tion les envoyés de Tsay-'tou : il leur i.. .. TZ,
presens, soit pour eux , soit pour le Roi leur maîtresou pour Ja Reine. Il déclara Tsay-.ou , ro deIchong-chan, ,rd,maire de la Chine; et ap es avoirreçu son tribut

, qui consistoit en beaux chevauxen bois de senteur, soufre, cuivre, étain. eic iîdonna de son côté à ïsay-tou un cachet d'or' eagréa le choix qu'd avoi, fait dW de ses (ils p^urprince héritier de sa couronne.
'

„a,^nh?, u"
'°'' ^' ^'""^P^ " •^' Chan-nan n'eurentpas plutôt appris que TsayMou avoit envoyé desgrands de sa cour pour se reconnoître tributaire de

1 empereur Hong-ou
, qu'ils suivirent cet exemple.LEmpereur en usa avec eux comme il avoi, faitavec Isay-on. Ils furent reconnus rois tributaires

et reçurent de Hong-ou un cachet d'or. L'Empereur
34-
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n^présenta aux trois rois leurs véritables intérêts: il

les exhorta à éviter désormais les guerres funestes

qui ravageoient leurs états , et à soulager les peuples

ruinés par de si longues dissensions. Il fit passer en-

suite à Lieou-kieou trenle-six familles chinoises ,

presque toutes de la province de Fo-kien. Le roi

ïsay-lou les reçut , leur donna un grand terrain ù

Kieou-mi, près du port de Na-pa-kiang , et leur as-

signa des revenus , en même temps que l'Empereur

leur aisura de gros appointemens : ce sont ces fa-

milles qui commencèrent à introduire .\ Lieou-kieou

l'usage des caractères chinois , la langue savante des

Chinois , et leurs cérémonies en l'honneur de Gonfu-

cius. De plus , les fds de plusieurs grands de la cour

des trois rois furent envoyés à Nankin pour étudier

le chinois dans le collège impérial , et ces étudians

y furent élevés avec distinction aux dépens de

l'Empereur.

L'ile de Lieou-kieou avoit alors peu de fer et peu

de porcelaine : l'empereur Hong-ou y pourvut abon-

damment. 11 fit faire pour le roi Tsay-tou et pour

les deux autres rois , beaucoup d'instrumens de fer

et une grande quantité de vases de porcelaine; et

le commerce entre Lieou-kieou et la Chine fut so-

lidement établi au grand profit des deux nations.

Hong-ou eut la gloire d'être le premier empereur

chinois qui eut reçu des ambassades du roi de

Lieou-kieou ; et ce roi , dans le temps même qu'il

se mettoit dans la dépendance de la Chine, eut la

satisfaction de voir ses états et sa puissance s'accroître

considérablement. Les îles que Spao-kang , dans son

catalogue , appelle les îles du sud et du sud-ouest

de Cheou-li, reconnurent, pour la première fois,

le roi de Lieou-kieou pour leur souverain. Tsay-tou

n'étoit pas homme à leur donner occasion de se^ re-

pentir de cette démarclie : il traita toujours avec

Ixonié et avec ménagement ses nouveaux sujets ; et

lui-mêi
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lai-méme n'eut pas non plus à se repentir de ce qu'il

iW n TT ^"^P^^^»^Ho«g-ou,cjuie„t?on-
jours pour iui les plus grands ëgards. 1Wiou laissaen mourant son royaume à sou tils Ou-nin- m<que cette nouvelle fut arrivée à la Chine , l'empe-
reur Yon-gloeuvoya à Lieou-kieou un ambassadeur
pour faire les cérémonies en l'honneur du roi mort,
et pour mslaller Ou-nmg. On fit aussi de sa parde grands presens au Roi et à la Reine
Le règne de Ou-ning et celui de 'son fds Ise-

tcîiao ne fournissent à l'histoire aucun événement •

mais celui de son petit-fils Chang-pai-chi , est mél
morable par 1 avantageuse réunion qu'il fit à son étatdes deux royaumes de Chang-pe et Ghang-nan , etpar la considération singulière où il fut auprès de
1 empereur chinois Suent-song. Il en reçut en etïèt de
grandes sommes d argent et le surnom de Cka^^ff^

Tnlh "^
.

• ''^^''f
^' Lieou-kieou a toujoifrs

porté depuis lui jusqu'au temps présent.
Les trois règnes suivans sont stériles et ne pré-

le trône Chang-tai-kieou. II eut dès le commence-
ment une guerre civile à soutenir , et pour en sortir
avec succès

, il ne lui fallut rien de moins que toute
la protection de 1 empereur de la Chine. G'étoit son
propre frère qui entreprenoit de lui enlever la cou-
ronne. Chang-tai-kieou fut d'abord malheureux

; son
palais fut brûlé

, ses magasins réduits en cendres
ses troupes battues

; mais l'Empereur s'étant déclaré
pour lui, la querelle fut bientôt terminée , et il fut
dédommage de toutes ses perles. Sous son rè-ne ,
ses sujets firent avec les Chinois un grand eCom-
merce qui procura à Lieou-kieou une prodigieuse
quantité d argent et de monnaie de cuivre. Les Chi-
nois mômes en fureiit tellement incommodés dans
les provinces de Tche-kiang et de Fo-kien , où la
monnaie de cume devint extrémenent larc, qu on

I

iiii

ii I

iii

wA
'H' 'I*!
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tMi porta do grandes plaintes à l'Empereur , et qu'en
conséquence la cour détermino ce qui seroit donné
désormais en marchandises de la Chine , en argent
et eu monnaie de cuivre

, pour les marchandises el

les denrées de Lieou-kieou. On ne dit nulle part

qu'il y ait dos mines d argent et d'or dans cette île.

Ainsi les vases d'or et d'argent qiu q-stlques-nns àe
ses rois oiirhenien tributà l'empt rc?ir de la Chine

^

venaient apparemment du Japon ,, ou peat-tHre de
la Chine même. Du itemps de Chang-tai-kieou, on
fondit H Lieou-kieon de grandes cloches pour les

temples et p(.i'» de haut' s tours qui se voient encore
sur quelques montagnes.

Chang-te, son fils et son snccosseur , alla ery per^
sonne »lans l'il^ Ki-ki-ai qui s'« loit révoltée contre
lui , et y soumit les rebelles : ce prin >' se fit haïr

par s?8 cruaf!?8s. Après sa mort , les grands refusèrent
éi^. rcconnoUre pour roi celui qu'il avoit désiî^n'. Us
mJîfMî sur le trône un seigneur nommé Chan-y-
çeri , natif de l'île Yo-pi-ehan. On n'est pas bien
instruit sur la généalogie de ce roi Les uns le croient
descendant du roi Y-peu; les autres le font descen^
dre d^s anciens rois de Lieou-kieou. Quoi qu'il en
soit , ce fut un grand prince. Il arriva de son temps
que quelques insulaires de Lieou-kieou qni étoient
de la Chine, y commirent quelques désordres. Ce
fut une occasion de déterminer au juste le nombre
de personnes qui viendroient à la suite des ambas^
sadeurs de Lieou-kieou, et la manière dont le com-
merce se continueroit entre cette île et la Chine.

Chang-lching , son fils, occupa le trône après lui.

Il eut un oncle paternel qui gouverna d'abord l'état

avec prudence, et qui se relira ensuite dans la ville

de Y-velay oi^i ses descendans possèdent encore de
grands biens. On voit dans I histoire que, sous le

règne de Gharig-tching , un vaisseau de Lieou-kieou
fît le voyage de Ma}aca, Plusiei?;s ^nitres vaisseaux

furent
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forem envoyés aussi à Formose, a.« côtes de BiingoFonga, Sal-suma

, Arima , Amacusa, Facalafe

Tfo ll^Th '

''"T"'"^'"
^-"^ V» alloient dansle *o-kien. Chang-lchmg sut mettre encore à profitla situation de ses états. Ils devinrent rentrepôtZ

que lesCInnois fa.so.ent a., Japon. Co,i,me ce com-merce eto.t très-considéroble, les îles de Lieon-
k.eou en t..x>.ent un avantage infini par le moyen da

Sïr''''- "^î,-'^--- V- /abordoieCi:"
queud la mésintelligence se mettoit entre les de„Tiu„es, le Roi de Lieoa-kieou étoit en .,neïe

def^t '^""-?'"g'""P«™'«=hi"oisde la dynastiedes Mw-g, qui monta sur k- trône en iSaa.et oui
I occupa quarante-cinq ans.

'

Les Japonais des côtes de Ximo et des îles de Goto

tLTlt" :

''"™"!"' "" P™<J'gî^"s nombre de vais-seaux montes par des matelots résolus et déterminés.
L,es Japonais de concert avec des pirates chinois
pillèrent plusieurs fois les côtes de Pel-che-ly , c"Z'tong Kiang-na„, Tche-kiang, Fo-kien/ca,.ônet.jetèrent partout la consternation. Leur reùaÛé
principale étoit Ki-long-chan

, poste important aanord de Formose. Ils traitèrent d'abord isse^ bie"
les gens du pays; mais ensuite ils y commirent le"plus grands désordres, mettant tout ,\ feu et à sangLes peuples de Formose, doux , timides, et craignaft
es voyages de mer , abandonnèrent la côte occrden-
tale

,
et se retirèrent dans les montagnes.

L Empereur Kwi-sing fut donc obligé d'armer

àZrT""' """'%"• "'"'•'?'' <''^^g'«»ds de sacot"a Lu ou-kieou pour faire tenir par cette voie à l'Em-
pereur du Japon divers manifestes , où il seplaignoit
des pirateries de ses sujets. Celui-ci se justifif , et
lit voir qu .1 n y avoit aucune part ; qu'on devoit le»
.attribuer, son aux seigneurs japonais des côtes de

!« I>
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Ximo, dont il n'éloit pas bien le maître, soit aux
pirates japonais qui étoient trop peu dépendons des
seigneurs de Ximo , soit aux pirates chinois qui étoient
en grand nombre et d'intelligence avec ceux du Ja-
pon. Quant au Roi de Lieou-kieou , il fit rendre aux
Chinois beaucoup d'esclaves que les japonais avoient
faits à la Chine , et qu'ils avoient laissés dans les îles
de Lieou-kieou , et plusieurs vaisseaux qu'ils avoient
pris. L'Empereur Kiat-sing fut sensible à cet impor-
tant service ; il lui fit en reconnoissance de grands
présens en soie, en porcelaine, en deniers de cuivre
et en argent , et accorda à ses sujets les plus beaux
privilèges pour leur commerce avec la Chine. Au
reste , Kiat-sing , malgré tous ses efforts , ne put
veriir à bout d'arrêter les pirateries dont il s'étoit
plaint; nonobstant les avantages considérables que
les généraux de ses flottes remportèrent sur les Ja-
ponais

, ceux-ci continuèrent à faire sur les Chinois
un butin inestimable.

L'Empereur du Japon étoit alors le fameux Tûy-
cosama. L'histoire chinoise lui donne le nom de
Ping-seou-ki ^ et le titre Ae Houang-pe

, qui est le
même que le Koang-pa-cou des Japonais , titre de
la première dignité après celle du Ouo ou Dairi,
Les Chinois assurent que Ping-seou-ki étoit un
homme de la lie du peuple , du pays du Sai-suma

;

que par degrés il vint jusqu'à être maître absolu du
Japon, ne laissant qu'un vain titre de loi au Dairi.
L'histoire chinoise ajoute que c'étoit un prince ha-
bile , mais ambitieux , sans religion , cruel et débau-
ché, et elle en rapporte plusieurs exemples.^

Tay-cosama donc voyant la terreur que les pi-
rates japonais avoient répandue dans la Chine , con-
çut le dessein de piller la cour de cet Empire , et

d'y envoyer des armées formidables. Mais il ap-
préhendoit que la communication de Lieou-kieou
avec la Chine ne fût un obstacle à son projet, qu'il
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tejioit fort caché. C'est pourquoi , après avoir fait
des préparatifs extraordinaires, il envoya des oiri-
ciers a la cour du roi Chang-ning, avec une lettre
fière

, pour lui défendre de payer ie tribut à la
Chine

, et de reconnoître d'autre souverain que
l'Empereur du Japon. La même histoire assure que
Tay-cosama écrivit avec la même fierté au gouver-
neur des Philippines, au Roi de Siilim» et aux Eu-
ropéens des Indes, pour leur intimer un ordre de
lui payer le tribut. Mais Chang-ning nléioit pas aisé
à intimider

, et il ne fit nul c»sdes menaces de lEm-
pereur du Japon. Il avoit pénétré ses projets^ sur-
tout celui d'attaquer la Corée. Il «ut aussi que ce
prince pensoit k se servir de plusieurs Chinois de
Fo-kien , et de quelques Coréens pour être exacte-
ment instruit de tout ce qui regarde la Chine et la
Corée. Il sut encore qu'un riche marchand chinois ,du district de Tssuen-tcheou-fou de Fo-kien, étoit
à Lieou-kieou pour s6n commerce , et qu'il étoit au
fait des desseins de Tay-cosama. Il le fit venir , et
le chargea d'avertir le vice-roi de Fo-kien. Celui-ci
en écrivit à l'Empereur Ou-anli (i) , et sur cet avis,
la coui de la Chine pourvut à la sûreté des côtes

,

leva une bonne armée , et se mit eu état de repous-
ser vigoureusement l'ennemi. Elle envoya en même
temjM au Roi de Corée pour l'avertir des projets de
Tay-cosama, et lui conseilla de-se préparer au plu-
tôt à une bonne défense. Mais ce Roi ne profita point
de l'avis. Il se persuada faussement que les prépara-
tifs du prince japonais ne regardoienl que la Chine;
il ne prit aucune mesure, et fut surpris par les Ja-
ponais qui attaquèrent ses états avec une forte armée.
Le détail de celte guerre se trouve dans le recueil
du père Duhalde.

m
î

(0 L'Einpereur Ou-anlî monta sur le trône de la Chineeu i^yù. Il régna 47 ans.
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Tous ces trembles empêchèrent Ou-anli d'envoyer

d'abord un grand de s. cour au Hoi ; mais il lui fit de
grands présens, et traita magnifiquement ses ambas-
sîideurs, lorsque , malgré «s menaces des Japonais, ils

vinrent payer le tribut ordinaire. Ce ne fut qu'après
la mort de Tay-cosama, et à la fin de la guerre

, que
rEmper»»»>; O.'.- mli lui envoya d( ,anil>;\ssadeurspour

faire cftiie instyiiation solennelle avec tout l appareil
ei toute 1.1 pompe convenables.

Cependant les Japonais réitérèrent leurs instances
menaçantes auprès de Ghang-ning. Ils voulurent
fibsoiument, en 1610 , ToKliger à leur payer le tri-

but et à le refuser k u Clime. CIk ng-ning en avertit

encore l'Empereur , mais inutilement. Ce prince
n'étoit plus en état de le soutenir. La Chine étoit

remplie de mécontens. 11 falloit entretenir des ar-
mées sur les frontières. Les pirates chinois et au Ires

infestoient les côtes; ainsi il n'y eut point de secours
à attendre de ce côté-là , et le Roi resta exposé à
tout le ressentiment d'une nation aliière qui se

croyoit ofiënsée. Sur ces entrefaites ( l'an 1 6 1 3 ) , un
seigneur considér tblt de la ville de Poutie^ , nommé
King-tchang, se retira mécontent à Sai-suma; il

arma des vaisseaux
, y fil monter trois mille Japonais

lorsqu'on ne s'y atlendoit pas , les lit descenu. à
Lieou-kieou, prit le Roi Chang-ning, fit mourir
Tching-hoey

, parent du Roi , pour n'avoir >>as voulu
reconnoitre lesJaponais maîtres souverains de Lieou-
kieou , et après avoir )illé le palais , conduisit le Roi
prisonn

. r à oat-suuia. La disgrâce de Chang Mng
augmenta sa réputation. On admira sa constance et

la tranqu'^lilé de son esprit. Kin^ ichang lui-même en
fut surpris , et les Japonais après deux ans de j Ison

,

le renvoyèrent avec hmiacur dans ses états. A eine

y fut-il rentré, q e toujours fidèle à l'Li ipere'i r de
la Chine, il lui ei o^ taire hommage, et l'avertit

du projet qu'avol .1 .^.mé les Jap( nais de revenir
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^

ormose qu'ils avoient abandonnée, et
uc s y fortifier.

Chang-ning ne laissa as de prince hëritier. Son
successeur Chang-tbi.g, malgré les troubles de l'Em-
pire

, pnya le tribut ordinaire, et reçut de l'Empe-
reur d. la Chine l'investiture de ses états. Ce prince
se fit estimer. Avant lui la faïence et la porcelaine
venoient de la Chine et du Japon. Il trouva le moyen
d'en établir des fabriques dans son royaume, et de-
puis ce temps on y fait d'assez belles porcelaines.

Quelques années après , il se fit à la Chine une
grande révolution

, qui mit les Tartares sur le trône
impérial. Le Roi Chang-tché envoya des ambassa-
ileurs à l'empereur tarlare Chunt-clii , et il en reçut
un sceau ou cachet en caractères tartares. On régla
que ce ne seroit pins que de deux en deux ans

, que
le Roi de Lieou-ki u enverroit payer le tribut, et
<ïuc le nombre des personnes qui seroient à la suite
(iv «es envoyés ne seroient pas au-dessus de cent cin-
quante. En 1 663 , le grand Empereur Cang-hi ayant
succédé à son père, reçut le tribut et le-? envoyés de
Chang-iclié. Ce prince magnifique lui envoya des
gnnds de sa cour , avec les dons supCibes que son

V .e Chant-chi avoit destinés pour le Roi de Lieou-
iia'ou. A ces présens, il ajouta les siens, et les am-
bnssadt'ursdeLieou-kieou furent conduits dans leur

s
,

iiaroés eux-mêmes de présens, que Cang-hi
jeu. fi» en particulier. Les ambassadeurs tarlare? al-
lèrent a\ec eux. Quand ils furent arrivés, Chang-
tché fut installé avec la plus grande solennité Roi
de Lieou-kieou. ibulaire de 1 Empire '-rtare mant-
cheou. Cang-hi r urna alors ses vue.s sur ^Xeou-
Kieou avec plus d n lelligence et une alleyuon plus
suivie

,
que ri'avoi< ni fait ses prédécesseurs. Il y fit

bâtir un palais pour li uorer Confucius , et un col-
lège pour appreudi'- les caraclèrt chinois, dans le-
quel il ' blit des e:vamens pour les degrés des lettrés

r:

-;' 'Wt

1;!'
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qui cotnposeroieiit en chinois. Il eut d'ailleurs grand
soin de faire élever à Pékin , à ses dépens , des élu-

dians natifs de Lieou-kieou. Il régla aue désormais
le Roi nVnverroil pas en tribut des bois de senteur,

des clous de girofle , et autres choses qui ne sont pas

du cru du pays; mais qu'il enverroii une quantité

déterminée de soufre , de cuivre , deiain , de coquil-

lages et nacres fort estimés et fort recherchés à Pé-
kin. Il agréa , qu'outre le tribut ordinaire , on lui of-

frît des 1 ides, des selles, des fourreaux, et autres

choses semblables qui passent pou être faites avec
beaucoup de propreté et de goût. Il saisit aussi avec
empressement une occasion -jui se présenta de se

Concilier 1 estime et l'amitié de ces peuples.

Lan 1708, tous les fléaux parurent fondre sur
Lieou-kieou. Le palais du Roi fut réduit en cendres;
les ouragans causèrent des ravages inouis; la morta-
lité fut grande parmi les bestiaux ; il régna des ma-
ladies conla'^ivuses ; enfin la misère fut extrême.
Alors Cang-hi, suivant sa générosité naturelle , leur

procura des secours si considérables
, que les peu-

ples soulagés conçurent de lui la plus haute idée, et

en conservent toujours la plus vive reconnoissance.
Enfin en 17 19, il y envoya pour ambassadeur le

docteur Supao-koang
, qui nous a fourni toutes les

connoissances dont nous faisons pari au public.
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TABLE
Chronologique des Rois de Lieou-kieon , depuis la

Jin du XII,^ siècle
, jusqu'au siècle présent.présent.

Chun-lien. C 1187 de J. G.

( Meurt âge de 7 2 ans

Chun-ma-chuny , ( i238.
fils de ChuD-tien. \ Meurt âgé de QJ^ ans

1249.
Ypen, filsdeChun-;

ma-cliuny.
{

Yn-isou. \^^ \^^,^;
(Meurt âgé de 71 ans

Ta-tching, fils de c

Yn-tsou.
^

Yn-tse , second fils f

de Ta-tching.

Yu-tching, qua- C

trième fils de Yn-tse. (

i3oi.

i3o9.

i3i4.

Sy-oucy , fils de Yu-

f

tclùng. \ Meurt âgéïe 23 ans

Tsay-tou. i

Ou-ning, fils de Tsay-C
tou. (

Tse-chao , fils de (

Ou-ning. (

Chang-pa-tchi , filsç i^;*^^,

de Tse-çhao.
^ Meurt âgé de 63 ans.

1337.

i35o.

1396.

1406.

142/

5i ans.

1 1 ans.

4o ans.

9 ans.

5 ans.

33 ans.

14 ans.

46 ans.

16 ans.

18 ans»
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Noms des Rois.

Chan-lchong, seconde 1440.
fils de Chaiig-pa-tchi. ( Vécut 54 ans.

Chanff-tse-ta , fds deL^ ' ^'*^' ^

Chaiig-lciiong. . < Mourut sans enfar
° ° (âge de 42 ans.

Chang-kin-fon , on-
(

de paternel de Chang-
tse-ta.

Cbang-tai-kieou

frère de Chang-Iiin-<

fou.

Cliang-te , troisième

}

i45o.

Ye'cut 52 ans.

L'meC

sième fils de Gliang-^

fils de Ciiang-iai-kieou

Chang-y-ven,
|

Chang-lclling , filsC

de Chang-y-ven. (

Chang-tsing , troi-

hîie r

tching.

Chang-y-ven, seconde
fils de Chang-tsing. (

Chang-yong , second

f

fils de Chang-y-ven. (

Chang-ning,petit-C
fils de Chang-tsing. (

Chang-fong, descen-
dant d'un frère c''' roi

Chang-yong.

^
1454.

Vécut 46 ans.

1 46 1 .

Vécut 29 ans.

Vécut 62 ans.

,
ï477-

Vécut 62 ans.

1527.

Vécut 59 ans.

^
i556.

Vécut 45 ans.

iSyS.

Vécut '65 ans.

^
i588.

Vécut 57 ans.

1621.

Vécut 5i ans.

5 ans*

4 ans.

> 29 ans.

t 1 7 ans.

ç 16 ans.

> 02 ans.

2,0 ans.
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Noms des Rois. Première année du régne. 1 i^"'^^ 5
o

I
uu rci;ne.

Chang-hien
, troi-^

sième fils de ChauJ '^^^•

fong. °
^

Vécut 23 ans.

Chang-tche, frère

j

,648.
de Chang-hien. l Vécut 40 ans.

Chang-tching
, filsf ,669.

de Chang-luen.
{ Vécut 65 ans.

Chang-pon, petii-^ ,7,0.
«Ils de Chang-tching. ( Vécut 34 ans.

Chang-king,filsdef
Chang-pen.

(
Ï7i3.

7 ans.

21 ans.

4i ans.

3 ans.

1
il

i

l*

1

il

'!'

il

'

i'^-

p
i

•

i

ARTICLE m.
BehSion

. mœurs et usages des hahUans de
ces ties.

RELIGION.

c. .^ l "tP'"' ^^ "•'"'««nts ans que les bornes de (aecte de Fo passèrent de la Chine à Lieo«-kieou , ety
.«trodmsTeni leur idolâtrie avec les livres clas „t e^de leur sec.e. Dcpnis ce temps le culte de Fo y "sdominant, sou à la cour, soifparmi les grands soparmi le peuple. Quand ces insulaires foll des pro-messes et des sermens, ce n'est pas de^vaut les statuesou ,n,ages de leurs idoles qu'ils'^^es font : il Vrde odeurs, ds préparent des fruits, se tiennent de-bout avec respect devant une pierre, et profèrentqnelques paroles qu'ils croient iystér euses et dk-tees anciennenjent par les deux filles A'OmomL
coZ'A^r 1'" P^^r ™' t-'^n-hun. Dans lescours des temples

, dans les places publiques , sur les

K\¥
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montagnes , on voit quantité de pierres placées el

destinées pour les promesses et les sermens de con-
séquence. 11 est des femmes consacrées au culte des

esprits qui passent pour puissantes auprès d'eux ;

elles vont voir les malades, donnent des remèdes,
et récitent des prières. C est sans doute de ces femmes
que parle un ancien Missionnaire du Japon, lorsqu'il

dit, qu'aux îles de Leçue-yo ( Lieou-kieou ) , il y a

des sorcières et des magiciennes.

L'Empereur Gang-hi a introduit à Lieou-kieou
le culte d'une idole chinoise, dite Tien-fey (^Reine

célcsie ou Dame céleste). Dans la petite île de la

mer appelée Mey-tcheou-su , une tUle de la famille

JJn , considérable dans le Fo-kien , étoit fort esti-

mée pour sa rare vertu. Les premiers empereurs de
la dynastie Song lui donnèrent des titres d'hon-
neur, et la déclarèrent Esprit céleste. Ceux des dy-
nasties Y-wen et Ming augmentèrent son culte, et

on lui donna le titre de Tieii-fey. Enfin Cang -hi

,

persuadé que la dynastie régnante doit à cet espr/r

la conquête de l'Ile Formose , lui fit bâtir d<'S

temples , et. recommanda au roi de Lieou-kieou de
suivre en cela son exemple. De là vient que dans
cette capitale on voit un temple magnifique érigé en
l'honneur de cette idole. Supao-koang y alla faire

des prières; et sur le vaisseau qu'il monta pour re-

tourner à la Chine , il y eut soin de placer une statue

de Tien-fey , à laquelle lui et l'équipage rendirent

souvent de superstitieux hommages.

Mœurs , usages et mariages»

Les familles sont distinguées à Lieou-kieou p^r

des surnoms comme à la Chine. Les hommes et les

femmes ou filles de mi^me surnom ne peuvent pas

contracter de mariage ensemble. Quant au IV)i, il

ne peut épouser que des filles de trois grandes fa-

railhs, qui occupent toujours des postes distingués.

il
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Il en est une quatri^nne aussi considéiablp aue'L
irois autres

;
mais le Roi et les princes ne contractent

point d alhance avec elle
, parce qu'il est douteux si

cette famille n'a pas la même tige que la royale" La
pluralité des femmes est permise dans ces îlesyuand on veut marier un jeune homme, il Un e.r
permis de parler à la fille qui lui est proposée es II y a un consentement mutuel ils se mafient. Lesfemmes et les fdies sont fort réservées; elles n'usent
pas de tard, et ne portent point de pendans d'oreilles-
elles ont de longues aiguilles d'or ou d'argent à lenrscheveux tressés en haut en forme de boide. On issure qu il y a peu d'adultères; il y a aussi fort peude voleurs, de meurtriers et de mendians.

Respect pour les morts.

Le respect pour les morts est aussi grand qu'à laChine
;
le deud y est aussi exactement gardé ; mais on

« y fait pas tant de dépense pour les enterr^nei s e
po//r les sépultures. Les bières, hautes de trois àquatre pieds ont la figure d'un hexagone ou d'un
^.logone. Ori hihX^ la chair du cadavre^ et l'on couserve les ossemer/s, . 'est une cérémonie qui se fa"tquelque temps ay«„t I enterrement, sur des collines
destmees a cet effet. La coutume n'est pas de mettredes viandes devant les morts; on se contente de
quelques odeurs et de quelques bougies. Il est destemps ou Ion va pleurer près des "^tombeaux ; lesgens de conduion y pratiquent des portes de pierre,
et mettent des tables à côté pour les bougie et les
cassolettes. g «^^ *<-*

Mandarins»

On compte neuf degre's de mandarins comme à

b,nnr'
''\^°"'.'''»»»g"'^'s P»rla conleur de l.ar

P"' il,''\.'''aiidarmats sont hAtidilaires dans les

'•* »*
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familles, mais un bon nombre est destiné pour cens
qui se distinguent; on les fait monter, descendre,
on les casse , on les emploie selon ce qu'ils font de
bien ou de mal. Les princes et les seigneurs ont des
villes et des villages, soit dans la grande île, soit

dans les autres îles ; mais ils ne peuvent pas y faire

leur sëjour , ils sont obligés d'entre à la cour. Le
Roi envoie des mandarins j)our percevoir les impôts
des terres ; c'est à eux que les fermiers et les labou-
reurs sont obligés de donner ce qui est dû aux sei-
gneurs , à qui on a soin de le remettre exactement.
Les laboureurs, ceux qui cultivent les jardins, les

pêcheurs, etc. ont pour eux la moitié du revenu;
et comme les seigneurs et les propriétaires sont obli-

gés de fournir à certains frais , ils ne perçoivent
presque que le tiers du revenu de leur bien. Les
mandarins , les grands et même les princes ne peu-
vent avoir pour leurs chaises que deux porteurs; le

Roi seul en peut avoir autant qu'il veut. Leur équi-
page et leurs chaises sont à la japonaise , aussi biea
que les armes et les habits. Depuis quelque temps

,

les grands , les princes et le Roi , soit dans leurs pa-
lais, soit dans leurs habits, ont beaucoup imité les

Chinois. En général ils prennent des Chinois et des
Japonais ce qu'ils jugent le plus commode.

Revenus du Roi,

Le Roi a de grands domaines , il a les impôts

,

îes saline- , le soufre, le cuivre, l'étain et autres re-

venus ; c'ejt de ces revenus qu'il paye les appointe-
mens des grands et des mandarins. Ces appoinlemens
sont marqués par un nombre déterminé de sacs de
riz; w. sous ce nom on comprend ce que le Roi
donne en grain , riz , soie , toile , etc. îe tout évalué
selon le prix des sacs de riz. Il y a peu de procès
pour les biens et les marchandises , et presque point
de douanes ni d'impôts. -
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Commerce et manufactures»

Hi

Voici ce que l'on sait du commerce tant intédeur
qu'extérieur de ce royaume. D'abord nul homme ne
paroit au marché; ce sont les femmes et les filles qui
y vendent et y achètent dans un temps réglé. Elles
portent leur petit fardeau sur leur tête avec une
singulière dextérité

; les bas , les souliers , l'huile , le
vm, les œufs

, les coquillages, poissons, poules, pou-
lets

, sel
, sucre

, poivre , herbages : tout cela se vend
et sachèfe, ou en échange, ou en deniers de cuivre
de la Chme ou du Japon. Quant au commerce du
bois, des étoffes , des grains, des drogues, des mé-
taux, des meubles, des bestiaux, il se fait dans les
foires, les boutiques, les magasins.

Il y a dans toutes ces îles des manufactures de
soie

,
de toile , de papier, d'armes , de cuivre ; d'ha-

biles ouvriers en or, argent, cuivre, fer, étain et
autres métaux ; bon nombre de barques et de vais-
seaux

, non-seulement pour aller d'une île à lautre
mais encore pour aller à la Chine , et même au Tun-
quin

, à la Cochinchine , et dans dautres lieux plus
éloignes, en Corée, à Nanga-za-ki, à Sat-suma,
dans les îles voisines et à Formose. On m'a assuré
qii à Lieou-kieou se fait un assez bon commerce avec
la partie orientale de Formose , et que , de cette côte
orientale

,
les insulaires des îles de Pat-chong-chan

Taipmg-chan et de la grande île, tirent de l'or et
de l'argent. Du reste , les vaisseaux des îles Lieou-
kieou sont estimés des Chinois et des Japonais.

Tribunaux*

La ville royale a des tribunaux pour les revenus
et pour les affaires de la grande île et des trente-six
des qui en d.-^ndent, et celles-ci ont des a^s
lixes a la colt. il y a aussi des tribunaux pour les
iOiaifes civîle^ acriminelies, pour ce qui regarde

35..
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les familles des grands et des prinœs; pour ïes af-
faires de la religion

, les j,^reniers publics , les reveijus
du Rui el les impôts; pour le commerce, les fa-
briques et les manufactures; pour les cérémonies ci-
viles, pour la navigation, les édifices publics, la
Jitlérature, la guerre.

Le Roi a ses ministres et ses conseillers ; il a ses
magasins particuliers pour le riz et pour les grains

,

pour les ouvrages en or, argent, cuivre, fer, élain,
venus, bàtimens; mais je ne sais si les choses ré-
pondeni léellement aux caractères chinois qui les
expriment : car ces caractères désignent un royaume
plus riche et plus puissant qu'on ne le suppose à
Pékin

; il est vrai que les Chinois ont de la peine à
se représenter hors de leur Empire , des pays puis-
sans, riches et civilisés.

Langues en usage dans ce royaume.

On parle dans ces îles trois langues différentes

,

qui ne sont ni la chinoise, ni la japonaise. Le lan-
gage de la grande île est le même que celui des îles
voisines

; mais il est différent de celui des îles du
nord-est et de celui des îles de Pat-chong-chan et
Tay-ping-cl an. Il est néanmoins dans les trente-six
lies beaucoup de personnes qui parlent la langue de
la grande île, el qui servent d'interprètes. Ceux qui
étudient, connoissent les caractères chinois, et par
le moyen de ces caractères ils peuvent se communi-
quer leurs idées.

Les bonzes répandus dans le royaume ont des
écoles pour apprendre aux petits enfans à lire selon
les préceptes des alphabets japonais, surtout de celui
quon nomme Y-ro-Ja, Il paroît que les Japonais,
même avant le règne de Chun-tien, étoient en grand
nombre à Lieou-kieou , et que des seigneurs de cette
nation s'éioient empaies de l'île; de là vient sans
*4oute que beaucoup de mots japonais se trouvent



la

ses

âans la 1

ÉDIFIANTES ET C URIEUSES.
angue de la

>49

e-^rande île. Le père de CharL
VOIX

, dans son histoire du Japon
, paroîi en peine

sur l'origine du mot bonze; le mot bonzo est de la
langue du Japon et de celle de Lieou-kieou , et ce
mot dans l'une et dans l'autre veut dire religieux.
Je ne finirois pas si je voulois rapporter tous les
autres mots qui, comme celui-ci, sont commrms à
ces deux langues. Les bonzes connoissenl aussi, pour
la plupart, les caractères chinois. Les lettres qu'on
s'écrit, les comptes, les ordres du Roi srint en lan-
gage du pays et en caractères japonais. Les livres de
morale, d histoire, de médecine, d'astronomie ou
astrologie, sont en caractères chinois. On a aussi en
ces caractères les livres classiques de la Chine , et
ceux de la religion de Fo.
La forme de l'année à Lieou-kieou est la même

qu'à la Chine. On y suit le calendrier de 1 Empire,
elles idées des mots pour les heures, les jours, les
années, les signes du zodiaque , sont absolument les
mêmes. Les maisons, les temples, les palais du Roi
sont bâtis à la japonaise; mais les maisons des Chi-
ïiois, Ihôtel de l'ambassadeur de la Chine, le collège
impérial. 1> iemple de la déesse Tien-fey, sont
construits a !;. chinoise. Dans un grand nombre de
temples et de batimens publics, on voit des tables
de pierre et de marbre où sont gravés des caracfères
chinois à l'hoiineur de , e.npererrs de la Chine, de-
puis l'empereur Hong-o ? ^isqu'à ce jour. Sur les
arcs de triomphe , au palais du Roi, dar.s les temples
et bâtimens publics, on voit plusieurs inscriptions
chinoises. Il y en a aussi en caractères japonais et
en langue japonaise; il y en a encore, mais peu , en
caractères indiens, écrits par des bonzes qui ont eu
ces caractères et ces inscriptions de quelques bonzes
du Japon. Cette connoissance des caractères chi-
nois, qui a commencé sous le règne de Chun-tion

,
s'est beaucoup accrue dans la suite, surtout depuis

fi
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que les Chinois se sont établis dans la grande île

,

que plusieurs jeunes gens y ont appris à lire et à
parler celle Jangue , et qu un grand nombre d autres
ont eie élevés à la cour de la Chine dans le collège
impérial. °

J'ajoute ici une observation sur la langue et les
caractères de la Chine

; c'est que parmi les Japonais ,parmi ceux de Lieou - kieou , et les gens qui con-
tioissenl les caractères chinois , il s'est introduit une
sorte de langue qui est une mauvaise prononciation
de la chinoise. Par exemple , un lettré de Lieou-kieoii
et du Japon voit le caractère chinois

, porte (janua) ;
lin chinois qui prononce bien, dit me?i. Un japonais
dit en sa langue

, cado. Ces deux derniers diront aussimon
, mauvaise prononciation de meiu II en est demême des autres caractères chinois lus par un japo-

nais et par un insulaire de Lieou-kieou. Mais ces mots
mal prononcés ont la même signification que ceux
de la langue naturelle du Japon ou de Lieou-kieou.
L usage des caractères chinois pourroit introduire
«ne espèce de langue commune à tout le monde.C est une remarque qui a été faite depuis long-temps.

Description de la grande île,

La grande île a quantité de petites collines , de
canaux

, de ponts et de levées. Tous les transports
de denrées

, marchandises et autres choses se font
par le moyen des barques , des hommes et des che-
vaux

;
il y a très-peu d'ânes , de mules et de mulets.

Dans les maisons, entre la terre et le rez de chaus-
sée

,
on laisse

, à cause de l'humidité , un espace de
quatre, cinq, six pieds, pour donner issue à lair.
Les ouragans et les vents violens obligent de faire
les toits fort solides ; et comme les tuiles pour les
couvrir sont chères, parce que la terre propre à les
cuire est très-rare , de là vient que hors le palais du
Koi

,
des princes , des riches familles de mandarins,
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f»l des temples , la plupart des toits sont faits d'un
enduit propre à résister à la pluie.

La grande île est très-peuplée et très-fertile. Le
riz , le blé , toutes sortes de légumes y sont en abon-
dance. La mer et les rivières sont remplies de pois-
sons : aussi les habitans des côtes, fameux plongeurs
ei habiles à 1 pèche , en font- ils un grand com-
merce. On lire de la mer différentes espèces d herbes

,

dont ils font des nattes et des habits contre la pluie :

les nacres de perle , les coquillages , l'écaillé de tor-

tue sont fort recherchés ; et comme il s'en fait un
grand débit à la Chine et au Japon , ils forment une
autre branche de commerce assez considérable. Les
hézoards , le corail et les pierres à aiguiser sont aussi
très-estimés. Le chanvre et le coton servent à faire

ime prodigieuse quantité de toiles; les bananiers,
à faire du (il et des habits. On nourrit beaucoup de
vers à soie ; mais les étoffes ne sont en rien com-
parables à celles de la Chine et du Japon. Les cocons
sont employés à faire du papier encore plus épais
que celui de Corée ; on s'en sert pour écrire ; on
peut même le teindre pour en faire des habits. Il est

ime autre sorte de papier fait de bambou et de
l'écorce d'un arbre appelé pour cela arbre dupapier.

Il y a beaucoup de bois propres à la teinture. Ils

estiment surtout nn arbre dont les feuilles , dit-on ,

ressemblent à celles du citronier. Le fruit n'en est

pas bon à manger , mais 1 huile , qu'on en tire en
abondance , a de la réputation , de même que le vin
de riz

, qu'on nomme cha-zi. Plusieurs géidnes et

plantes fournissent encore de l'huile. Les plantes
médicinales ne sont point rares , et les melons , Ana-
nas , bananes , courges , haricots , fèves et pois y sont
très-communs. Les oranges, citrons, limons , long-
y~vcn , lit-chi , raisins : tous ces fruits y sont fort

délicats. On y trouve en abondance le thé , la cire

,

le gingembre , le sel , le poivre , l'encens. Le sucre

:

i\\'\
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est noir et les conrm.rcs n'en sontpns moins bonnes.
Il y a du venus , ils savont ! mployer, mais on nf
dit pas de quel endroit il se tire.

Cette île est assez heureuse pour n'avoir ni loups,m ti}]Te;i, ni ours; elle n'a non -lus ni lièvres, n»
daims , mais elK a des animaux )lu. miles : bons
chevaux

,
brebis , bœufs , cerfs

, poul. ;, , oies , ca-
iiards, pigeons, tourterelles, paons, chiens et chats.
On ne manque m de lauriers , ni do pins, ni d'arbres
de camphre , ni de cèdres , ni d'ébemei ; il y a
même de tout cela plusieurs espèces diÛL'renfjs. On
ne mauque pas non plus de bois pronns poni les
barques, les navires et la construction , maisons
«t des pul.iis. Il y a peu de poiriers , de pruniers et
de pommiers.

Notice des autres iles.

Le soufre vient de l'île de ce nom. Elle n'a que
trente ou quarante familles. II n'y a ni arbres, m r.z,
ni légumes

, mais beaucoup d'oiseaux et de po" o -s.
Le riz, le bois et les autres provisions viennent de
la grande île pour ceux qui travaillent au soufre

,

€t |K.iîr les deux ou trois mandarins qui y sont char-
ités «u gouvernement.

Les autres îles du nord-ouest , de l'ouest , de Test
;

celles qu'on nomme du sud et du sud-ouest, produisent
les mêmes choses que la grande île. Celles de Pat*
chong-chan et Tay-ping -chnn sont pour le moins
aussi peuplées , et encore plus fertiles. Il en est à
peu ppès de même des îles du nord-^est, à la réserve
de Ki-ki-ai. Si les fruits n'y sont pas aussi bons que
dans la grande île , le vin y est meilleur. H y a
beaucoup plus d'arbres de camphre , beaucoup
plus de blé, moins de riz, plus de chevaux , de
bœu s, de brebis, de cerfs. Les arbres qui sont
appelas hicn . mou par les Chinois , et ùeki par
m. iiabtmns , sont une espèce de cèdie dont le bois
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passe pour incorruptible. Cet arbre est fort commun
dans les îles Tatao et Ki-ki-ai , et 1 Unis en est très-
cher

• !agr. iide île. Le palais .'., ;

, ceui des
grand et dcvs

^
-inces, et les prin( , .x temples ont

des r lonnes tiutes de ce bois. Oi le fait venir de
latao et de Ki - ki - ai ; c'est pour ces deux îles uncommerce très-avantageux.

Les hulnians de Ki-ki-ai passent pour grossiers;
on les regarde comme à demi sauvages : mais ceux
de Tatao et des autres îh' lu nord-est ne le cèdent
-n rien u ceux de la grande îl , Après celle-ci

,lalao est la plus considc^r.l pU.s riche de
toutes les îles de ce royaume uractères chinois
y eioi m connus plusieurs .„ s avant qu'ils le
tussont à Lieou-kieou

, et q, 1 elle fut assujettie

,

on y trouva des livres chinois , livres de science

,

livres classiques
, qui y étoient depuis plus de quatre

c< s ans.

Caractère de ces insulaires.

Au reste
,
ces insulaires sontgc^nt^ralementafTables

pour les étrangers
, adroits , laborieux , sobres et

propres dans leurs maisons. La noblesse aime àmonter à cheval
, et est ennemie de l'esclavage du

mensongeet delà fourberie. A 1 exception desgra^des
iamilles, des bonzes et des Chinois établis à Lieou-
kieou

, peu d habitans de la grande île et des trenie-
six qui en dépendent , savent lire et écrire. Si des
paysans

, ou artisans
, ou marchands

, ou soldats
,savent

1 un et 1 autre , or les oblige à se raser la têtecomme es bonzes. L- médecin?, les jeunes gensqm sont dans le pahus pour servir à boire , pour

.2' T ^""7 ''^'^''' ^'' P^^'^^'^ ^^^- «»^ '^»ss'* 1« tête
fasee. lous les autres ont au sommet de la tête un
toupet

,
autour duquel est un cercle de cheveux

très-courts.

Ces peuples aiment les jeux et les passe -temps.
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I[s célèbrent avec pompe et avec beaucoup d'ordre
les iê.es pour le culte des idoles, pour la fin et le
commencement de 1 année. Il règne dans les familles
une grande union

, que de frëquens repas donnés
mutuellement contribuent beaucoup à entretenir,
«•en dilîerens des Japonais

, des Tartares et des
Jjhinois ,

ces msula.res sont fort éloignés du suicide.
Il n y a que les îles du nord-est , voisines du Japon

,

qui se ressentent de cette proximité pour les ma'
mères et pour les mœurs.

ARTICLE IV.

Cérémonial pour Vinstallation du Roi de Lieou-
Kieou

, comme tributaire de la Chine,

Dès que le Roi de Lieou-kieou a rendu les der-
niers soupirs

, le prince héritier le foit savoir à l'Em-
pereur, en lui envoj/ant un ambassadeur pour lui
demander l'investiture. Les insulaires néanmoins
«attendent pas la réponse pour traiter réellement
de Roi et de Reine le prince héritier et la princesse
son épouse. Mais dans le cérémonial avec la cour
de Pékin

, ce n'est qu'après l'installation faite par
ordre de l'Empereur

, que le prince et la princesse
prennent le lirre de Roi et de Reine. L'Empereur
choisit alors l'un de ces deux partis , ou d'envoyer
lui - même un ambassadeur pour l'installation du
nouveau Roi , ou de donner un plein pouvoir à
1 ambassadeur de Lieou-kieou pour faire à son re-
tour cette cérémonie. Si c'est au premier qu'il se
détermine

, voici quel est le cérémonial qui s'ob-
serve

; du moins est-ce celui qui s'observa dans
i ambassade du docteur Supao-koang.

L'Empereur ordonne au tribunal des cérémonies
de lui proposer un sujet capable de représenter et
de soutenir avec dignité la majesté de l'Empire chi-
nois. Le choix tombe sur celui qu'on sait que l'Em-
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pereiir souhaite , et en même temps on lui nomme
un suppléant

, en cas de maladie ou de mort. L'Em-
pereur

, après avoir tout approuve , admet à son au-
dience 1 ambassadeur ; il lui donne les ordres et les
instructions qu'il juge nécessaires , et lui fait remettre
les presens destinés au Roi et à la Reine de Lieou-
kieoii. Aussitôt , les grands mandarins de la province
de J?o-kien reçoivent IVdre d'armer un bon vais-
seau et de choisir le capitaine , les officiers , les sol-
dats

, les pilotes et matelots. Il y avoit plus de trois
cent cinquante personnes sur celui que monta Su-
pao-koang. Le jour du départ, les parens et amis de
1 ambassadeur le conduisent à une certaine distance
de la cour, et l'y traitent magnifiquement. Dans tout
Je chemin jusqu'à la capitale de Fo-kien , lui et ses
gens sont défrayés par les mandarins. Arrivé à la
capitale

, les grands mandarins ont soin de le loger
dans un palais commode , où il est traité avec la plus
grande distinction. Il est conduit avec pompe au
vaisseau, où l'on fait les cérémonies déterminées , au
l^iel

,
aux Esprits et à la déesse Tien-fey. Ensuite les

mandarins se retirent et l'ambassadeur met à la voile.
Quand le vaisseau est près du port de Napa-kianj?

,

on jette l'ancre
, et on avertit les mandarins de Lieou-

kieou. Le Roi donne les ordres nécessaires pour re-
cevoir l'ambassadeur avec les honneurs dus au titre
de 1 envoyé céleste , c est- à- dire , de l'envoyé du
lils du ciel

, ou de l'Empereur de la Chine. Les
princes

, les grands et les mandarins se rendent au
port en habits de cérémonie. Un grand nombre de
barques richement ornées conduisent le vaisseau au
port. L ambassadeur avec sa suite met pied à terre
et est conduit à son palais avec grand appareil par
les princes et les grands , lesquels ont soin de pa-
roitre avec un train et un éclat qui puissent faire
honneur à la nation. Tout est réglé pour lenlretien
de 1 ambassadeur et de son monde. Ses officiers, ses

:

M

Il '

I'
I»' .
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soldats, matelots, domestiques , ont permission de
porter une certame somme d'argent, et une quantité
deiermmee de marchandises de la Chine, pour faire
quelque commerce. Au temps de la dynastie des
Jf^lmg

, les profits des Chinois étoient fort considë-
Tables à Lieou-kieou. Aujourd'hui ils sont médiocres.A 1 égard de l'ambassadeur , il se pique ordinaire-
ment de ne paroître en aucune façon faire le com-
merce.

Après avoirpris quelque repos , il se rend à la grande
salle

,
ou il trouve une magnifique estrade , sur la-

quelle il s'assied. Un mandarin donne le signal , et
al instant les princes, les ministres et les grands
du premier ordre, placés selon leur rang, font les
neuf prosternations pour saluer l'Empereur. L'am-
bassadeur est debout , et après la cérémonie il leur
lait une profonde révérence. Quand les mandarins
du second et du troisième ordre se prosternent

,

J ambassadeur est debout , et dès qu'ils se sont re-
levés

, il leur présente les mains. Lorsque c'est le
tour des mandarins inférieurs , l'ambassadeur est
assis et leur donne ensuite la main. Après cette ce-

î:''?''";p ;
quelques grands viennent de la part du

noi teliciter 1 ambassadeur sur son heureuse arrivée.
Le reste du jour se passe en repas , en concerts , en
réjouissances publiques , dans le port , à la ville
royale

, aux villes et villages voisins , sur les vais-
seaux et sur les barques. A un jour assigné , l'am-
bassadeur va au temple de la déesse Tien-fey , lui
rendre des actions de grâce de sa protection dans le
-voyage. De là , il va au collège impérial , et fait les
cérémonies chinoises pour honorer Confucius. Il

y a aussi un jour déterminé où l'ambassadeur se
rend avec un grand cortège à la salle royale , oi:i

sont les tablettes des rois morts. Le Roi s'y trouve

,

mais comme un simple prince particulier. Lambas-
fadeur fait

, au nom de l'Empereur , la céfémonie
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chinoise pour honorer le feu roi

, prédécesseur du
prince régnant; il en fait autant pour les autres; il
oUre les odeurs

, les soies , les étoffes et l'argent
donnes a cet effet par l'Empereur. Le Roi fait alors
les neui prosternations chinoises pour remercier
1 Empereur, et s'informe de l'état de sa santé II
salue ensuite l'ambassadeur , et mange avec lui fa-
milièrement et sans cérémonie.
Quand tout est réglé pour l'installation

, l'ambas-
sadeur avec toute sa suite, et un nombre infini de
peuple

,
va au palais. Les cours sont remplies de

seigneurs et de mandarins richement habillés et
rangés en bel ordre. A l'entrée , l'ambassadeur' est
reçu par les princes , et conduit au son des instru-
mens a la salle royale , où l'on a élevé une estrade
pour le Roi

, et une autre pour la Reine. Il y a
iine place distinguée pour l'ambassadeur. Le Roi

,

la Reine
, l'ambassadeur , les princes , les ministres

et les grands se tiennent debout. L'atrbassadeur fait
lire à haute voix le diplôme impérial, oii l'Empe-
reur

, après quelqi e éloge du Roi défunt , déclare
et reconnoit pour Roi et Reine de Lieou-kieou , le
prince héritier et la princesse son épouse. Celte dé-
claration est suivie des exhortations de l'Emp. ir
au nouveau souverain pour gouverner selon les As •

et aux peuples des trente-six îles
, pour être fidèles i

leur nouveau souverain. Après la lecture, ia patente
impériale est remise au Roi qui la donne à son mi-
nistre pour être gardée dans les archives de la cour.
Ensuite le Roi et la Reine, les princes , etc. , font
les neuf prosternations chinoises pour saluer l'Em-
pereur et le remercier.

L'ambassadeur fait d'abord étaler les présens
magnifiques de l'Empereur pour le Roi et la Reine.On tait la lecture de la liste de ces présens , et le
lioi et toute sa cour recommencent les neuf pros-
ternations pour remercier rj^mpereur. Tandis que

•I, '

jfi
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l'ambassacleur se repose uv peu dans un appartement
où il est conduit. Je Roi et la Reine , assis sur leur
trône , reçoivent les hommages des princes , minis-
tres

, grands , mandarins et députes des trente-six
îles. La Reine se retire , et le Roi fait traiter splen-
didement l'ambassadeur.

Quelques jours après, assis sur une chaise royale
portée par un grand nombre de porteurs , suivi des
princes , des ministres et d'un brillant cortège , le
Roi va à l'hôtel de l'ambassadeur. Le chemin est
extraordinairement orné. De distance en distance

,

sont pratiqués des arcs de triomphe et des nppar-
temens ouverts , oii se trouvent des fruits, des fl-urs

,

des parfums. Autour de la chaise du Roi , sept jeunes
filles à pied portent des étendards et des parasols ;

les princes , ministres et grands sont à cheval , et
cherchent à se distinguer dans celle occasion par de
superbes habits , et par une nombreuse suite. L'am-
bassadeur y à la porie de son hôtel , reçoit le Roi
avec respect , et le conduit à la grande salle. Là ,

ce prince se met à genoux pour saluer l'Empereur ;

ensuite il fait à l'ambassadeur l'honneur de lui offrir

lui-même du vin et du thé. L'ambassadeur le refuse

,

présente la tasse au Roi , prend une autre tasse , et
ne boit qu'après que ce prince a bu. Cette céré-
monie achevée , le Roi avec son cortège revient à
son palais. Il nomme quelques jours après un am-
bassadeur pour aller à la cour de l'Empereur remer-
cier Sa Majesté. Il lui envoie des présens dont la

liste est communiquée à l'ambassadeur chinois. Il

fait équiper pour son ambassadeur , un vaisseau
qui doit aller de conserve avec celui de l'ambassa-
deur impérial. Enlin celui-ci , après avoir déterminé
le jour de son départ , va prendre congé du Roi ;

et quelque teinps après , le Roi va à l'hôtel de l'am-
bassadeur

, lui souhaite un heureux voyage , se met
à genoux , et fait les prosternations chinoises pour

$

É
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dans les oéï^^r^ies ,^: 'jrv.tf'srrr'''"''''

qu. .mprnnent dans les cœurs des peiKn n™fcnd respeci pour le souverain.
'P"'» un pro-

basldei^fRo!V foll f"^r'
'^ ^'^''" <'" '•™-"1 » ic i\oi 16 tau traiter souvent «r.;» „

£« «T'cir. -Cs"'/'^ p>ai-cr:ôûrr i::
»ï^s canaux, jjans ces grands rpna« il « »musique, danse et comp'dip «t r ^ ' ' ^^ ^

cesses et les dames assistent à tous ce
'

ée'aK"mais sans être vues. Ces fôles som iri „
T^'^^'^lps ,

Chinois
, qui regardent ri? •

I
•

""""" ^''^

hommes'a3roi,;f,"iStri:ux""'"'" '=°"""^ "*-

Lorsque l'ambassadeur visite le collège imnéri-,)

Lra'ire'n"ror;;' ^.'"" '-> "^ ™-

crlp^o„s''chi„^:."|-!^^^^

établis dans l'île. ^ ^ ^'"'""* ^"' ««"t

Il fv"!
"'•?' ''^"l'assade.rfdoit être attentif à toutIl foit im journal exact de son voyage noir l'oS

l'ambassadeur de la ChJn^ iL • ^'T' ' ^' ^"^

il fiiit rrn ;i 1 f
^ occasion de leur parler.
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, Telles sont les conuoissances que j'ai recueillies

du mt^moire de Supao-koang. Il reste encore des

lumières à acquérir : car on n y dit point la manière

de faire le papier , les nattes , la toile , les étoiles ,

le sel , le sucre , etc. On ne fait point aussi de des-

cription des plantes , fruits , fleurs , arbres. On ne
dit point non plus la façon dont se fait l'encre , et

de quels pinceaux ils se servent pour écrire. On ne
rapporte pas les propriétés et les vertus des herbes

médicinales et des remèdes , ni comment se prépare

le camphre , dont l'arbre est très-propre à faire des

colonnes et des planches. Si dans la suite je puis

avoir , sur tous ces articles , des mémoires certains

,

je ne manquerai pas de les envoyer en Europe.

l>i
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